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ÉTUDES 
SUR LES 
TYPES INFÉRIEURS DE L'EMBRANCHEMENT DES ANNELES , 


Par M. À, DE QUATREFAGES. 


MÉMOIRE SUR LA FAMILLE DES POLYOPHTHALMIENS 
(Polyophthalmea Nob.). 


La plupart des auteurs qui se sont spécialement occupés de 
l’étude des Annelés inférieurs ont fait connaître, sous le nom gé- 
nérique de Maïs, un certain nombre de ces animaux trouvés dans 
les eaux salées. J'ai examiné avec soin bien des petites espèces 
qui vivent parmi les algues ou les fucus, dans les touffes de coral- 
line, dans les vieilles coquilles, au milieu des masses de spon- 
giaires, dans la vase et dans les sables vaseux, etc. Toujours , 
sans aucune exceplion, jai dû reconnaître que ce n’était pas là 
des Vaïs, c’est-à-dire qu’elles ne se rapporlaient en rien au type 
des Lombrics, mais que c’étaient bien de véritables Annélides. En 
revoyant les planches ou les descriptions laissées par les divers 
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auteurs, on peut le plus souvent reconnaitre . que leurs Maïs 
marines ne sont également que de petits Véréidiens ou des Ari- 
ciens. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, je crois pouvoir dire 
qu’on ne connaît avec certitude aucun Lombricien ou Naïdien 
marin. Ces deux types, extrêmement voisins d’ailleurs , repré- 
sentent dans les eaux douces les Ænnélides proprement dites , les- 
quelles sont exclusivement marines. Les quelques exceptions que 
les recherches ultérieures pourront faire connaître n’infirme- 
raient pas la généralité de ces résultats. Ainsi, ces deux groupes 
(Annélides, Lombrinés) se remplaceraient réciproquement dans 
la nature, sous le rapport de l'habitat, de même qu'ils sont en 
zoologie les analogues ou termes correspondants l'un de l’autre, 
dans les deux grandes divisions qui, selon nous, partagent les 
Annelés (1). 

A l’appui des propositions générales qui précèdent , il ne sera 
peut-être pas inutile de faire connaître avec quelque détail l’or- 
ganisation des Annelés marins qui se rapprochent le plus com- 
plétement des vraies Naïs. Cette étude offrira d’ailleurs, j'espère, 


(1) Dans une note présentée à la Société philomatique (l'Institut, n° 816, 
p. 267), j'ai fait connaître très succinctement la manière dont j'envisage le 
groupe entier des Vers. Les réflexions qu'ont pu me suggérer depuis lors quelques 
objections soulevées par mes confrères, n'ont fait, je l'avoue, que me confirmer 
dans mon opinion à ce sujet. Le grand groupe des Vers ne me paraît pas pou- 
voir se rapporter à un seul type primordial ; il renferme évidemment des groupes 
analogues les uns des autres, dérivant de types primitifs distincts, el constituant 
par conséquent des termes correspondants dans des séries distinctes. J'ai cru pou- 
voir regarder comme caractérisant deux types fondamentaux , la réunion où la 
séparation des sexes. De là par conséquent deux séries de groupes, dont quelques 
uns possèdent déjà destermes correspondants, tandis que les autres en manquent. 
Eu adoptant cette manière de voir, il devient plus facile de tenir compte des véri- 
tables affinités. en même temps que les analogies se montrent et peuvent être ap- 
préciées. Voici le tableau que j'avais publié dans l'Institut, seulement j'ai re- 
tranché les Acanthocéphales, qui, d'après le travail récent de M. Van Beneden, 
doivent être définitivement écartés des Annelés proprement dits ou Vers, et j'ai 
ajouté les Malacobdelles chez lesquelles M. Blanchard a positivement constaté la 
séparation des sexes. On comprend d'ailleurs que ce tableau na pour but que 
d'indiquer les termes correspondants, et que je n'ai nullement cherché a re- 
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un intérêt d’une autre genre, en montrant combien peuvent pré- 
senter de complication chez ces animaux les appareils de relation 
que leur ont trop souvent refusés des naturalistes du plus grand 
mérite. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Classification et description des espèces. 


Les Vers qui font le sujet de ce travail ont les sexes séparés, et 
ont des pieds armés de soies sécrétées dans un crypte spécial, 
auquel s’attachent des muscles propres. A ces divers titres, ils 
font partie de notre série des Vers dioïques, et se rattachent au 


présenter graphiquement le degré des affinités qui existent entre les divers. 
groupes. 


VERS DIOÏQUES. VERS MONOÏQUES. 
Annélides:..…1.." :* tu Lombrinés. 
Rotateurs (?). . : : . » 
Géphyriens (?). . . . . » 
Malacobdelles. . . . . Hirudinées. 
Miocælés. . . . . .  Turbellariés. 
Nématoïdes . . . . . » 

Cestoïdes. 


Dans ce tableau, le groupe des Annélides comprend les Annélides Errantes et 
les Tubicoles en entier. Celui des Lombrinés correspond aux Annélides Terri- 
coles , sauf quelques exceptions. Le groupe des Turbellariés comprend les Den.- 
drocælés et les Rhabdocælés . ; 

De ces deux séries, la première est évidemment la plus importante par le 
nombre et la variabilité de ses types secondaires. Elle n'est pas sans quelques 
rapports avec les Articulés ; car, parmi ces derniers, les Myriapodes présentent 
avec les Annélides des analogies peut-être trop négligées (forme générale du 
corps , formation de celui-ci par anneaux semblables, qui se répêtent et dont le 
nombre augmente avec l'âge : circulation vasculaire très développée (Newport). 
Pour nous, les WMyriapodes sont, parmi les Articulés , le terme correspondant des 
Annélides, et plus particulièrement les Annélides Errantes. 

La seconde série, au contraire , s'écarte tout de suite beaucoup des Articulés, 
par le fait même de la monoïcité. Les types secondaires en sont moins nombreux 
el moins variables; mais elle compense cette sorte d'infériorité par l'extrême 
multiplication des espèces observées dans ses deux derniers groupes 

, 
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groupe des Annélides. Ils doivent d’ailleurs devenir le type d’une 
famille particulière, que nous caractériserons de la manière sui- 
vante : 

POLYOPHTHALMIENS. 


Tête portant de chaque côté un organe cilié , exsertile et ré- 
tractile , très semblable à la roue des Rotifères. 

Bouche inférieure. 

Anus terminal. 

Des yeux à la tête et aux anneaux du corps. 

Cawité générale du corps partagée en deux par une cloison 
musculaire horizontale ; la chambre supérieure renfermant l’in- 
testin, et l’inférieure les organes génitaux. 


Polyophthalmea. 


Capite duobus organis lateralibus, cilialis exsertilibus retractili- 
busque, rotæ Rotiferum simillimis instructo. 

Ore infero. 

Ano lerminali. 

Oculis cephalieis et corporalibus. 

Cavo corporis sepimento horisontali bicamerato , camerd supe- 
riori intestinum, inferiori genitalia continente. : 


Cette caractéristique suffit, je crois, pour qu'on distingue 
facilement les animaux dont nous parlons des véritables Naïss 
celles-ci, en effet, n’ont rien qui rappelle l'organe cilié semblable 
à la roue des Rotifères. La cavité générale du corps ne présente 
d’autres divisions que lés cloisons interannulaires. De plus , chez 
les Naïs, on trouve à chaque anneau ces canaux ciliés, décrits 
déjà par plusieurs auteurs , et qui ne sont autre chose que les 
représentants des canaux renflés également eiliés qu'on rencontre 
au même endroit dans les Lombrics (1). 


(1) En enlevant rapidement un de ces canaux sur un Lombric vivant, et le 
plaçant sous le microscope , on voit aisément les cils qui s'agitent dans l'inté- 
rieur, Ces Canaux sont l'analogue des poches latérales des sangsues, que Dugès 
avait regardées comme des cavités respiratoires . et que j'ai montré n'être autre 
chose qu'un appareil de sécrétion (l'Anstilut, n° 709) 
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Genre Porvoruwruazus. Polyophthalmus Nob., Naïs Duj. 1: 


Tête trilobée. 

Bouche inerme, pourvue d’une trompe linguiforme. 

Corps arrondi, terminé par un certain nombre de digitations. 

Pieds biramés , à rames armées de soies simples. 

Des yeux céphaliques à cristallins multiples. 

Chaque anneau portant une paire d’yeux latéraux à un seul 
cristallin. 


Capile tribus lobulis insigni. 

Ore inermi, proboscide linguiform instructo. 

Corpore tereti, posterius digitato. 

Pedibus biremibus: utroque remo selis instructo. 

Oculis cephalicis cristallinis pluribus. 

Oculis binis lateralibus uno cristallino instruchis in singulis 
annulis. 


1. PozyornruaLme d’Ehrenberg. P. Ehrenbergi Nob. (2). 


Lobulis cephalicis distinctissimis. 

Oculis cephalicis tribus ; oculis lateralibus uniseriatis ; annulis 
24; setis posterioribus longioribus ; digitationibus posticis, lon 
gts 14-16 ; sanguine ruberrimo. Long. 12-14 mill. 


… Habite les mers de Sicile. 

Cette espèce, que j'ai plus particulièrement étudiée , est très 
commune sur tout le littoral de la Sicile. Sa couleur est en dessus 
d’un jaune paille, interrompue à chaque anneau par une ligne 
transversale blanche, encadrée d’une ou deux taches violettes. 
En dessous et sur les côtés, les téguments sont blanchâtres et 
très transparents, Quand les organes ciliés sont retirés à l’inté- 
rieur , l’animal semble fusiforme; mais dès qu’il développe ces 
organes, on voit très bien la forme tritobée de la tête qui est alors 


(1) Annélides nouvelles (Ann des sc, nat , 2' série, t, IE, p. 293, pl 7, 
fig. 9-12). 


(2) PL 2, fig. 1 
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très distincte (1). A l'extrémité de la tête, on voit un très petit 
mamelon garni de cils vibratiles mobiles en tout sens, et dont la 
structure anatomique sera décrite plus loin. Dès à présent, nous 
pouvons dire que c’est là pour nous un organe du toucher (2). 

Les yeux céphaliques ne se distinguent pas à l'œil nu. 1] n’en 
est pas de même des yeux latéraux du corps, que l’on aperçoit 
très bien comme autant de petits points d’un rouge foncé. 

Les pieds se montrent extérieurement comme une faible élé- 
vation des téguments (3), donnant passage à deux soies simples, 
très fines, une pour chaque rame. Ces soies, courtes antérieure- 
ment, deviennent plus longues en arrière, et celles des derniers 
anneaux dépassent de beauconp l'extrémité postérieure du corps. 

Cette extrémité est comme tronquée obliquement en dessus (4), 
et cette troncature est garnie de digitations, qui croissent à peu 
près régulièrement d’avant en arrière. 

Le Polyophthalme d'Ehrenberg est très commun sur tout le 
littoral de la Sicile ; il vit parmi les corallines, et se meut avec 
une agilité extrême au milieu des grains de sable d’où s'élèvent 
des touffes d'algues. Ses mouvements s’exécutent à peu près 
indifféremment d’avant en arrière ou d’arrière en avant: Dans 
l’eau pure, le Polyophthalme s’agite pendant quelque temps avec 
une extrême vivacité, et nage rapidement à l’aide de contrac- 
tions générales ; puis, au bout de quelque temps , il tombe au 
fond du vase comme s’il était mort. Get animal est carnassier, et 
j'ai souvent trouvé dans son tube digestif de petits Crustacés , 
dont toutes les chairs avaient été digérées, tandis que la carapace 
élait encore dans un état d’intégrité complète. 


2, PorvoruruaLme AGILE (P. agilis Nob.). 


Lobulis cephalicis parum distincts ; oculis cephalicis tribus; 
oculis lateralibus uniseriatis ; annulis 28; setis posterioribus lon- 
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gioribus ; digilationibus posticis brevioribus ; sanguine  pallide 
luteo. 

Long. 10-12 mill. 

Habite la baie de Biscaye. 

Cette espèce se distingue assez aisément de la précédente.Son 
corps est opalin, blanchâtre , translucide , légèrement irisé ; sa 
tête est peu distincte, et les organes ciliés peu saillants, même 
lorsqu'ils sont entièrement développés. Les digitations posté- 
rieures sont courtes et peu nombreuses. Le sang, observé de 
jour par transparence , est d’un jaune pâle ; à la lumière artifi- 
cielle, il paraît coloré d’une très faible teinte vineuse. 

J'ai trouvé cette espèce à Guettary, sur les bords de la baie 
de Biscaye, où elle est très abondante. Son genre de vie est 
exactement le même que celui de l’espèce précédente, 

Dans la même localité, j'ai rencontré, mais plus rarement, une 
autre espèce , qui m'a paru avoir la plus grande ressemblance 
avec le P. d’Ehrenberg. 


5. PoryopuraaLue peint. P. pictus Nob., Naïs picla Duj. (4). 


Lobulis cephalicis parum distinctis ; oculis cephalicis duobus ; 
oculis lateralibus uniserialis; annulis 26 ; setis posterioribus bre- 
vibus ; digitationibus posticis 9-14 sat longis. 


J'ai écrit cette caractéristique d’après la description et les 
figures de M. Dujardin. J’ai dû seulement diviser par dix le 
nombre des anneaux indiqués comme étant de deux cent 
soixante; car, d’après M. Dujardin lui-même, ce n’est que de dix 
en dix anneaux qu'on rencontre un faisceau de soies { pied). Or , 
ici comme chez toutes les Annélides, comme chez les Lombrics et 
les Naïs, chaque anneau possède sa paire de pied (2). Nous ver- 


(1) Loc. cit. 

(2) 1 est presque inutile de faire remarquer que je parle ici en général, et 
qu'il ne peut être question ni des lous premiers anneaux , souvent dépourvus de 
pieds , ni des Lous derniers, où ces organes sont ordinairement rudimentaires ct 
parfois entièrement nuls 
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rons plus loin que M. Dujardin a probablement considéré comme 
des séparations interannulaires les fortes colonnes charnues de 
la cavité génitale. 


k. Pocvopuraazue poureux (P. dubius Nob.). 


Lobulis cephalicis parum distinctis ; oculis cephalicis duobus : 
ceulis lateralibus biseriatis (?); annulis 24 ; digitationibus posticis 
brevibus, lerminalibus. 


Je place provisoirement dans ce genre un Ver très voisin du 
précédent, observé par M. Milne Edwards sur les côtes de Nice. 

Dans le croquis fait par ce naturaliste , je trouve sur chaque 
côté de l’animal deux rangées de points colorés. Toutes deux 
sont elles formées par des yeux semblables à ceux du P. Ehrem- 
berg? c’est là une question qui ne peut être résolue que par l’ob- 
servation directe. Quoi qu'il en soit, cette particularité de colo - 
ration, jointe aux autres caractères , surtout à la forme et à la 
disposition des digitations anales, autorise à regarder cette espèce 
comme parfaitement distincte. 


DEUXIÈME PARTIE. 
Anatomie. 


S I. Téguments et appareil locomoteur. 


1° Peau. — Les Polyophthalmes ont, comme les Annélides , 
une peau parfaitement distincte, et dans laquelle on distingue 
deux couches. L'épiderme (1), mince, transparent, homo- 
gène, est assez résistant. Le derme (2), granuleux, transparent, 
acquiert sur certains points une épaisseur plus considérable , et 
semble formé de globules irrégulièrement déformés par la pres- 
sion. 

2° Muscles généraux du corps. — Ges muscles constituent deux 
plans, dont les fibres, longitudinales dans l’un, transversales dans 


(1) PL 2, fig. 12 u. 
(2) PL. 2, fig. 126 
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l’autre, se croisent à angle droit. Ils n'offrent d’ailleurs rien de 
parliculier. Leurs fibres ne présentent aucune apparence de 
stries. 

3° Muscles de la cavité générale. — Nous avons dit que chez les 
Polyophthalmes, contrairement à ce qu’on observe chez la plu- 
part des Annélides, la cavité générale du corps était divisée en 
deux chambres placées au-dessus l’une de l’autre. La cloison 
musculaire, qui sert à cette séparation, est formée de faisceaux 
épais qui prennent naissance sur les côtés du corps, et se diri- 
gent horizontalement. Cette espèce de plancher s'étend depuis 
l'extrémité postérieure) usqu’à la hauteur des organes circula- 
toires ceñtraux que nous décrirons plus loin, Sur ce point, les 
deux cavités communiquent librement entre elles, et avec la por- 
tion de la cavité générale qui renferme l’œæsophage ; du moins, il 
en est ainsi hors du temps de la gestation. A cette époque, on voit 
les corpusculces du liquide général passer librement d’une cavité 
dans l’autre , selon les mouvements del’animal. Mais lorsque la 
cavité générale renferme des œufs ou des spermatozoïdes, cette 
communication est fermée, car on ne rencontre jamais ces pro- 
duits soit dans la chambre supérieure où est logé l'intestin, soit 
dans la portion antérieure du corps qui renferme l’æsophage et 
les cœurs (1). 

La portion de cetle cavité générale où se développent les pro- 
duits de la génération , possède de plus des muscles particuliers 
qui, sous la forme de fortes colonnes charnues, en renforcent les 
parois, et s’allachent aux mêmes points que la grande cloison 
transversale, Ainsi placées comme des espèces de demi-cerceaux, 
elles peuvent facilement en imposer au premier coup d'œil ; et ce 
sont elles que M. Dujardin a très probablement regardées comme 
indiquant la segmentation en anneaux. Du reste, leur distribution 
n'a rien d'uniforme, et elles sont plus multipliées en arrière 
qu’en avant, au moins dans le P. agilis. 

h° Pieds. — Les pieds des Polyophthalmes sont essentielle- 
ment des pieds d’Annélides, et ressemblent beaucoup à ceux des 


(1) PL 2 fig. 5 
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Naïs (1). Extérieurement , les deux rames, à peine élevées au- 
dessus du niveau des téguments, ne se révèlent guère que par la 
présence des soies. A l'intérieur, on trouve deux petits cryptes 
allongés, à parois épaisses, dont le fond sécrète la soie, comme 
nous l’avons dit ailleurs pour les Annélides (2). Ces cryptes sont 
réunis l’un à l’autre par une bandelelte musculaire , disposition 
qui se présente aussi quelquefois chez les Annélides. Enfin des 
muscles propres , tendus comme les haubans d’un navire, s’atta- 
chent, d’un côté, à l’extrémité du crypte, et, de l’autre, aux 
couches musculeuses du corps (3). Ces muscles ne sont d’ailleurs 
que de simples cordons irréguliers, de matière transparente glu- 
tineuse , et d’une contractilité extrême. 


SIL Appareil digestif. 


1° Organes céphaliques ciliés (h). Ces singuliers organes pla- 
cés des deux côtés de la tête, et présentant la plus grande ana- 
logie avec les roues des Rotifères, ne servent bien certainement 
pas à la respiration, car il n’y a dans le voisinage aucun vaisseau 
tant soit peu considérable. On ne peut guère le considérer comme 
utile à la locomotion, car l'animal le développe souvent lors- 
qu'il est en repos. Sa fonction nous paraît être principalement 
de produire des courants destinés à diriger vers la bouche les 
petits animaux dont le Polyophthalme se nourrit. 

De chaque côté cet organe consiste en une sorte de large pe- 
lote bilobée, et à peu près demi circulaire , d’une substance fine- 
ment granuleuse, homogène, diaphane, très distincte de tous les 
tissus environnants , et que hérissent des cils vibratiles . longs et 
déliés. Un rebord formé par les téguments circonscrit la masse 
entière , et se rattache, en s’échancrant en dessus, aux téguments 
de la tête et du corps. Un muscle très puissant, conique, s’in- 


(1) PI. 2, fig. 

(2) PI 2, fig. #0. Vovez lé Mémoire sur les Chlorémiens. 
(3) PI. 2, Gg. 4 b 

(4): PL 2, fig. 4.2 c, et fig. 3 
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sère , d’une part, à la base de la pelote; de l’autre, sur les côtés 
des parois du premier anneau du corps. 

Cet appareil est évidemment développé par l'impulsion inté- 
rieure du liquide que renferme la cavité générale du corps; il est 
replié, au contraire, par là contraction du muscle dont nous ve- 
nons de parler. Le développement considérable de ce dernier 
s'explique précisément par cet antagonisme. Quand l’animal se 
meut dans le sable, il est nécessaire qu'une force puissante 
retienne à l’intérieur cet organe délicat, que le liquide de la ca- 
vité générale, pressé par les contractions énergiques du corps, 
tend sans cesse à pousser au dehors. 

2° Bouche et æsophage. La bouche ouverte inférieurement pré- 
sente l’aspect d’une fente transversale bordée en arrière par une 
lèvre saillante. Cette fente sert d’orifice à une large cavité baccale 
dans laquelle on trouve une trompe charnue, évidemment mus- 
culaire, irrégulièrement plissée et repliée sur elle-même, qui 
présente en se développant l'aspect d’une sorte de langue (1). 

L’æsophage (2) se continue directement avec la trompe. Il 
consiste en un canal cylindrique irrégulièrement contourné, dans 
lequel il est facile de distinguer à un grossissement suffisant des 
fibres musculaires longitudinales et transversales. 

3° Intestin. L’intestin des Polyophthalmes est cylindrique : sa 
surface est irrégulièrement bosselée, mais ne présente pas de 
reuflements réguliers correspondants aux anneaux du corps (3). 
En arrière, un peu avant d’atteindre le niveau de la troncature 
postérieure, il se rétrécit considérablement et j'ai cru reconnaître 
sur ce point l'existence d’un Sphincter. Il se renfle de nouveau 
en une cavité où je n’ai jamais trouvé de fèces, dans laquelle l’eau 
pénètre librement, et qui est hérissée de cils vibratiles toujours en 
mouvement (4). Aux points correspondant à la séparation des 
anneaux, on voit des cloisons incomplètes ou mieux des brides 


(1) Je crois que la langue, signalée lout récemment encore chez certaines 
Naïs, n'est autre chose qu'une trompe semblable à celle-ci 

(2) PL 2, fig. 5 4 

(3) PI. 2, Gg. 5 el 6, 

4) PI 2, fig. Ge. 
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musculaires qui fixent l'intestin, tout en lui laissant une assez 
grande liberté de mouvements , surtout dans son tiers antérieur. 

La structure des parois intestinales mérite notre attention. 
On y distingue aisément trois couches, La plus superficielle est 
transparente, homogène, et semble se continuer avec les parois 
musculaires de l’æsophage et avec les brides musculaires de 
l'intestin. Je la regarde comme étant essentiellement de nature 
musculaire, 

La seconde couche est formée par des granulations moins 
transparentes que les autres tissus, et qui forment des îlots cir- 
conscrits par des lacunes qui sont toujours remplies de sang. 
Enfin, la troisième couche joue le rôle de muqueuse, Elle est 
transparente et hérissée de follicules très marqués surtouten avant. 
Elle est en outre tapissée dans toute son étendue de cils vibratiles 
qui sont presque toujours en mouvement au moins par places (1). 

4° Glandes intestinales (2). leu après l’œsophage, on trouve 
deux corps d’un aspect glanduleux légèrement mamelonnés et qui 
adhèrent sur les côtés à la face inférieure de l'intestin, Ces corps 
présentent des parois épaisses, transparentes, grenues dans 
l'intérieur et enserrant une cavité étroite qui m’a paru communi- 
quer avec celle de l'intestin, Ce sont évidemment des organes 
glandulaires analogues à ceux qu’on rencontre chez un si grand 
nombre d’Annélides, soit au même lieu, soit sur un point plus 
antérieur du tube digestif, 


SL Appareil reproducteur. 


Les sexes sont séparés chez les Polyophthalmes. D'ailleurs pas 
plus chez eux que chez l'immense majorité des Annélides on ne 
peut constater d’arganes générateurs bien distincts. En revanche, 
les produits de ces organes sont extrêmement abondants. A l’épo- 


{1) On trouve des cils vibratiles dans l'intestin de toutes les Annélides, dans 
ceux des Lombrics et des Naïs. Mais il ne faut pas confondre, comme on l'a fait, 
ces mouvements ciliaires intestinaux avec ceux qu'on observe dans les tubes dont 
nous avons parlé plus haut, et qui sont propres aux Lombrinés. 

(2) PL 2, fig. 5e. 
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que de la gestation, qui pour l'espèce sicilienne a lieu au prin- 
temps, la cavité génitale est distendue par les œufs ou les Sper- 
matozoïdes qui doivent plus tard s'échapper par une sorte de 
canal étroit placé au-dessous de la dernière portion de l'intestin 
et s’ouvrant à côté de l’anus (1). 

Les œufs ne présentent rien de particulier. 11 n'en est pas de 
même des Spermatozoïdes. Ceux-ci avant d'atteindre leur état 
parfait sont réunis en masses d’une forme toute spéciale, Ce sont 
des espèces de plaques elliptiques d’environ :; de millimètre de 
long sur + de millimètre d'épaisseur (2). Isolés et ART 
développés, ceux-ci sont sphériques, leur diamètre est de ,4, 
de millimètre, et la longueur de la queue est d’environ &$ de 
millimètre (3). Aussi ces masses spermatiques, vues de profil, pré- 
sentent elles l'aspect de deux rangées de Spermatozoïdes accolés 
et dirigeant leurs queues en sens inverse. 


$ IV. Circulation et respiration. 


L'appareil circulaire des Polyophthalmes a ceci de particulier 
qu’il possède un organe central d’impulsion, un véritable cœur, 
fait qui n’a encore été signalé parmi les Annélides proprement 
dites que chez l’Arénicole (4). 

4° Cœur. Ce cœur est placé au-dessus de l’œæsophage, un peu 
en avant du commencement de l'intestin (5). Il se compose de 
trois cavités, toutes trois dilatables et contractiles. La cavité pos- 
térieure (6) cst impaire et médiane. Ses parois semblent formées 
par la continuité de la tunique externe de l'intestin. Elle s’allonge 
au-dessus de l’æsophage et se continue en un canal court et d’un 
assez gros calibre sur les côtés duquel sont placées symétrique- 


PL 2, fig. 6 c’. 
PI. 2, fig. 13 et 14. 
PI 2, Mg. 15. 
Mémoire sur la circulation des Annélides, par M. Milne Edwards. (Ann. 
des sc. nat.) 

(5) PL 2, fig. 5 

(6) PL 2, fig. 5 
3* série Zoo T, XIE (Janvier 1854 ) » 
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ment les deux autres cavités ‘1). Celles-ci sontsphériques, et d’un 
diamètre supérieur à celui de la précédente. 

2° T'roncs vasculaires. Entre les deux cavités latérales du cœur 
naît un tronc qui se porte vers la tête, en longeant d’assez près les : 
téguments la ligne médiane. Il est donc sus-æsophagien. Ce 
tronc veine) donne d’abord un rameau à l’œæsophage, puis deux 
ou trois rameaux à la bouche et à la trompe. Arrivé dans la tête, 
il se trifurque. Le rameau médian va former autour du cerveau 
le cercle vasculaire habituel : les deux troncs latéraux se recour- 
bent, suivent les connectifs, et se réunissent sur la ligne médiane 
inférieure , au-dessous et en arrière de la bouche ; le tronc résul- 
tant de leur réunion reçoit un peu plus en arrière et de chaque 
côté un grand vaisseau qui ramène tout le sang distribué à la 
trompe. Telle est l'origine d'un grand tronc intestinal (artère) (2) 
qui, accolé d’abord à l’œsophage, puis à l'intestin, s'étend jus- 
qu'à l'extrémité postérieure du corps en donnant des branches 
qui vont exclusivement à l'intestin. 

Indépendamment des troncs dont nous venons de parler, il en 
est un autre qui tire son origine des cavités latérales du cœur. 
Celles-ci fournissent chacune un vaisseau (3) qui se courbe en 
arrière et en bas, pénètre dans la cavité génitale, et vient se réu- 
nir à l’autre pour former sur la ligne médiane un tronc (veine) 
qui reste accolé aux couches musculaires jusqu’à l'extrémité pos- 
térieure du corps. Ce tronc donne des branches très peu divisées 
aux tissus sous-Cutanés, et le sang qui a baigné ces tissus revient 
à l'intestin en passant à travers les brides musculaires ou tendi- 
neuses qui ferment celui-ci. 

Dans cette portion du trajet du sang il m'a élé impossible de 
distinguer des parois propres au canal qui renferme ce liquide. 
Je suis très porté à croire que ces parois manquent réellement, 
et qu'ici le sang se meut dans une véritable lacune. Au reste, 
c'est là un fait que j’ai déjà vu chez bien d’autres Annélides (4. 


(1) 

(2) PI. 2, fig. 5 k. 

(3) PL 2, fig. 5h 

(4) Dans plusieurs Annélides voisines de l'Amphicora de M. Ehrenberg, je 
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3° Lacunes intestinales. Dans toute l'étendue de l'intestin je 
n'ai pas trouvé de vaisseaux à parois propres, Je n'ai vu que les 
lacunes dont j'ai déjà parlé creusées dans l'épaisseur de la tunique 
moyenne, et circonscrivant des îlots de matière granuleuse (1). 
En arrière, ces lacunes deviennent plus nombreuses , plus serrées, 
et finissent par former une sorte de grand sinus qui entoure et 
baigne en tout sens la portion de l'intestin qui précède l’étran- 
glement décrit plus haut (2). En avant, il se passe quelque chose 
de semblable; mais les lacunes ainsi réunies débouchent dans la 
cavité médiane du cœur (3). 

h° Mouvement du sang. Grâce à la couleur rouge très foncée 
du sang du Polyophthalme d'Ehrenberg, l’appareil vasculaire 
que je viens de décrire est très facile à étudier. L’appréciation 
des mouvements du sang n'offre pas plus de difficultés, et l’on peut 
l’étudier même assez aisément sur le P. agile. 

Le sang qui afflue par les lacunes intestinales remplit et distend 
d’abord la cavité centrale (4). Celle-ci se contracte, et on suit 
bien l’ondée allant jusque dans la tête par le vaisseau dorsal (5), 
et revenant par le tronc intestinal (6). Trois, quatre, et quelque- 
fois cinq pulsations de même nature se succèdent avant que les 
cavités latérales (7) entrent en jeu. Celles-ci se distendent peu à 
peu, puis se vident, soit simultanément, soit l’une après l’autre, 
dans le tronc abdominal (8). 

Ainsi tout le sang du corps passe par les lacunes intestinales 
avant de revenir à l'organe central d’impulsion, et par consé- 


n'ai vu de troncs vasculaires à parois propres que dans le voisinage de la tête et 
de l'appareil branchial. Partout ailleurs le sang ne se meut que dans un système 
de lacunes très irrégulières 

(1)2PI. 2, fig. 6et 6. 

(2) PI.2, fig. 6. 

(3).P1:.2, fig 5. 

(4) PL 2: fig. be 

(5) PI. 2 

(6) PI. ?, Gg. 5 k. 

(7)*P1..2 
(8) PI. 2, fig. 5: 


20 A. DE QUATREFAGES. — TYPES INFÉRIEURS 


quent aussi le corps tout entier ne recoit que du sang qui a baigné 
lentement l'intestin, et qui s'y est chargé de principes nourri- 
ciers. 

5° Respiration. Mais où ce sang subit-il l’action de l'air? C’est 
ce qu'il est très difficile de déterminer. Les Polyophthalmes n’ont 
aucun appareil respiratoire spécial, et la fonction respiratoire 
doit au moins, en grande partie, être dévolue à la peau. D’un 
autre côté, je ne serais pas surpris que le sang renfermé dans le 
tronc intestinal postérieur, placé à côté d'une cavité toujours 
pleine d’une eau que doit renouveler le mouvement incessant des 
cils vibratiles, subît l’action de cette eau , et que, par conséquent, 
une portion de l’acte respiratoire s’accomplit sur ce point (4). 


S V. Système nerveur. 


Le système nerveux du Polyophthalme n’est pas très difficile à 
voir par transparence, du moins dans le P. d’Ehrenberg. Sur plu- 
sieurs individus j'ai pu voir nettement les faits que je vais exposer. 
Néanmoins j'ai voulu les vérifier par la dissection, et j’ai pu con- 
stater la plupart d’entre eux jusque sur des échantillons conser- 
vés depuis deux ans dans l'alcool. 

1° Cerveau et ses connectifs. Le cerveau est enfermé dans le 
lobe céphalique médian (2), La forme générale est presque celle 
d’un croissant dont les deux cornes se continueraient pour former 
les connectifs. On voit à son bord postérieur une échancrure, 
indice de la réunion des deux ganglions qui servent à sa forma- 
tion. À son bord antérieur, deux troncs nerveux se portent en 
avant. 

Les ronnectifs (3) sont longs, très grêles. Il m'a semblé voir 


(1) On pourrait être tenté de croire que les digitations postérieures sont des 
espèces de branchies. Il en est ainsi dans la Naïs digitata , car on voit chez elle 
les digitations postérieures habituellement gorgées de sang. Mais chez les 
Polyophthalmes , ce liquide ne pénètre pas dans les digitations , et celles-ci me 
semblent être seulement des organes du toucher 

(SRI, ie 

(3) PI. 2, fig. 
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partir du milieu de chacun d’eux un filet nerveux aboutissant au 
muscle rétracteur de l’organe cilié. 

2 Chaine nerveuse abdominale (4). Cette chaîne occupe la 
position ordinaire. Elle se compose d’une série de ganglions cor- 
réspondants aux anneaux, et de ganglions plus petits qui cor- 
respondent aux cloisons. J’ai cru voir de très pelits filets partir 
de ces derniers, mais peut-être était-ce simplement des fibres 
tendineuses. 

Les ganglions principaux donnent naissance au moins à deux 
paires de nerfs. L'une, placée en avant, se perd dans les muscles; 
l’autre, bien plus forte. pénètre entre les faisceaux musculaires 
et se rend aux yeux latéraux du corps. 

A un grossissement suflisant, on reconnaît que la chaîne abdo- 
minale est composée d’un faisceau de fibres très fines, que revêt 
dans les ganglions une substance très finement granuleuse (2). 
Les nerfs ne m'ont pas montré de fibres appréciables. 

Toutes les parties du système nerveux sont protégées par une 
forte tunique fibreuse. 


AE Organes des sens. 


1° Toucher. Indépendamment du tact général, je crois que les 
Polyophthalmes possèdent un toucher proprement dit, ayant son 
siége dans des organes spéciaux. Les digitations postérieures me 
paraissent remplir cette fonction, à en juger du moins par certains 
mouvements de l’animal, lorsqu'il se meut d'avant en arrière. 
Mais s’il peut exister quelques doutes sur ce point, il me semble 
qu'il n’en est pas de même pour le petit mamelon qui termine le 
lobe céphalique proprement dit. Ici nous voyons une pulpe dia- 
phane d’aparence très délicate, bien distincte du derme, dont elle 
est d’ailleurs séparée par une enveloppe fibreuse, former une saillie 
arrondie et hérissée de cils vibratiles. Quatre forts muscles, s’at- 
tachant sur les côtés de la tête, meuvent en tout sens eet appen- 
dice. Enfin, j'ai cru voir un tronc nerveux assez fort pénétrer à 


(4) PI 2, fig. 


2 7eiût 
2) PI 2, fig. 2 
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travers ces muscles jusqu'à la base du mamelon. Quand l'animal 
se meut lentement. on le voit agiter presque constamment cet 
organe . qui m'a paru remplir évidemment les fonctions d’une 
antenne. Peut-être même serait-il permis de lui donner ce nom, 
malgré son état rudimentaire , et sije ne l’ai pas fait entrer dans 
la caractéristique du genre, c’est qu’il est presque toujours invi- 
sible sur les individus conservés dans l’alcool. 

2° Vue. On trouve, ainsi que nous l'avons déjà dit, dans les 
Polyophthalmes des yeux céphaliques et des yeux annulaires la- 
térauæ. Ces organes se distinguent les uns des autres aussi bien 
par leur structure que par leur position. 

Yeux céphaliques. Dans le Polyophthalme d’Ehrenberg , ces 
yeux sont au nombre de trois : uu médian et deux latéraux. L'œil 
médian (1) consiste en une masse de pigment d’un violet foncé, 
au-dessus de laquelle s'élèvent trois cristallins un peu allongés, 
et dont les latéraux sont presque moitié plus petits que celui du 
milieu. Les yeux latéraux (2) ne portent que deux cristallins 
égaux et se rapprochent davantage de la forme sphérique. Les 
trois yeux céphaliques reposent immédiatement sur le cerveau, 
mais on comprend que la lumière leur arrive aisément à travers 
les parois transparentes du corps. 

Yeux annulaires latéraux. Dans le point correspondant aux 
petites taches colorées placées sur le côté de chaque an- 
neau , on trouve sous l’épiderme un cylindre de substances 
très finement granuleuse , homogène , transparent comme du 
cristal (3) très distincte du derme. Sous cette première cou- 
che on aperçoit une masse pigmentaire (4) généralement très 
opaque et dans laquelle vient se terminer le gros nerf parti du 


ganglion abdominal correspondant jusqu’à l'épiderme (5). Le 


PI. 9, fig. 12 f. 
PI. 2, fig. 12, J'ai suivi par la dissection le filet nerveux depuis le gan- 


) 
) 
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) 
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n jusqu'à sa lerminaison dans la tache colorée. On comprendra d'ailleurs que 
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toui est enveloppé d’une épaisse membrane fibreuse qui se pro- 
longe (1). 

Le plus ordinairement c’est là tout ce qu’on distingue au premier 
coup d'œil. Mais en étudiant plusieurs individus, en employant une 
compression ménagée... on ne {arde pas à distinguer au milieu 
de la masse pigmentaire une petite sphère transparente et réfrac- 
tant fortement la lumière (2). 

Certes il me paraît difficile de méconnaître la nature sensoriale 
de cet organe et de ne pas y voir un œil véritable, pourvu de sa 
cornée transparente, représentée par l’épiderme; d’une sorte de 
corps vitré, ou d'humeur aqueuse formée par la substance globuli- 
neuse antérieure ; de son cristallin ; de son nerf, dont l’épatement 
en rétine nous est probablement caché par le pigment; de sa 
membrane pigmentaire ou choroïde; enfin, de son enveloppe 
protectrice ou sclérotique (3). 


CONCLUSIONS. 


De ce qui précède, je crois pouvoir tirer les conclusions sui- 
vanles : 

1° Les Polyophthalmes ne sont point des Naïs et ne font pas 
même partie du groupe des Lombrinés. 

2° Les Polyophthalmes doivent former uné famille à part dans 
le groupe des Annélides. 

3° Entre les Polyophthalmes et les Naïs , il existe néanmoins 
des ressemblances organiques très remarquables (appareil di- 
geshf, locomoteur, circulatoire). 


je n'ai pu disséquer l'œil lui-même, et que sur ce point j'ai dû me contenter 
d'observations faites par transparence. 

(f) PL 2, fig. 42. 

(2) PI°2, fig. 12 g. 

(3) Les yeux des Polyophthalmes ont, sous le rapport de la structure, une 
grande analogie avec les ocelles des Arachnides ; seulement on sait que dans ces 
derniers le cristallin est placé derrière la cornée transparente, et se trouve ainsi 
séparé de la rétine par le corps vitré, tandis qu'ici on rencontre la disposition 
inverse 
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le Les Polyophthalmiens et les Naïdiens sont des termes corres- 
pondants les uns aux autres. à | 

5° Les Polyophthalmiens ont des yeux, non seulement à la tête, 
mais encore sur les côtés du corps. Je reviendrai dans un mé- 
moire spécial sur la question générale des organes de la vision 
considérés chez les Annélides. 


EXPLICATION DES FIGURES- 
PLANCHE 9, 


Fig. 1. Polyophthalme agile, grossi. 
Fig. 2. Tôte du méme l'appareil cilié étant déployé. a, tête; b, mamelon mobile 
_qui la termine: cc, appareil cilié. 

Fig. 3. Une des moitiés de l'appareil cilié. 

Fig. 4. Pied du Polyophthalme. a a, parois du corps; bb, muscles pédieux ; 
cc, cryptes sétigènes. 

Fig 5. Appareils digestif et vasculaire. a, œsophage . b, intestin; c, glande sa- 
livaire ; 4. ovaire, ou mieux cavité ovarienne; ee, lacunes par où le sang re- 
vient d'arrière en avant tout le long de l'intestin; e’. oreillette unique où 
aboutissent ces lacunes; ff, ventricules; g, aorte céphalique ou antérieure : 
h, troncs dont la réunion forme l’aorte postérieure ; à, k k, tronc intestinal. 

Fig. 6. Terminaison des appareils digestif et vasculaire. a, intestin avec les 
lacunes que forment le cercle vasculaire d; b, cavité générale du corps; 
ce, ovaire; c', oviducte; e, cloaque hérissé de cils vibratiles ; f, digitations 
(organes du toucher ?. 

Fig. 7. Ensemble de l'appareil nerveux vu par dissection. Le cerveau est peut- 
être un peu trop volumineux. 


Fig. 8. Le cerveau entouré de sa dure-mère. 

Fig. 9. OEït du cerveau central. a, pigment ; b, les trois cristallins. 

Fig. 10. Un des yeux latéraux du cerveau. a, pigment, b, les deux cristallins. 

Fig. 11. Un des ganglions abdominaux vu par transparence. a, ganglion com- 
posé de deux substances; b b, les nerfs qui vont aux yeux latéraux; ce, les 
veux latéraux ; d d, nerfs du corps. 

Fig. 12. OEil latéral vu par transparence. a a, épiderme: b, derme: ce, couche 
qui revet l'intérieur de la cavité générale; dd, membrane fibreuse ou névri- 
lème qui n'est qu'une expansion de celle qui protége la chaîne ganglionnaire. 
Ce névrilème enveloppe le nerf, et traverse le derme, de manière à former une 
espèce de sclérotique autour de chaque œil latéral ; e, nerf optique ; f, pigment: 
g, cristallin ; h, substance très diaphane qui sépare le cristallin de l’épiderme, 
et doit jouer le rôle de cornée transparente. 

Fig. 13. Masse spermatique vue de profil. 

Fig. 14. La même vue de face. 


Fig. 15, Spermalozoïdes isolés 
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TYPES INFÉRIEURS DE L'EMBRANCHEMENT DES ANNELÉS , 
Par M. A. DE QUATREFAGES. 


MÉMOIRE SUR LES ORGANES DES SENS DES ANNÉLIDES. 


On sait que les belles découvertes dues à M. Ehrenberg réveil- 
lèrent, il y a une dixaine d’années, l’ancienne discussion du plus 
ou moins de complication des organismes appelés inférieurs (1). 
En France et en Allemagne les deux thèses furent vivement sou- 
tenues. Aux faits positifs on opposa des observations négatives. 
Dans le premier cas on se laissa quelquefois entraîner par des 
analogies hasardées, on transporta du haut au bas de l’échelle 


(1) C'est bien à dessein que je m'exprime ainsi : en effet. les mots animaux 
Ou organismes inférieurs n'ont réellement pas de sens précis. À chaque type prin- 
cipal se rattachent des représentants élevés el des représentants dégradés de ce 
lype. Le même fait se reproduit dans la plupart des cas pour les types secon- 
daires, tertiaires, etc. Il en résulte que chaque groupe, pour ainsi dire, renferme 
des animaux supérieurs et des animauæ inférieurs. Sans doute, quand on parle 
du règne aniroal considéré dans son ensemble, on ne se méprendra guère sur le 
sens de ces expressions : cependant leur abus même a entraîné à des idées très 
fausses , el sur lesquelles les travaux récents n'ont pu encore faire revenir bien 
des naturalistes. Pour l'immense majorité d'entre eux, par exemple, un Reptile, 
un Poisson même, sont de beaucoup supérieurs à un Annelé quelconque, etils 
ont parfaitement raison s'ils comparent les animaux de ces deux groupes aux 
représentants inférieurs du type des Annelés ; mais il n'en est plus de même s'il 
s agil d'un représentant supérieur de ce type. Sans même parler des Annelés Arti- 
culés, le groupe des Vers nous présente ici des faits bien remarquables. Une 
Eunice sanguine, par exemple, sous le rapport de sa complication organique, 
est incontestablement supérieure à la plupart des Poissons, et peut être des 
Reptiles — Absolument parlant, l'£unice est supérieure à ces Vertébrés ; elle ne 


leur est inférieure, que sous le rapport du type général. 
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animale des notions physiologiques qui, par cela même, deve- 
naient erronées et entraïînaient des déterminations anatomiques 
inexactes. D’un autre côté il est bien difficile de s’expliquer com- 
ment certains faits très faciles à vérifier purent être niés, comment 
on voulut ne voir, dans des animaux à fonctions très multiples et 
parfaitement caractérisées , que des masses de gélée vivante (2). 
Les travaux publiés depuis une dixaine d'années commencent à 
faire justice des erreurs et des exagérations. Aujourd’hui on 
peut dire d’une manière générale que l’ensemble des résultats 
acquis tend à nous montrer jusque dans les organismes les plus 
simples, toutes les fois qu’ils sont réellement accessibles à nos 
divers procédés d'investigation, une complication souvent très 
iuallendue. 

Parmi les points de fait et de doctrine qui ont été le plus vive- 
ment attaqués et soutenus, il faut placer lexistence d'organes 
sensoriaux distincts chez un grand nombre d'animaux apparte- 
pant aux trois embranchements qui composent le sous-règne des 
Invertébrés. Je ne veux point traiter ici cette question dans toute 
son étendue. Je me bornerai à faire connaître ce que j’ai observé 
chez les Annélides, un des groupes les plus intéressants à observer 
sous ce rapport (1). 

1° Sens du toucher. Quiconque a vu une Annélide vivante a 
pu reconnaître sans peine combien est délicat chez elle le tact 
général. I suffit le plus souvent d’effleurer leur épiderme pour 
s’en assurer. Chez les Errantes cette sensibilité générale est mani- 
festement plus développée sur certains points du corps tels que 
les pieds, l'intervalle des anneaux. C’est aussi à ce tact général 
que je rapporterai l'extrême délicatesse que manifestent les tubi- 
coles dans leurs branchies. 11 suffit du contact d’un cheveu pour 
faire replier et disparaître avec la rapidité de l'éclair ces or ÉARRS 

respiratoires quand ils sont le mieux développés. 

Ilest également impossible de refuser le {oucher proprement dit 
à la plupart des Annélides. Les antennes, les tentacules, les 


(1) Expression employée par Réaumur en parlant des Méduses. 
(2) Je crois inutile de rappeler ici en détail comment je crois devoir circon- 
scrire le groupe dont il s'agit. (Voyez le Mémoire sur la famille des Chlorémiens.) 
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cirrhes tentaculaires les cirrhes latéraux eux-mêmes, lorsqu'ils 
existent, leur servent bien évidemment, quoique à des degrés di- 
vers, pour explorer les corps environnants. Il suffit d’observer un 
instant une Néréide se mouvant avec lenteur, pour ne conserver 
aucun doute à cet égard, 

Le fait est encore plus évident lorsqu'il s’agit d’Annélides qui, 
comme les Térébelles ou les Hermelles, se construisent une habi- 
tation. Les cirrhes céphaliques des premières, si étrangement 
extensibles et rétractiles, sont surtout curieux à examiner sous ce 
rapport. On les voit s’allonger progressivement, on suit de l'œil 
les tätonnements de l’extrémité sur la surface du vase et autour 
des corps étrangers qu'elle explore avant de les saisir pour les 
entraîner, et les apporter comme autant de matériaux autour du 
corps de l'animal. Ici l'existence du toucher est aussi évidente 
que dans la trompe de l'éléphant. 

Mais ce toucher n'existe pas seulement dans les organes cépha- 
liques. La plupart des Annélides se meuvent presque avec la 
même facilité d'avant en arrière et d’arrière en avant. Aussi 
trouve-t-on d'ordinaire à leur extrémité postérieure des cirrhes 
plus développés que sur les côtés, et ces derniers chez plusieurs 
d’entre elles nous ont paru remplir un véritable rôle d'exploration. 
Quand les cirrhes n’existent pas on trouve parfois, comme chez 
les Polydores, une sorte d’évasement qui semble également être 
un organe spécial du toucher.” 

Nerfs sensoriaux du toucher. Les nerfs qui président à la sen- 
sibilité générale du corps partent des ganglions de chaque anneau. 
Ils sont fournis par les mêmes troncs qui animent les muscles. 
C'est même presque uniqueinent par l’intermédiaire de ceux-ci 
que la peau m'a paru recevoir ses nerfs. 

I n’en est pas de même à la tête, au moins pour certaines 
espèces, les Eunices, les Aphrodites, par exemple. Fci un certain 
nombre de nerfs fournis par le cerveau ou un ganglion accessoire 
vont se perdre directement dans les téguments. 

Les antennes, les tentacules, les cirrhes tentaculaires recoivent 
des nerfs spéciaux. Ceux des premières viennent directement du 
cerveau, Chez les Néréides, les nerfs tentaculaires proviennent 
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de ganglions spéciaux placés de chaque côté du cerveau (1). On 
retrouve des faits analogues chez plusieurs autres Annélides 
Errantes, et chez des Tubicoles. C’est un sujet sur lequel je re- 
viendrai en publiant mes nouvelles recherches sur le système 
nerveux de ces animaux. 

2° Sens du goût et de l'odorat. Le sens du goût me paraît devoir 
exister chez les Annélides ; mais ici je n’ai aucune observation 
directe. Seulement il est impossible de ne pas admettre une sen- 
sibilité spéciale et très délicate sur une membrane buccale qui 
recoit des nerfs aussi volumineux et aussi divisés que ceux qu’on 
trouve à la surface interne de la trompe d’une Néréide , d’une 
Eunice, etc. Ces nerfs sont fournis exclusivement, à ce qu'il 
m'a paru, par l'appareil nerveux viscéral. 

Rien ne m’a paru indiquer l'existence d’un organe spécial de 
l’olfaction, et ilest bien probable que ce sens, s’il existe, est en- 
tièrement confondu avec celui du goût On sait, du reste, que, 
chez les Mammifères eux-mêmes , ces deux sens ont entre eux 
des relations intimes, et semblent parfois se confondre en quelque 
sorte. 

3° Sens de l'ouïe. J'ai fait bien des expériences pour recon- 
naître si les Annélides entendaient ; les résultats ont toujours été 
pour moi fort douteux. On pouvait, en effet, expliquer par la 
perceplion de vibrations imprimées au liquide, et appréciées par 


(1) Le Mémoire que j'ai publié sur le système nerveux des Annélides (Ann. des 
se. nal., 184%) contient des omissions et aussi quelques erreurs bien excusables, 
j'espère, aux yeux de Lous ceux qui auront tenté ces dissections si difficiles. J'ai 
déjà indiqué certaines corrections dans une Note lue à la Société phiomatique 
(l'Institut, août 1849). Les nouvelles recherches que je viens de faire me per- 
meltront de compléter ces rectifications aussitôt que je pourrai les publier. Je 
dirai tout de suite qu'ayant considéré comme appartenant au cerveau même des 
Néréides la dure mère qui l'enveloppe, j'avais regardé le ganglion latéral dont je 
viens de parler comme une portion de la masse encéphalique. J'avais de même 
raltaché à tort au cerveau, et pour la même raison, un ganglion fourni par un 
tronc qui se détache du connecüf; de là, la forme multi-lobée du cerveau, et la 
largeur du connectif figuré dans mes planches. Le cerveau des Néréides est sim- 
plement bilobé, et ne fournit que les nerfs céphaliques , les nerfs antennaires et 
les nerfs opliques 
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le toucher, les signes de sensibilité assez obscurs que j'ai obtenus. 
Toutefois , l'anatomie peut ici nous fournir quelque lumière , et 
nous faire penser que toutes les Annélides ne sont point dépour- 
vues d’un organe spécial de l’ouïe. 

Déjà Grube et Stanius avaient décrit dans l’Arénicole un 
organe fort singulier , que Siebold , en confirmant ces premières 
observations, avait assimilé à l'organe auditif des Mollusques (1). 
Sans connaître les faits recueillis par les naturalistes allemands, 
j'en publiai succinctement de semblables dès 1844 et années 
suivantes (2). Ces faits, qui se confirment mutuellement, peu- 
vent donc, je crois, être acceptés en toute confiance. 

MM. Grube , Stanius et Siebold, ont trouvé dans l'Arénicole 
une capsule arrondie transparente renfermant plusieurs aiolithes, 
J'ai constaté le même fait soit par dissection , soit par transpa- 
rence. La capsule dont il s’agit est placée ici sur les côtés de l’on- 
verture de l’œsophage de chaque côté. Il n’est pas très difficile de 
suivre dans tout son trajet le nerf qui ÿ aboutit. 

J'ai trouvé à Bréhat un Arénicolien, qui m’a présenté quelque 
chose d’analogue. Cette Annélide possède des yeux. En arrière 
et un peu en dedans de ces derniers, on voyait de chaque côté 
une capsule épaisse , transparente, renfermant un liquide in- 
colore (3). Dans l’intérieur de cette capsule, je comptai onze 
petits corps, dont la plupart réfractaient très fortement la lumière, 
etqu’animaient un mouvement continuel assez semblable au mou- 
vement brownien, Un gros nerf, dont je ne pus reconnaître l’ori- 
gine, venait s’épater à la surface de cette capsule, exactement 
comme chez les Gastéropodes. 

Dans la même localité, on trouve très fréquemment, au milieu 
des touffes de corallines et de fucus, une petite Annélide en appa- 
rence assez voisine des Sabelles, et sur laquelle nous reviendrons 
en parlant du sens de la vue. L’Amphicorine présente, dans le 


(1) Lehrbuch der Vergleichenden Anatomie von Siebold und Stanius, 4"° partie, 
p 201. 


(2) Comptes rendus, 1844, 1. XIX,p. 195. — Ann. des sc. nat., 1844, 
L ON, p. 96, — Jd., 1849 € HI, p 145. — L'Institut, août 1849. 
(3) PL 2, fig. 18 
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premier anneau du corps et äe chaque côté, une capsule sem- 
blable à celle que je viens de décrire. Seulement on ne trouve dans 
l’intérieur qu’une seule pelite sphère régulière réfractant très 
fortement la lumière, et animée du même mouvement que les 
otolithes multiples dont j'ai parlé (1). 

Pendant mon séjour en Sicile, j'ai trouvé à Jardini une autre 
Tubicole voisine de la précédente, quoique devant former un 
genre distinct, et qui m'a présenté des faits entièrement sem- 
blables. Seulement, l'organe dont nous parlons est situé dans le 
deuxième anneau. 

Enfin, dans les nombreuses dissections d’'Eunice sanguine que 
j'ai eu occasion de faire pendant mon séjour à Bréhat, j'ai trouvé 
deux fois un organe qui me parait être analogue aux précédents. 
Il consiste en une capsule à parois épaisses, incolores, renfer- 
nant un liquide diaphane , qui baigne un corps sphérique d’un 
bruu jaunâtre entouré lui-même d’une enveloppe transparente. 
Cet organe recoit également un nerf, qui cette fois m'a paru 
pénétrer dans l’intérieur, 

L° Sens de la vue. — 1° Observations générales. Les discussions 
dont nous parlions tout à l'heure ont eu lieu principalement à 
propos du sens de la vue. On transportait aux Annélides elles- 
mêmes les doutes qu'ont longtemps inspirés les points colorés 
que présentent certains Annelés inférieurs (Vémertiens, Plana- 
riens, etc.), points colorés qui, dans la plupart des cas, sont bien 
certainement des organes de vision (2). L'opposition devint plus 
vive encore quand M. Ehrenberg annonça avoir découvert une 
Aunélide (l_Amphicora), qui portait à l'extrémité de la queue 
des yeux semblables à ceux qu’on trouvait à la tête. Les parti- 
sans de la simplicité des organismes inférieurs virent dans ce 


(1) PL 2, fig. 19. 

(2) IL doit rester aujourd'hui peu de doutes sur ce point. Dans les Né- 
merles, dans les Planaires, nous avons montré qu'il existait de vrais cris- 
tallins. Les observations d'OErsted s'accordent sur ce point pleinement avec les 
nôtres. Depuis, M, Blanchard à isolé par la dissection les nerfs optiques, sur 
l'existence desquels les observations par transparence nous avaient laissé des 


doutes. 
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fait une confirmation de leurs idées. Comment admettre, selon 
eux. qu'il existàt si loin du cerveau de véritables yeux ! 

lei on aurait dù d’abord s'entendre sur les mots. Si le nom 
d’yeux doit être réservé seulement à des organes semblables non 
seulement par leurs fonctions, mais encore par leur complication , 
à ce qu’on observe chez les Vertébrés , certes les Planaires, les 
Némertes, les Rotateurs (1,, la plupart des Annélides, sont des 
animaux aveugles. Mais est-ce bien ainsi que l’on doit envisager 
la question? L’organe visuel, comme tous les appareils organiques, 
peut se simplifier, se dégrader, et c’est dans cet état que nous le 
retrouvons même chez les représentants élevés des types infé- 
rieurs A-t-il disparu pour cela? certainement non. 

Mais, nous dira-t-on, à quel signe peut-on reconnaître un de 
ces yeux dégradés? Comment le distinguer de simples points 
colorés sans fonction sensoriale? Pour répondre à cette quesuon, 
rappelons-nous qu'un œil, quoique destiné à remplir une fonction 
toute physiologique, est un véritable appareil de physique, dont 
les pièces essentielles sont généralement faciles à reconnaître. 
C’est toujours une chambre obscure, dans laquelle l’image , for- 
mée par une lentille convergente , se peint sur un écran organisé 
et vivant, qui transmet l’impression recue à un centre nerveu. 
L'œil pourra présenter plus ou moins de complications dans son 
appareil dioptrique, dans son appareil de protection ; mais ses 
parties fondamentales sont toujours un cristallin (2) et une 
rétine. Réciproquement, il nous sera, je crois, permis de consi- 
dérer comme un œil véritable tout organe qui présenterait ces 
deux éléments caractéristiques. 

Est-il nécessaire que le centre nerveux, auquel aboutit le nerf 
optique, soit toujours le centre nerveux principal , le centre ner- 


(1) Chez une espèce de Rotateurs, voisins des Philodines, qui s'était déve- 
loppée abondamment dans un vase rempli d'eau douce et de plantes aquatiques, 
j'ai vu de la façon la plus nette les cristallins incomplétement entourés par un 
pigment rouge 

(2) Je prends ici le mot de cristallin dans une acception générale, et comme 
désignant l'ensemble de l'appareil réfringent, appareil qui peut être plus ou moins 
compliqué 
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veux céphalique, celui que nous appelons le cerveau? Icï on aurait 
pu répondre — Non — pour ainsi dire à priori. En eflet, ce que 
nous savons sur le rôle joué par les ganglions de la chaîne abdo- 
minale , sur l’indépendance parfois très grande qui existe entre 
les divers anneaux , sous le rapport des actes sensoriaux, même 
chez les Annelés supérieurs (4), nous autoriserait à lui seul à 
regarder chacun de ces ganglions comme pouvant devenir le 
siége d’un sens entièrement spécialisé. L’analogie milite encore 
en faveur de notre opinion. Les yeux marginaux des Peignes, 
yeux parfaitement caractérisés , ne tirent nullement leurs nerfs 
des ganglions cérébroïdes, et cependant on ne peut conserver 
le moindre doute lorsqu'on les a étudiés avec quelque atten- 
tion (2). 

Enfin les faits eux-mêmes confirment les idées que nous soule - 
nons. Ce que j'ai dit ailleurs du Polyophthalme ne peut, je crois, 
laisser de doute que ‘dans l'esprit des naturalistes qui conteste- 
raient l’exactitude même des observations. Sur ce dernier point, 
je me bornerai à en appeler à l'expérience de toute personne 
habituée à disséquer ces petits êtres, et à manier le microscope 
et le compresseur. 

Ainsi pour nous, #/ peul exister chez les Annélides de véri- 
tables organes de la vision non seulement à la téle, mais encore 
sur divers points du corps. 

Est-ce à dire pour cela que nous considérions comme des 
yeux tous les points colorés circonscrits, et disposés avec une cer- 
taine régularité soit sur le corps, soit même sur la tête? Non 
certes. Pour chaque espèce en particulier , on devra consulter 
avec soin l'observation directe. L'étude de l'animal vivant pourra, 
dans certaines circonstances, donner de très grandes probabilités; 
mais il n’y aura certitude que lorsque des recherches anatomiques 
auront démontré l'existence du cristallin, destiné à produire 

(1) 11 suffira, je pense, de rappeler ici les expériences de Dugès sur la Mante- 
prie- Dieu. 

(2) Dès 1841, j'avais observé avec soin ces organes, el je puis assurer qu'on 
y trouve les ana!ogies de presque toutesles parties d'un œil de Vertébré, y com - 
pris les cils etles sourcils représentés ici par des cirrhes 
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l'impression lumineuse, et du nerf sensorial , destiné à percevoir 
cette impression. 

Mais quelle sera la nature de cette impression elle-même? Y 
aura-t-il simplement sensation confuse du plus ou moins de lumière. 
ou bien perception d'images distinctes ? 

Pour soutenir la première de ces opinions, on peut se fonder 
sur deux considérations opposées tirées l’une de la forme, l’autre 
de la nature des lentilles cristallines. Ces lentilles sont sphé- 
riques. À ne considérer que ce fait, et en s’en rapportant à ce 
que nous présenterait une boule de verre , on peut dire que res 
lentilles, réfractant trop fortement la lumière, ont un foyer inté- 
rieur, et ne peuvent par conséquent porter une image nette 
jusque sur la rétine. A cette objection, il est bien facile de 
répondre par l'exemple des Poissons, dont le cristallin sphé- 
rique n’est nullement un obstacle à la vision distincte. 

D'autre part, on pourrait objecter le peu de différence qu'oflrent 
les tissus d’un grand nombre d’animaux inférieurs sous le rap- 
port de la densité. On pourrait en conclure que, peut-étre , ces 
mêmes cristallins ne peuvent faire converger suffisamment les 
rayons lumineux pour avoir un foyer très court, et que par con- 
séquent l’image ne peut se former sur la rétine, ordinairement 
très rapprochée. Mais on a fort exagéré cette égalité dans la 
densité et dans le pouvoir réfringent de ces tissus. Les cristallins 
en particulier, toutes les fois qu'on peut les isoler du pigment qui 
les cache, se distinguent parfaitement, comme réfractant la lu- 
mière plus fortement que les liquides dont ils sont entourés. Au 
reste, ces diverses hypothèses nous paraissent quelque peu gra- 
tuites, La nature, qui tenait à sa disposition tous les degrés de ré- 
fringence possible, n'aurait certainement pas construit un appareil 
de dioptrique précisément pour que cet appareil ne püt servir. 

Toutefois, cet appareil est-il'appelé à rendre toujours des ser- 
vices égaux, à remplir dans le groupe entier des Annélides des 
fonctions toujours égales? Nous ne le pensons pas. L'œil des 
Annélides , très développé chez quelques espèces pélasgiques , 
subit lui aussi une véritable dégradation. Mais lorsqu'il se pré- 
sente avec un développement comparable à celui dont nous 

3° série, Zoo T. XIE (Janvier 1850.) ; } 
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ferons connaître plus loin un exemple, il nous paraît bien diflicile 
de lui refuser le plein exercice de ses fonctions habituelles. Dans 
d’autres cas au contraire, et lorsqu'il devient rudimentaire, sur- 
tout lorsqu'il se cache sous les téguments , nous ne verrons plus 
en lui un œil à longue portée, mais bien plutôt l’analogue des 
stemmates , avec lesquels il offre d’ailleurs certaines ressem- 
blances sous le rapport de la composition. 

2 Description anatomique. Les veux d’Annélide les plus déve- 
loppés que j'aie observés se voient dans une espèce pélasgique 
qui habite les mers de Sicile, et qui doit former un genre voisin 
des Alciopes (1). Ces yeux sont au nombre de deux seulement. 
A eux seuls, ils constituent la plus grande partie de la tête , sur 
les côtés de laquelle ils forment deux saillies considérables, quise 
rejoignent presque sur la ligne médiane. La peau, très amincie, 
et parfaitement diaphane, passe par-dessus le globe oculaire , et 
joue évidemment le rôle de cornée transparente (2). Une forte 
couche fibreuse ou sclérotique (3) circonscrit de toute part le 
globe oculaire, et se continue avec l’enveloppe également 
fibreuse (4) du nerf optique (5). Cette sclérotique incolore présente 
sur le côté une large ouverture irrégulièrement arrondie, fermée 
en grande partie par une sorte de choroïde d’un rouge brun (6). 


(1) Ce genre, pour lequel nous proposerons le nom de Torrea, se distingue des 
Alciopes par les pieds qui ne portent que deux lobes foliacés , l’un en dessus, 
l'autre en dessous du tubereule sétigère. L'espèce que j'ai trouvée aux environs 
de la Torre dell’ Isola est remarquable par l'extrême délicatesse et la parfaite 
transparence de tous ses tissus. Cette transparence est telle que, lorsque l'Anné- 
lide est plongée dans l'eau de mer, on ne distingue plus que ses deux yeux d'un 
rouge vif, et deux rangées de points violets qui règnent tout le long des côtés du 
corps. Aussi désignerai-je cette espèce par l'épithète spécifique de Torrée vitrée 

J{T. vitrea). { 

(2) PL. 2, fig. 16 a. J'ai représenté l'œil de cette Annélide tel que je le voyais 
à un grossissement de 30 diamètres environ. Les parties ne sont d’ailleurs 
que bien peu déformées, car ici le compresseur ne m'a servi qu'à maintenir 
l'animal en place. L'æil est vu obliquement par sa surface supérieure. 

(3) PL. 2, fig. 16 d. 

(4) PL. 2, fig. 16h. 

(5) PL. 2, fig. 46 g'. 

(6) PL 2, fig. 16 b. 
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Celle-ci conserve à son centre une ouverture pupillaire à peu près 
circulaire , bordée par une bande d’un bleu foncé, dont le pig- 
ment miroite comme du clinquant (1). A travers la pupille, on voit 
l’intérieur du globe de l’œil tapissé par la choroïde, dont la struc- 
ture treillissée rappelle les yeux composés des Insectes. Tout 
l'intérieur du globe oculaire est rempli d’une humeur vitrée abso- 
lument transparente, de telle sorte que le cristallin, qui est placé 
au milieu, semble ne tenir à rien (2). A l'extérieur de l’œil, on 
voit très nettement le nerf optique entouré de sa gaîne arriver 
jusqu'au globe de l’æil, et s'élargir pour former la rétine (3). Un 
vaisseau se détache des troncs vasculaires du cerveau (4), vient 
former un cercle complet autour de lil, et communique en 
arrière avec un des vaisseaux qui longent le connectif (5). 

En comprimant légèrement la tête de la Torrée, on peut recon- 
naître la structuré du nerf optique. Celui-ci est très manifeste- 
ment fibreux dans tout son trajet, jusque tout près du globe de 
l’œil (€). Là, il devient très finement granaleux, et sa structure 
rappelle celle de la substance propre aux ganglions (7) ; mais au 
delà les fibres reparaissent plus fines, plus serrées, plus nettement 
accusées (8), et la rétine entière m’a paru formée par ces fibres 
disposées perpendiculairement au plan de la membrane. 

Le cristallin de la Torrea à #5 ou un peu plus de + de mil- 
limètre en diamètre. Il est très facile à énucléer et à isoler. Sa 
consistance est assez ferme, et on peut le conserver intact pen- 
dant quelque temps dans l’eau de mer. Grâce à cette circon-" 
stance, j'ai pu non seulement m’assurer que cette lentille oculaire 
avait un foyer réel, mais encore mesurer sa distance locale. Après 
avoir disposé ce cristallin entre les deux verres bien parallèles 


(4) PL 2, fig. 46 . 

(2) PL 2, fig. 46 g. 

(3) PL. 2, Gg. 16. 

(4) PL 2, fig. 161. 

(5) PI. 2, fig. 46 k. 

(6) PI. 2, fig. 46 g', et fig. 17 a 

(7) PL 2, fig. 47 b , 
(8) PL 2, fig. 17 c. 
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du compresseur, j'ai dirigé sur lui la lumière à l’aide du miroir 
plan du microscope. Les rayons transmis ainsi parallèlement, 
mais se réfractant à travers le cristallin, formaient en arrière 
une image qui, reprise et amplifiée par l'objectif, se voyait avec 
une netteté parfaite. Je distinguais ainsi les moindres anfractuo- 
sités du rivage voisin et jusqu'aux détails des nuages les plus 
légers. Aucune de ces images ne présentait la plus légère trace de 
bandes coloriées. 

Ce cristallin d’Annélide produisait exactement le même effet 
que les lentilles d'éclairage de M. Dujardin; il transformait, pour 
ainsi dire, mon microscope en lunette d'approche. C'était donc 
bien une véritable lentille parfaitement achromatique, dont on 
pouvait mesurer le foyer. Ainsi placé dans l’eau de mer entre les 
deux lames du compresseur qui l’effleuraient sans le presser, ce 
cristallin avait près de 1 millimètre de distance focale. Mais on 
comprend que cette distance était peut-être doublée par les cir- 
constances mêmes dans lesquelles se faisait l'observation, et 
d’ailleurs je ne puis présenter les mesures prises que comme une 
approximation grossière, vu l’insuflisance des moyens micro- 
métriques dont je disposais. Au reste, le fait essentiel à constater, 
c'était l'existence même du foyer, et, sur ce point, MM. Edwards 
et Blanchard pourraient joindre leur témoignage au mien. 

Les yeux de toutes les Annélides sont loin de se prêter aussi 
facilement aux recherches. Cependant, Müller (1), Wagner (2), 
Rathke (3), Siebold (4) ont déjà fait connaître des faits intéres- 
sants sur ce sujet. Siebold, en résumant les notions acquises jus- 
qu'à ce jour, regarde les yeux des Annélides Errantes, les seules 
dont il parle, comme se présentant dans deux états. Dans l’état 
le plus imparfait, on n’apercoit qu un petit amas de pigment. Les 
Goniades et les Nephtis ne montrent pas autre chose selon lui. Il 
regarde d’ailleurs comme entièrement aveugles les Glycères, les 
Aricies, les Arénicoles et les Cirrhatules. En revanche, il cite 


) Ann. des sc. nat., 1'€ série, t. XXII, p. 22, pl. 4, fig. 6-40 
) Icones physiologice, pl. 28, fig. 15. 

à) De Bopyro et Nereide, p. #4, pl. 2, fig. 4 et 5. 
) Lehrbuch der Vergleichenden Anatomie, p. 200. 


’ 
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comme ayant des yeux, au nombre de deux ou de quatre, les 
Eunices, les Phyllodocés, les Alciopes, les Néréides, les Sillis, les 
Hesiones , les Amphinomes, etc. Ces yeux consistent, selon lui et 
selon les auteurs cités plus haut, en un corps arrondi, transpa- 
rent, revêtu d’une couche pigmentaire, à l’intérieur de laquelle 
vient très probablement s'épanouir la rétine. Il admet avec Müller 
et Wagnerque certains de ces yeux peuvent présenter une ouver- 
ture pupillaire. Mes propres observations s'accordent assez avec 
les précédentes. 

Toutefois, je ferai remarquer deux choses. Souvent on peut 
croire qu'une Annélide est privée d’yeux, parce que ces yeux, au 
lieu d’être placés à fleur de tête, sont cachés dans l’épaisseur des 
téguments et immédiatement accolés au cerveau. Les Sabelles, 
les Térébelles, les Hermelles, les Siponcles eux-mêmes présentent 
des faits de ce genre (1). Dans ce cas, l’œil ne se présente d’a- 
bord que comme un petit amas de pigment; mais, en y regar- 
dant de plus près, on trouve pourtant d'ordinaire, quand l’organe 
n’est pas trop petit, que ce pigment recouvre une substance plus 
transparente que celle du reste du cerveau, et je crois qu’au 
moins chez un certain nombre des vers que je viens de nommer, 
l’œil a seulement diminué de volume, mais que la structure est 
restée la même. 

Souvent aussi on peut croire que l’appareil optique de l'œil a 

complétement disparu er ne laissant qu'une tache de pigment ; 
et cependant , si l'animal se prête à cortaines observations , si 
“celles-ci peuvent être suflisamment répétées , on reconnaît que 
dans l'épaisseur de ce pigment se cachent les parties essentielles 
d’un œil. Ce n’est, par exemple, que par transparence qu’on dis- 
tingue nettement les cristallins des Polycélés ; et je crois qu’on 
verrait de même les cristallins des Nephtis ou des Goniades, si 
ces Annélides pouvaient être examinées dans des conditions favo- 
rables. 

Dans l’Eunice sanguine, les yeux, quoique bien visibles à l’ex- 

(4) M. Blanchard , qui se trouvait avec moi à Saint-Vaast-la-Hougue lors de 
mon dernier voyage, a pu constater ce fait. Au reste, les préparations qüe j'ai 
rapportées permellaient au besoin de le vérifier de nouveau. 
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térieur sont enfoncés sous la peau, Celle ci, en passant au-dessus 
du globe oculaire, s’amincit ou plutôt forme une sorte de bourrelet 
intérieur dans lequel s’enchâsse un cône renversé de matière 
transparente, bien distincte des tissus voisins. Ce cône traverse 
l’ouverture pupillaire, et vient se terminer sur une capsule trans- 
parente renfermant elle-même une substance hyaline et qui se 
continue en arrière avec la gaîne fibreuse du nerf optique, On 
voit ce dernier pénétrer dans l’intérieur du globe oculaire et former 
la rétine par un épatement. Le tout est enveloppé d’une épaisse 
couche de pigment. Des vaisseaux particuliers accompagnent le 
nerf optique et viennent se ramifer sur le globe de l'œil. 

Je n’ai parlé jusqu'ici que des yeux que les Annélides portent 
à la tête, Mais, ainsi que nous l’avons dit plus haut, ces vers peu- 
vent en avoir sur d’autres points du corps. Je vais dire quelques 
mots de ces derniers, en laissant de côté les Polyophthalmes sur 
lesquels je crois inutile de revenir. 

J’ai déjà rappelé l'observation si curieuse de M, Ehrenberg et 
la découverte qui lui est due de l’Ampbhicora, Annélide qui porte 
à l'extrémité de la queue deux yeux semblables à ceux de la tête. 
Nos côtes de Bretagne nourrissent une espèce très voisine, C’est 
une Tubicole assez semblable à une très petite Sabelle, mais dont 
les habitudes sont bien plus vagabondes, et que j'ai déjà signalée 
plus haut sous le nom d’Amphicorine. J'ai cru reconnaître qu’elle 
n’habite que des tubes temporaires à la façon de beaucoup 
d’Annélides errantes et de certaines Térébelles. On la voit très 
souvent nager à la surface du liquide, et dans cette locomotion 
la tête esl toujours en arrière. C’est la queue qui marche la pre- 
mière, explorant évidemment le terrain avec une grande activité 
et donnant autant de signes d'intelligence et de spontanéité que 
pourrait le faire la partie antérieure du corps chez une Annélide 
errante. Cette queue porte à son extrémité un disque élargi sur 
lequel sont placés deux points rouges semblables à ceux qui, à la 
tête, occupent la place ordinaire des yeux. Je ne mets nullement 
en doute que ces points céphaliques et caudaux ne soient en effet 
des organes de vision, Toutefois, je n'ai pu distinguer nettement 
ni le nerf, ni le cristallin. 
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J'en dirai autant pour deux autres Annélides dont l’une est 
très voisine de la précédente, mais porte à la tête deux groupes 
d’yeux disposés comme chez certaines Planaires , à la queue des 
yeux placés sur les bords du disque caudal, et, à chaque anneau, 
deux yeux placés de chaque côté. L'autre Annélide est voisine des 
Lombrinères dont elle se distingue surtout par ses pieds biramés, 
Celle-ci porte en arrière quatre cirrhes terminaux, dont les deux 
plus grands ont chacun à leur base un œil semblable aux yeux 
céphaliques. Ces deux Annélides se conduisent d’ailleurs comme 
la précédente. La nature de leurs mouvements ne permet pas de 
douter que la queue ne soit chez elles le siége d’une sensation qui 
leur permet de se diriger avec sûreté d’avant en arrière, et cette 
sensation m'a paru être autre chose que le toucher. 

Parmi les Tubicoles, je ne connais que les Amphicoriens et les 
Protules qui aient des yeux céphaliques bien apparents. Dans une 
fort belle espèce de ce dernier genre, espèce qui habite les mers de 
la Manche, j'ai trouvé trois yeux céphaliques placés entre les deux 
faisceaux de branchies ; mais, de plus, il y a deux yeux plus grands 
peut-être que les précédents, et qui sont placés sur le bord d’un 
repli cutané qui se rabat sur le tube quand l’animal est bien dé- 
veloppé, Les signes de vision à distance sont parfaitement évidents 
chez ces animaux. 

Parmi les Sabelles proprement dites, il en est qui portent sur 
plusieurs de leurs cirrhes branchiaux de petites éminences arron- 
dies de couleur foncée, Ces éminences sont pour moi des yeux. 
Comme elles sont extrêmement opaques, l'observation par trans: 
parence est ici impossible. Mais en disséquant sous la loupe un de 
ces tubercules, j'en ai extrait de petits globules auxquels la ma- 
tière colorée adhère avec ténacité, et qui, vus au microscope, sont 
évidemment formés par une matière transparente entourée de 
pigment. Déjà il m'était difficile de ne pas regarder ces globules 
comme des cristallins J’ai été confirmé dans cette idée lorsque je 
suis parvenu à isoler un filet qui règne tout le long de la branchie 
el pénètre dans ces masses de pigment où il m’a paru se diviser. 
Ce filet avait entièrement l'aspect d’un filet nerveux. Je l'ai suivi 
jusqu'à la base des cirrhes, Mais là je l'ai perdu, etai pu, par 
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conséquent, constater son origine. Néanmoins, il me reste peu de 
doutes sur sa nature, et je le regarde comme un nerf optique 
destiné à former les rétines des cristallins multiples que renfer- 
ment les masses de pigment. Je n’ai pu, il est vrai, apercevoir de 
pupille à ces dernières ; mais il suffit d'admettre que ces ouver- 
tures sont fort petites pour comprendre combien leur existence 
devient difficile à reconnaitre à cause de l’opacité des parois des 
tubercules. Peut-être aussi leurs bords participant de la nature de 
presque tous les tissus de ces animaux sont-ils contractiles, et, en 
ce cas, l'observation deviendrait encore bien plus difficile. 

Quoi qu'il en soit, je crois pouvoir conclure de tout ce qui pré- 
cède : 

1° Les Annélides possèdent les divers sens généralement admis, 
à l'exception de l’odorat qui se confond probablement avec le 
goût; 

2° Chez la plupart d’entre elles, les sens s’exercent à l’aide 
d'organes spéciaux ; 

3° Ces organes peuvent se dégrader, et sans doute alors l’ac- 
complissement de la fonction devient moins parfait ; 

h° Le toucher s’exerce plus particulièrement à l’aide des appen- 
dices céphaliques. Les appendices caudaux paraissent , dans cer- 
tains cas, remplir la même fonction ; 

5° Le sens du goût a probablement son siége spécial à la sur- 
face interne de la trompe, surtout chez les espèces qui ont une 
trompe plus ou moins exsertile ; 

6°Les Amphicoriens, les Afénicoles, etprobablement les Eunices, 
possèdent des organes auditifs semblables à ceux des Mollusques 
Gastéropodes. Ces organes ne sont point céphaliques ; 

7° La plupart des Annélides ont de véritables yeux; 

8° Ces yeux peuvent être placés ailleurs que sur la tête et rece- 
voir leurs nerfs d’autres centres nerveux que le cerveau ; 

9° Ainsi, au moins chez certaines Annélides, les fonctions de 
relation sont aussi nombreuses et peut-être aussi parfaites que 
chez la plupart des animaux aquatiques à respiration branchiale 
appartenant aux Lypes les plus élevés. 
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EXPLICATION DES FIGURES. 


PLANCHE 2. 


Fig. 46. OEil de la Torrea vitrea. a a, téguments qui s amincissent en passant 
sur le globe de l'œil, de manière à former une cornée transparente; be, gra- 
nulalions, espèce de tissu cellulaire qui encadre le globe de l'œil ; d, membrane 
pigmentaire réticulée vue en dehors ; f, la même vue en dedans par l'ouver- 
ture que laisse la membrane brillante ; e (iris proprement dit ?): g, le cristallin; 
g', le nerf optique; A. névrilème de ce nerf émanant de la dure-mère céré- 
brale ; ik, troncs vasculaires formant un cercle circulatoire autour de la base 
de l'œil. 

Fig. 17. Structure du nerf optique. 300 D. a, portion du nerf tel qu'on l'observe 
à partir de son origine ; b, portion granuleuse qui sépare le nerf de la ré- 
tine c. 

Fig. 18. Organe auditif d'un Arenicolien. a, nerf; b, tissu cellulaire enveloppant 
la capsule : e d, otolithe. 

Fig, 419. Organe auditif d'Amphicorine. Les mêmes lettres ont la même signifi- 
cation. 
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LE SYSTÈME NERVEUX DES ANNÉLIDES. 


(Extrait. ) 
. 


Par M. À. DE QUATREFAGES. 


Des quatre grands embranchements qui divisent le règne 
animal , le plus dificile à étudier dans son ensemble est certai- 
nement celui des Annelés, En tête de ce groupe , on rencontre 
des êtres doués, comme les Insectes, d’une organisation des plus 
riches, et chez lesquels la vie animale a recu un développement 
des plus complets. A l’autre extrémité se trouvent des Vers qui 
n'ont, pour ainsi dire, qu’une vie végétative , et dont l'appareil 
fonctionnel est réduit à la dernière simplieité. Entre ces deux 
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extrêmes on observe mille intermédiaires. Parmi ces groupes 
secondaires si différents au point de vue anatomique et physiolo- 
gique, on en trouve qui possèdent une organisation d’une grande 
constance. Il existe de ces groupes à type fixe aussi bien chez les 
Annelés inférieurs que chez les Annelés supérieurs. D’autres 
groupes , au contraire, présentent dans les caractères partout 
ailleurs les plus fondamentaux une instabilité extrême , et qui 
entraîne dans l’établissement des familles naturelles, dans l’ap- 
préciation de leurs rapports réciproques , les plus grandes dif- 
ficultés. 4 

Parmi ces groupes à type variable, les Annélides proprement 
dites sont, sans contredit, le plus remarquable. Ici les organes 
des sens, les appareils de locomotion, de digestion, de circulation, 
changent d’une espèce à l’autre de la facon parfois la plus inat- 
tendue. Quant au système respiratoire, on le voit tantôt présen- 
ter un développement considérable, tantôt disparaître entière- 
ment , et cela chez des animaux tellement semblables d’ailleurs , 
qu’ils ont été placés dans une même famille par les auteurs les 
plus compétents (£unice, Lysidice). 

En présence de ces faits, l'étude du système nerveux des Anné- 
lides présentait un intérêt facile à comprendre. Dès 1844, j'avais 
publié une note sur ce sujet alors entièrement neuf. Depuis j'ai 
repris ce travail, comblé des lacunes et relevé des erreurs inévi- 
tables dans des recherches aussi difficiles. Aujourd’hui mes inves- 
tigations ont porté sur un grand nombre d'espèces réparties dans 
vingt-trois genres (1) appartenant aux principales famiiles, et je 
crois pouvoir présenter avec confiance les résultats de cette 
étude, 

On peut distinguer dans le système nerveux des Annélides, le 


(1) Voici la liste de ces genres : Aphrodite, Polynoé, Sigalion, Eunice, Lvysi- 
dice, Goniade, Néréide, Phyllodocé, Syllis, Johnsionia, Glyc re. Aricie, 
Aouie. Malacocère, Clymène, Cirrhatule , Arénicole, Chlorème, Hermelle, Sa- 
belle, Protule, Serpule, Térébelle. Je ne cite ici que les Annélides proprement 
dites ; mais ces recherches ont porté également sur d'autres Annelés plus ou 
moins voisins , tels que les Polyophthalmes, les Échiures, les Siponcles, les 


Sangsues, les Lombries, les Naïs… 
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syslème nerveux général du corps composé du cerveau , de ses 
connectifs, et de deux chaînes ganglionnaires abdominales ; puis 
le système nerveux viscéral. Passons rapidement en revue ces 
diverses parties. 

Le cerveau est tantôt formé par une seule masse plus ou moins 
lobuleuse , tantôt composé de plusieurs masses symétriques plus 
ou moins écartées et réunies par des commissures. On trouve des 
exemples de ces deux dispositions aussi bien chez les Annélides 
errantes que chez les Tubicoles. Parfois deux genres, très voisins 
d’ailleurs, diffèrent sous ce rapport (Sabelle, Térébelle, Serpule, 
Protule). 

Les yeux céphaliques sont tantôt placés sur les masses laté- 
rales ( Sabelle ), tantôt ils paraissent appartenir aux masses cen- 
trales (Eunide, Néréide, Aphrodite). 

Les connectifs du cerveau tantôt fournissent un petit nombre 
de nerfs ( Cirrhatule, Glycère ), tantôt sont comme hérissés de 
filets nerveux très fins et très rapprochés (Clymène). 

Les dispositions de la double chaîne ganglionnaire abdominale 
mérite toute notre attention. On trouve ici tous les degrés possi- 
bles de concentration, sans que rien dans le reste de l’organisme 
semble motiver ces différences ou en être la conséquence néces- 
saire. Dans certains cas, les rapports entre les deux chaînes rap- 
pellent ce qui existe, en général, chez les Insectes et les Hirudi- 
nées. Les ganglions correspondants sont soudés sur la ligne 
médiane, et les connectifs sont isolés (Chlorème, Phyllodocé). 
Souvent les connectifs sont soudés aussi bien que les ganglions 
( Eunice, Néréide, Goniade, etc. ). Parfois les ganglions sont 
comme noyés dans une bandelette nerveuse à bords parallèles, 
et ne se distinguent guère que par des différences de teintes (Cir- 
rhatule, Clymène ). D’autres fois, au contraire , les chaînes sont 
très éloignées l’une de l’autre , et les ganglions ne tiennent entre 
eux que par de grêles commissures. Mais cette disposition peut 
régner dans toute l'étendue du corps aussi bien chez les Tubi-- 
coles que chez les Errantes ( Hermelle, Sabelle, Aonie, Malaco- 
cère, el.), ou bien les deux chaînes, réunies antérieurement, 
peuvent être séparées en arrière { Térébelle). La disposition 
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inverse s'observe chez les Aphrodites. Iciles trois premiers gan- 
glions non seulement ne sont pas soudés l’un à l’autre, mais il 
n’y a pas même de commissure entre eux. Rien de semblable 
n’existe chez les Polynoés, si voisins pourtant des Aphrodites. 

Il est presque inutile d’ajouter que la forme des ganglions, le 
nombre des nerfs qui en partent, etc., varient également beau- 
coup. Ici se présente pourtant un fait qui me paraît être constant; 
J'ai toujours trouvé à l'extrémité des nerfs pédieux des ganglions 
de renforcement analogues à ceux que j'ai déjà signalés chez lés 
Hermelles. 

_ Le système nerveux viscéral, dont j'ai fait connaître l’existence 
en 1844, ne présente pas plus de fixité que les portions princi- 
pales de l’appareil. Son origine n’est pas toujours la même. Tan- 
tôt il naît par deux grosses racines des portions centrales du cer- 
veau (Eunice, Lysidice); tantôt il se détache d’une sorte de 
ganglion accessoire placé dans le voisinage du cerveau (Aphro- 
dite) ; tantôt il tient à des racines multiples émanant à la fois des 
masses centrales et des masses latérales du cerveau (Sabelle) ; 
enfin, dans quelques circonstances, il m’a semblé que le connectif 
lui-même contribuait à la formation (Clymène). 

La disposition , le plus ou moins de complication du système 
nerveux viscéral, varie extrêmement, et je ne puis entrer ici 
dans des détails nécessairement trop longs; je me bornerai à 
énoncer un fait général. Le plus ou le moins de développement 
de ce système est toujours en rapport direct avec l’importance 
de la trompe et l'étendue de ses mouvements. Il est évident que 
le système nerveux viscéral est surtout destiné à animer cet 
organe, et, sous ce rapport, il mérite pleinement l’épithète de 
proboscidien, que je lui ai donnée dans mon premier travail. 
Chez les Eunices, les Néréides, etc., ce système présente un grand 
nombre de ganglions diversement disposés, et sa complication 
est bien plus grande que chez les Insectes. 

Le système nerveux général et le système viscéral, considérés 
dans leur ensemble, subissent une dégradation progressive depuis 
les Annélides les plus élevées en organisation (Æunice, Néréide), 
jusqu’à celles qui, par leur genre de vie et la simplification de 
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leur organisme, méritent réellement d’être appelées Ænnélides 
inférieures (Clymène) ; mais cette dégradation ne se manifeste 
pas toujours dans le même rapport dans les deux systèmes (4ré- 
nicole). 

Chez les Annélides, le système nerveux viscéral fournit à la 
fois des nerfs de la vie animale et des nerfs de la vie végétative. 
On voit des filets sortis du même ganglion se rendre les uns à des 
muscles volontaires, et les autres à des vaisseaux sanguins. Ce 
fait constaté chez l’Eunice sanguine, c’est-à-dire chez une Anné- 
lide où le système dont nous parlons est beaucoup plus compli- 
qué que chez un Coléoptère par exemple, me paraît très inté- 
ressant. 11 nous apprend que la division du travail physiologique 
n’est nullement en rapport nécessaire avec le développement 
anatomique, et que chez les Annélides cette division est portée 
moins loin que chez les Insectes ; cela seul serait pour elles l’in- 
dice d’une infériorité bien décidée. 

De cette confusion dans le travail physiologique , de cette va- 
riabilité extrême dans les dispositions anatomiques du système 
nerveux chez les Annélides, il résulte évidemment que ce système 
n'a pas dans le groupe dont nous parlons une valeur philoso- 
phique égale à celle qu'on lui attribue, à juste titre, dans les 
groupes à litre fixe Des différences, qui, partout ailleurs, déter- 
mineraient la séparation ou la réunion des genres en groupes 
naturels, ne sont ici que d’une importance secondaire. On ne 
saurait, par exemple, placer dans deux familles différentes les 
Aphrodites et les Polynoés ; on ne saurait partager le groupe 
entier des Annélides en trois ou quatre classes distinctes. 

Ce qui précède nous amène à une conclusion plus générale 
encore. La séparation de plus en plus marquée des deux chaînes 
ganglionnaires abdominales conduit par des nuances presque 
insensibles à leur séparation complète. Entre les Annelés ordi- 
naires et les Annelés pleuronères, nous avons aujourd'hui presque 
tous les intermédiaires possibles. Il me semble donc nécessaire , 
ne fût-ce qu'au point de vuc de la netteté des caractères anato- 
miques, de chercher ailleurs que dans le système nerveux un 
moyen d'apprécier les rapports existants entre les divisions pri- 
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mordiales du sous-embranchement des Vers. Si je ne me trompe, 
il y a là une confirmation des idéés que j’ai exposés ailleurs, et 
qui consistent à voir l'expression de ces rapports fondamentaux 
dans la réunion ou la séparation des sexes sur un même indi- 
vidu. 

Les préparations relatives à ce travail ont été placées sous 
les yeux de plusieurs personnes, el entre autres sous ceux de 
MM. Rayer et Valenciennes, qui ont bien voulu consacrer plu- 
sieurs heures à leur examen. 


CONSIDÉRATIONS SUR LES AVANTAGES 


DE LA 


NATURALISATION EN FRANCE DE L'ALPACA, 


Par M E. DEVILLE. 


Depuis une cinquantaine d'années environ, l’agriculture a fait 
en France d'immenses progrès ; des terrains considérables, jus- 
qu'alors demeurés en friche, ont été livrés à la culture, et four- 
uissent aujourd'hui des produits qu’on était loin d'attendre. D’im- 
portants travaux de desséchement ont été entrepris et menés à 
bonne fin ; des méthodes de culture perfectionnée ont passé suc- 
cessivement de la théorie à la pratique, et ont permis à nos agri- 
culteurs de tirer du sol un parti plus avantageux que par le passé. 

Des primes accordées , avec un généreux discernement, pour 
l’élève des bestiaux , ont amené nos éleveurs à perfectionner les 
races à un point vraiment inespéré. D’un autre côté, les progrès 
de la chimie moderne ont éclairé du flambeau de la rationalité 
une foule d’opérations agricoles d’un haut intérêt ; l'analyse des 
terres, celle des engrais et leur préparation, ont ouvert un nou- 


SUR LA NATURALISATION EN FRANGE DE L'ALPACA. h7 
veau et vaste champ à l’industrie ; et s’il fallait entrer dans le 
détail des nombreuses améliorations qui , de ce côté seulement, 
ont été introduites, ce serait une tâche longue et laborieuse. 
Muis, à côté de ces brillants résultats, combien encore de travaux 
à exécuter, de besoins à satisfaire ! 

Aujourd’hui que les sciences et les arts se disputent la gloire 
d'améliorer le sort de la nation par des découvertes intéressantes 
et utiles , rien n’est aussi facile que de voir sur notre sol l’équi- 
valent de ces belles laines de Cachemire , dont les produits font 
chaque année passer une partie de la richesse du pays à l'étranger. 

La possession des Alpacas promet de devenir, pour l’agricul- 
ture française, une source nouvelle de prospérité, et pourra même 
mettre obstacle aux éventualités qui la menacent. Sur cette ques- 
tion importante, il a été, à diverses reprises, publié des Mémoires. 
Soit en France, soit à l'étranger, la presse a, par des articles sui- 
vis, cherché à attirer l’attention sur cette question qui intéresse 
à un si haut degré l'intérêt et l'honneur national. 

Durant le cours d'une longue expédition faite dans l’intérieur 
de l'Amérique du Sud, par ordre du gouvernement et sous la 
direction de M. de Castelnau, j'ai eu occasion de voir et d’étudier 
par moi-même les animaux dont ilest ici question, et qui méritent, 
sous tant de rapports, de fixer l’attention d’un gouvernement 
éclairé comme le nôtre. 

J'espérais pouvoir traiter longuement la question d’importation 
et d’acclimatation en France de ces animaux ; mais j’ai malheu- 
reusement été arrêté dans mon travail par une pénible maladie , 
suite de mes fatigues. 

Voyant chaque jour paraître de nouveaux écrits sur ce sujet, 
j'ai voulu contribuer aussi à l’avancement de cette grande et 
intéressante question. 

Je vais soumettre ici aux agriculteurs et aux hommes de 
science un extrait du travail que j'ai entrepris sur cette matière. 
Heureux si ces quelques lignes recoivent leur approbation ; dou- 
blement heureux si elles peuvent aider à la résolution du problème 
de l’acclimatation en France de l'Alpaca. 

Dans ces derniers temps, M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire , 
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dans un rapport général sur les questions relatives à la domesti- 
cation et à la naturalisation des animaux utiles , adressé par lui à 
M. le ministre de l’agriculture et du commerce, a fait faire un 
grand pas à la question, s’il ne l’a pas complétement résolue. Des 
essais nombreux d’importation de ces animaux ont été tentés avec 
succès dans différentes parties du globe, dans l’Europe comme 
dans l’Amérique du Nord. 

En Angleterre, en Écosse, en Prusse et en France, on en pos- 
sède déjà depuis plusieurs années ; le bon état de santé dans lequel 
ces animaux se sont maintenus a dissipé toutes les craintes qu’on 
avait pu concevoir sur la difficulté de leur acclimatation. La ques- 
tion paraît donc aujourd’hui complètement résolue, tant par les 
reproductions continuellement obtenues à la ménagerie du Mu- 
séum de Paris, que par les nombreux produits récemment impor- 
tés de Hollande, et présentement à l’Institut agronomique de 
Versailles : animaux qui deviendront, je l'espère, la souche d’une 
de nos richesses futures. 

En Angleterre, l'importation des Alpacas est devenue une ques- 
tion pratique d'économie agricole ; un grand nombre de proprié- 
taires en possèdent des troupeaux, encore peu nombreux, il est 
vrai, mais qui ne tarderont pas às’accroître par voie de génération. 

Dans un pays comine le nôtre, étendu et varié quant à son 
climat et à sa configuration, il s’en faut bien que chaque terrain 
puisse convenir à tous les genres de culture comme à l’éducation 
de toutes les espèces de bestiaux ; il est, au contraire, un grand 
nombre de localités dans lesquelles la nature et la disposition du 
sol, sa plus ou moins grande élévation, son état hygrométrique, 
sa température apportent à l'établissement des cultures ordi- 
naires, et à l’élève de certains bestiaux, des obstacles insurmon- 
tables. Les terrains de montagnes sont plus ou moins dans ce 
cas. Le nouveau monde nous offre une ressource précieuse ; 
hâtons-nous de la mettre à profit en faisant à l’Amérique un 
emprunt, que légitime assurément bien l'abandon que nous 
avons fait nous-mêmes de toutes nos races de bestiaux ; et si ces 
dernières ont parfaitement réussi dans toutes les parties de l’Amé- 
rique où elles ont rencontré des conditions d'existence en rapport 
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avec celles qui, chez nous, leur étaient favorables, pourquoi 
douterions-nous que, par analogie, les animaux du nouveau 
monde ne puissent réussir chez nous en les placant dans des con- 
ditions analogues à celles dont ils jouissent chez eux. 

L’acquisition de l’Alpaca sera pour l’agriculture de nos mon- 
tagnes une ère toute nouvelle , une véritable époque de renais- 
sance : à l’aide de ces précieux animaux , d'immenses terrains, 
jusqu'ici demeurés improductifs, pourront fournir non seulement 
à l’alimentation de nos populations un supplément important , 
mais encore à notre industrie la précieuse ressource de laines , 
qui, par leur nature, leur longueur et leur finesse , sont suscep- 
tibles d'entrer dans la confection de ces étoffes lisses, simples et 
moelleuses tout à la fois, dont la fabrication. depuis quelques 
années, fait tant de progrès et acquiert une si grande impor- 
tance. 

Des circonstances de'la plus haute gravité, connues depuis 
un temps très court, sont venues ajouter à la nécessité déjà évi- 
dente où la France se trouve aujourd’hui d'introduire chez elle 
l’amélioration des laines, si elle tient non seulement à accroître, 
mais encore à conserver sa prééminence parmi les nations euro- 
péennes, sous le double rapport agricole et manufacturier. 

En effet, l’Angleterre, notre rivale, possède en ce moment dans 
ses colonies de la Nouvelle-Hollande une source de production 
immense , grandissante chaque jour, qui sera illimitée, et d’où 
elle tirera par centaines de millions de kilogrammes des laines 
mérinos de la plus belle qualité. Ces laines, tous frais compris , 
même ceux de transport en Europe, ne lui reviendront pas à un 
prix plus élevé que celui auquel se vendent chez nous les laines 
les plus communes. 

En présence d’une éventualité aussi menacante, aussi inévi- 
table , n'est-il pas aisé de prévoir ce que deviendront nos trou- 
peaux de moutons? L’Angleterre ne cherchera-t-elle pas, par une 
concurrence directe sur les laines, à anéantir chez nous les 
moyens de production, en inondant de celles qu’elle tirera de 
l’Australie tous les marchés de l’Europe; ou bien n’augmentera- 


t-elle pas indéfiniment ses fabrications d’étoffes, pour ruiner nos 
3° série. Zooz. T, XII. (Janvier 1860.) # 4 
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fabriques par un autre commerce non moins facile et tout aussi 
désastreux ? 

L'avenir des laines est regardé généralement, par tous les 
industriels qui emploient cette matière, comme étant fortement 
compromis, parce que celles tirées des pays étrangers offrent de 
très grands avantages dans la fabrication de beaucoup de tissus 
tant par leur qualité que par leur bas prix sur les marchés 
étrangers. 

Les beaux mérinos de France, il est vrai, sont l’objet d’une 
préférence marquée pour le moelleux et la douceur après la tein- 
ture ; mais les laines d'Australie n’ont pas moins de finesse et de 
moelleux , et reviennent à des prix moins élevés. 

Quant aux laines indigènes communes, on ne les emploie plus 
guère que pour la bonneterie et le tricot. Depuis quelques années, 
les laines fines se consomment en grande quantité, et obtiennent 
un avantage marqué sur les laines communes. 

De l'amélioration des races et de l’abaissement des prix dépend 
la question d'avenir pour nos laines de mouton. 


CARACTÈRES ZOOLOGIQUES DES LAMAS, ALPACAS ET VIGOGNES. 


Le Lawa où Guanaco (Ovis Peruana, de Hernandez et Marcgraave ; — Camelus 
Lama , de Linné) 


Le Lama est un animal essentiellement de l'Amérique du Sud, 
où il paraît être le représentant du Chameau , auquel, en effet, il 
ressemble à plusieurs égards, appartenant comme lui à la famille 
des Ruminants. 

Il habite la partie supérieure de la Cordillière des Andes à une 
hauteur moyenne de 3,000 à 3,500 mètres, et dans les climats 
dont la température varie de 5 à 18 degrés. La hauteur moyenne 
de cet animal est de 1 mètre 30 centimètres à 4 mètre 70 ; sa 
largeur est de 4 mètre 60 centimètres à 1 mètre 90. Sa tête est 
allongée, assez fine, et de forme élégante ; ses yeux grands, vifs 
et saillants, entourés de cils longs et serrés ; nez plat, narines 
écartées ; la lèvre supérieure épaisse et fendue, l’inférieure un peu 
pendante ; les oreilles sont assez longues , arrondies, et dirigées 
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en avant. C’est là le caractère qui distingue le Lama de l’Alpaca. 

La couleur de la robe des Lamas varie : la plus commune est 
brune et noire; mais elle passe, par le mélange de ces deux cou- 
leurs, au brun clair, au gris, au jaune roux et au blanc. 

Les pieds sont fourchus, à semelles calleuses, terminés par un 
petit ongle recourbé adhérant seulement à la dernière phalange ; 
de plus, ils ont un éperon en arrière. Queue courte et relevée , 
terminée par de longs poils. 

Le système dentaire est le même que pour les Chameaux. 
Ainsi, il présente pour la mâchoire supérieure et inférieure : 
incisives, % ; canines, ? ; molaires, Ÿ, £. Total, 34 dents. 

La laine de cet animal est assez fine, lustrée et de bonne qua- 
lité ; elle a généralement de 1 décimètre à 1 1/2 de longueur. 

La gestation (1) est de dix mois. Les femelles n’ont ordinaire- 
ment qu'un petit, rarement deux ; elles ont quatre mamelles. A 
l’âge de trois ans, la femelle devient propre à la génération. Ces 
animaux vivent en Amérique de vingt-cinq à trente ans. 


L'Azpaca où Paco (Camelus Alpaca, Ovis Peruana, et Paco dicta, de Hernandez ; 
Camelus cophis, de Linné; Alpaque, de Fréjus). 


L’Alpaca est, de même que le Lama, un animal essentie!le- 
ment de l’Amérique du Sud ; il habite les mêmes localités, J’ajou. 
terai que, pour moi, il n’est qu’une variété de ce dernier, 

Sa tête est plus courte que celle du Lama ; les oreilles sont 
moins longues, droites, et dirigées en avant. Une touffe de longs 
poils sur le front, le cou plus court et plus fourni, plus bas sur 
jambes , et en général plus trapu et plus ramassé. Même système 
dentaire que le Lama. 

(4) Je ferai remarquer que diverses erreurs ont été commises relativement à 
la gestation de ces animaux. D'après M. Walton,, elle serait de six mois; d'après 
M. Laverrière, dans un article publié par lui, dans le Journal d'agriculture 
pratique, en avril 4849, elle serait de sept à huit mois. Ces deux auteurs sont 
dans l'erreur, elle est de dix mois en Amérique : et, ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'elle varie suivant que l'animal se rapproche de notre Europe: ainsi que nous 
avons pu l'observer sur les animaux de la ménagerie du muséum d'histoire na. 
turelle, et ainsi que nous l'a confirmé M. Biberon père, chargé du soin de ces 
animaux , la gestation est de onze mois en France 
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Même variété de coloration de robe; seulement la laine de 
l’Alpaca est infiniment plus fine, plus soyeuse et plus souple que 
celle du Lama; et c’est pour cette condition que j’insisterai spé- 
cialement sur l'introduction de l’Alpaca. 

La gestation est également de dix mois. 


La Vicocxe (Vicunia Camelus , Vicunia) 


Cet animal se distingue parfaitement des deux précédents par 
sataille, qui est presque de moitié plus petite. 

Tête courte, arrondie en arrière; yeux grands et noirs; oreilles 
moyennes, droites, et dirigées en avant, couvertes de poils 
courts extérieurement, dénudées intérieurement. 

Ongles très recourbés, plats latéralement, 

Cou long et mince ; des manchettes de longs poils d’un jaune 
fauve sur les membres antérieurs. 

Ventre et partie interne des membres fauve; queue courte. Le 
reste du corps couvert d’un poil assez court, laineux, et de cou- 
leur roux feuille morte. C’est un animal d’une timidité extrême, 
ayant l'apparence d’un Cerf, 

A l’état de domestication, il est d’une grande douceur, se laisse 
caresser, etsait reconnaître parfaitement toutes les personnes qui 
le soignent. 

Après avoir donné les caractères zoologiques des Lamas, 
Alpacas et Vigognes, je vais entrer dans des considérations sur 
ces espèces en Amérique. 

Le Lama, qui porte le nom de Guanaco, ne se retrouve plus à 
l’état sauvage; il est aujourd’hui répandu sur les plateaux de la 
Cordillière, mêlé avec des Alpacas et quelquefois des Vigognes. 

Les endroits où j'ai vu le plus de ces animaux sont les environs 
du lac Titicaca, Potosi, Orouro, la Paz, Puno et Arequipa ; du 
reste, ils se retrouvent dans toute la partie supérieure de la Cor- 
dillière des Andes où ils vivent en troupeaux nombreux. 

Parmi les localités citées ci-dessus, celles où ces animaux sont 
le plus employés, sont la Paz Puno et Arequipa. Ils y sont 
bête de somme (1), animal alimentaire et animal industriel, et 


(1) Le poids le plus ordinaire que l'on fait porter à ces animaux est de 40 à 


pet... + - L' Don 
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c’est sous ce dernier rapport qu'ils sont le plus utiles. On fait 
dans cette ville plusieurs étoffes avec leur laine, telles que 
des bonnets, des tapis, des bas, des ponchos (espèce de man- 
teaux), etc., etc. 

La maigreur des pâturages, jointe au climat du Pérou, n’est 
pas très favorable à la croissance de la laine ; aussi n’observe- 
t-on pas de saisons régulières pour la tonte de ces animaux. 
Il y a cependant beaucoup de localités où la tonte en est faite tous 
les ans; dans d’autres, une fois en deux ans. Cette opération si 
importante, et qui pourrait être d’un si grand rapport pour le 
commerce industriel du pays, se fait avec beaucoup de négli- 
gence. On observe rarement la séparation des couleurs et des 
qualités ; la tonte une fois opérée, la laine est jetée pêle-mêle. 
Cependant, à Carabaya, cette précaution est prise : on a soin de 
faire la répartition des couleurs avant de les envoyer au lieu de 
transport. La toison d’un Alpaca annuellement tondu fournit près 
de 6 à 8 kilos de laine; quelquefois, chez de très beaux animaux, 
elle atteint de 8 à 10 kilos. 11 ne faudrait cependant pas conclure 
de qui précède que la tonte des Lamas et Alpacas fût univer- 
sellement pratiquée : une grande quantité de ces animaux n°y 
sont, au contraire, jamais soumis ; et bien que, par une anomalie 
singulière, leur toison vaille souvent plus que l’animal lui-même, 
l'indolence de l’Indien est telle qu’il perd souvent par paresse des 
revenus assez considérables. Sur tout le plateau bolivien , le prix 
moyen d’un Lama, ou Alpaca, est d'environ A piastres (20 fr. 
20 cent.), et l'on estime la valeur de sa Jaine un quart en sus. 
Sur les points les plus rapprochés de Lima , le prix de l’animal 
varie de 7 à 8 piastres (35 à 40 fr.). 


LAINAGE. 
La laine est une variété du poil des animaux , lequel prend 


50 kilogrammes Ils ne peuvent être chargés tous les jours; aussi mène-t-on 
dans une troupe le double au moins du nombre nécessaire. Ils peuvent cepen- 
dant marcher six jours de suite, et l'on ne peut leur faire faire plus de trois à 
cinq lieues par jour. Ces animaux sont conduits seulement à de certaines époques 
de l'année dans les vallées moins éloignées des villes, afin de leur faire porter 
eux-mêmes leurs toisons sur les points les plus favorables au chargement 
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naissance dans le tissu cellulaire situé immédiatement en dehors 
du chorion. Il provient d’un petit appareil bulbiforme et qui porte 
le nom de follicule , où pénètrent des filets nerveux et des vais- 
seaux sanguins du tissu environnant , traverse le derme et l’épi- 
derme sous forme d’un tube très fin, dont l’intérieur est rempli 
d’une substance onctueuse. Sa texture extérieure est circulaire ; 
les laines sont dirigées de la racine à la pointe, et protégées par 
une sécrétion (1). 

La laine se distingue très parfaitement du poil, d’abord par son 
développement en spirale, par sa douceur et sa flexibilité qui est 
beaucoup plus grande, par la propriété toute particulière que 
possèdent tous ces filaments de se feutrer sous certaines influences. 
C’est pour cela que la laine est, en tout point, préférable au poil 
pour être filée et tissée. 

La laine, avons nous dit, est une sécrétion qui s'opère en pas- 
sant à travers des ouvertures de l’épiderme. Ces pores, dont la 
peau du sujet est couverte, sont de même diamètre et également 
espacés sur l’épiderme ; mais ils peuvent varier avec les espèces. 
Ils peuvent être étroits , droits ou tortueux ; et comme ils sont L 
par rapport à la laine, ce que sont les filières par rapport aux 
métaux dans les arts, il en résultera que le brin de laine sera fin, 
lisse où onduleux , selon la forme de la filière dans laquelle il aura 
passé. Outre les trois caractères de la laine déjà cités, il est impor- 
tant de distinguer encore sa longueur, sa force ou nervure, sa 
douceur au toucher et sa souplesse. 


(1) Nous avons examiné au microscope différentes laines d'Alpacas et de 
Moutons mérinos; nous avons remarqué que les laines de Mouton grossies 
580 fois nous donnaient des cylindres ombrés, crénelés sur les bords, réticulés 
et noueux à leur surface. On voit, de plus, à l'intérieur, une ligne noire qui dé- 
note l'existence d'un canal médullaire. Elle nous donnait, du reste, le même 
diamètre que celui observé par MM. Joly et Doyère, de 26, 27 à 29 centièmes 
de millimètre. Le poil d'Alpaca, au contraire , ne présentait, sous le même gros- 
sissement, que des cylindres noueux et un canal médullaire; son diamètre était 
de 19, 21 à 39 centièmes de millimètre. Quant à l'Alpaca Vigogne. nous avons 
eu le même chiffre que celui mentionné par les auteurs cités plus haut, 44 à 
19 centièmes de millimètre, Le poil de Cachemire nous donnait de 21 à 29 cen- 
tièmos de millimètre 
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La connaissance parfaite du caractère des laines et leur assor- 
timent convenable forme la base la plus indispensable de l'in- 
struction manufacturière d’un habile praticien. Une longue expé- 
rience peut seule initier à cette connaissance ceux qui auraient 
besoin d’en savoir tous les détails. Mais si, pour bien connaître 
tous les caractères distinctifs de la laine, il est nécessaire d’en avoir 
manié plusieurs échantillons , il n’en est pas de même lorsqu’on 
se borne, comme nous voulons le faire, à donner seulement les 
qualités que doivent avoir les laines destinées à produire des 
étoffes qui doivent avoir entre elles des différences bien tranchées, 
telles que les étoffes rases et les étoffes feutrées. 

La laine de l’Alpaca réunit , à un très grand degré, toutes les 
qualités nécessaires pour entrer dans la confection des étoffes , 
tant par son élasticité que par sa finesse : deux conditions essen- 
tielles pour faire ce genre de fabrication. 

La bonne laine doit être fine, douce, forte et élastique. Pour 
bien savoir si une laine est fine, il faut couper le bout d’une mèche 
sur le dos ou l'épaule de l'animal, où généralement la laine la plus 
fine se trouve. 

11 suffit d’en toucher et d’en frotter entre ses doigts un flocon 
pour sentir si elle est douce et moelleuse. Lorsque la laine est 
mêlée avec beaucoup de jar, elle est mauvaise. On donne le nom 
de jar à un poil qui diffère beaucoup de la laine, et qui se trouve 
même dans la laine superfine. Ce poil est dur, luisant, et ne prend 
aucune teinture. 

Cependant on en voit d’aussi fin que la laine la plus fine, Les 
laines d’Alpacas, de couleurs foncées, ressemblent un peu au jar ; 
sous ce rapport, elles ne prennent nullement la teinture : aussi les 
emploie-t-on dans les tissus, de manière à les faire trancher sur 
un fond clair ou de coton, écrus ou teints. Les laines d’Alpacas 
blancs, au contraire, prennent toute espèce de couleur. 

Les précieuses qualités de la laine de lAlpaca, déjà bien connue 
par quelques uns de nos fabricants, sont énumérées dans les arti- 
cles de M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, et dans un mémoire que 
j'ai présenté à la Société des sciences de Lille en décembre 1847. 

À l’occasion de ce mémoire, je citerai le passage d’une lettre de 
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M. Destoubes, négociant à Turcoing , que je dois à l’obligeance 
de mon ami M. Loyset, représentant du peuple : 

« Il serait extraordinairement utile au commerce francais que 
» l’on introduisit et élevät cette race en France et en Algérie. Il 
» s’en ferait une consommation considérable, si souvent cet article 
» n’eûùt manqué, et s’il n’eût augmenté de prix dans une proportion 
» démesurée. 

» Il est incontestable que ces animaux se reproduisent parfaite- 
» ment bien dans les Alpes , les Pyrénées et même en Auvergne, 
» où l’on prétend que M. de Pradt en a élevé avec succès. Nous 
» avons commencé à filer l’Alpaca dans ce pays-ci en 1840, 
» époque à laquelle les Anglais en ont recu au moins 40,000 balles; 
» depuis il y a eu augmentation, dont je ne connais pas le chiffre.» 
Puis M. Destoubes dit plus loin : « Quant au prix, il est triplé de- 
» puis six ans, et cela parce que nous en manquons souvent. 
» L’Afrique serait, sans doute, le pays où l’on pourrair en produire 
» le plus et aux meilleures conditions ; mais il faudrait, ainsi que 
» l’a proposé M. Brunet, que cette colonie fût assimilée à la Corse, 
» et que nous n’eussions plus de droits de douane à payer sur nos 
» produits, et notamment sur les laines venant d’Afrique et Alpa- 
» cas, qui paient 11 pour 100 à leur entrée en France. Sur ces 
» matières brutes c’esténorme, par rapport aux suins et déchets. » 

L'Angleterre, toujours à l’affüt des nouvelles choses, n’est pas 
restée en arrière. La supériorité des races de bestiaux qui couvre 
son territoire est due aux.sacrifices souvent considérables devant 
lesquels elle n’a pas reculé et ne reculera jamais toutes les fois 
qu’elle a vu une acquisition nouvelle dont elle a compris limpor- 
tance et dont elle saura exploiter les profits. Aussi s’est-elle 
emparée de la naturalisation de l’Alpaca et a-t-elle su en faire 
une grande question industrielle. 

En conséquence, on tenta des essais de fabrication qui réus- 
sirent parfaitement. Peu à peu les importations commencèrent, 
s’augmentant chaque année, malgré les droits dont le gouverne- 
ment anglais les frappa. 


y 


On verra, d’après le tableau suivant, avec quelle rapidité la 
hausse se manifesta. 
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Avant le droit d'entrée. 


Années, Nombre des quintaux. Prix du quintal. Prix total. 


1834 57 16 942 
1835 1,844 18 33,192 
1836 1,990 23 45,770 
1837 4,857 20 77,160 
1838 4,593 25 114,825 
1839 13,259 30 397,650 
1840 16,600 25 413,600 
1841 15,000 25 375,000 
1842 12,000 25 300,000 
Aprés l'établissement du droit d'entrée. 
Du 9 juillet 4842 au 5 janvier 4843. . . . 2,432 quintaux. 
Du 5 janvier 1843 au 4 janvier 1844. . . 14,580 


Ce tableau indique assez la rapidité progressive avec laquelle 
l'importation des laines s’est faite en Angleterre ; on remarquera 
aussi un temps d'arrêt et une légère baisse de prix causée par 
l'impôt dont elles avaient été frappées. 

Cette diminution ne dura pas longtemps, et aujourd’hui elle 
est complétement relevée (1). 

En 1832, MM. Hegand-Hull et Ce, négociants à Liverpool , 
envoyèrent des agents au Pérou pour opérer des chargements de 
laine ; plusieurs maisons de commerce furent établies en Amérique, 
principalement à Arequipa (2), ayant correspondance en Angle- 


(1) En regard de ce tableau , il ne sera pas sans intérêt d'en présenter un 
autre, que je dois à l'obligeance de M. Ramond, et qui donne le chiffre des im- 
portations des laines d'Alpacas en France pendant les cinq dernières années. 

En 1845; 43,635 kil; en 1846, 56,657 kil.; en 1847, 54,664 kil.: 
en 4848, 3,123 kil.; en 4849, 45,385 kil. : ce qui donne 143,454 kil. 

Bien que ce calcul ne soit pas, sous tous les rapports, comparatif avec ce qui 
précède, il est facile de voir que l'importation des laines d'Alpacas a subi, à l'é- 
poque de notre dernière crise politique , un immense arrêt. 

… Mais en 1849 l'importation a commencé à reprendre son cours, et il n’est pas 
douteux que très prochainement le chiffre ne dépasse celui de toutes les années 
précédentes. 

Il est aussi à remarquer que la plupart de ces laines nous arrivent par l'in- 
termédiaire de la Belgique. 

(2) La maison Gibbs Crawley et Cr, et celle de M. Braillard, sont les deux 
plus fortes maisons de ce genre de commerce 
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terre. Lorsque ces laines y arrivèrent, elles se vendirent parfai- 
tement , et créèrent une nouvelle industrie pleine d'avenir. 

L’Angleterre , l'Écosse et même l'Irlande eurent bientôt leurs 
fabriques. Ces essais, tentés en Angleterre, donnèrent l’idée à 
quelques commerçants français d'employer aussi la laine d’Alpaca 
pour la confection de certaines étoftes. 

On a commencé à la filer en France en 1840 ; c’est dans les 
départements du Nord et de la Somme qu'eurent lieu les premiers 
essais ; et il existe à Turcoing et à Roubaix de très belles fabriques 
où l’on confectionne aujourd’hui, avec cette matière, des mous- 
selines de laine. 

L'importation des laines se fait par les bureaux de douane de 
Dunkerque et Turcoing ; elles paient actuellement 22 pour 100, et 
il y a surtaxe lorsque l’importation est faite sur un navire étranger. 

J’extrais les lignes suivantes du rapport de M. Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire : 

« La valeur de la laine de Lama et d’Alpaca a suivi de même 
» une marche ascensionnelle. Depuis 1840 elle a triplé en Angle- 
» terre, où nos industriels sont contraints d’aller la chercher, et ils 
» sont menacés de la payer plus cher encore. lin effet, le Pérou a 
» pris récemment des mesures pour exploiter avec plus d'avantage 
» un commerce chaque jour plus lucratif. 

» Craignant de le perdre dans l’avenir, il vient de prohiber l’ex- 
» portation des Lamas et Alpacas ; heureusement pour nous, ils 
» sont aussi communs dans le voisinage du Pérou. » 

Depuis quelques années, les possessions anglaises de l’Inde 
ont livré à l’Europe des quantités considérables de laine , entre 
autres les qualités dites laines des Indes, qui sont généralement 
des laines communes pour la carde, et des laines Australie 
mérinos pour le peigne. 

Sans cette circonstance , il est indubitable que les laines de 
notre pays auraient subi une augmentation sensible , car la con- 
sommation des articles de lainage augmente dans tous les pays 
de l’Europe , tandis que le nombre des moutons n’augmente pas. 

Sachons imiter nos voisins ; ne craignons pas de suivre les bons 
exemples qu'ils peuvent nous donner, si nous voulons non seule- 
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ment faire disparaître de chez nous ces symptômes alarmants que 
nous signalons plus haut, mais encore conquérir cet état de 
prospérité dont nous avons tant de motifs pour souhaiter la 
possession. 

Dans les Alpes, les Pyrénées et l'Auvergne, combien de prairies 
verdoyantes, de gras pâturages, dont nous ne pouvons tirer 
aucun parti, soit qu'il y ait impossibilité d’en sortir les récoltes, 
soit même que nos bestiaux ne puissent y aborder. 

L’Alpaca vit et prospère dans les contrées froides où le Mouton 
ne pourrait résister. 

D’uneextrême sobriété, il s’accommode d’aliments qui seraient 
insuffisants pour ceux de nos animaux domestiques qui portent 
cette qualité au plus haut degré, l’Ane par exemple. L’Alpaca 
peut vivre sans boire ; combien de localités privées d’eau, pour 
lesquelles cet animal serait une précieuse acquisition. 

Sa chair est parfaitement bonne à manger (1), celle des jeunes 
animaux surtout, 

L’Alpaca est susceptible de l’engrais, et chez lui, d’après 
M. Sacc, la graisse s’amasse de préférence où les éleveurs aiment 
à la voir se former. 

Si je cite ici l'utilité de la chair de l’Alpaca, ce n’est que pour 
faire ressortir les services que pourra nous rendre par la suite la 
naturalisation de cet animal en France. 

Il faut avant tout présenter la question sous un point de vue 
de première utilité, et, à mon sens, c’est sous celui de l’industrie 
que nous devons le considérer. Une fois l’animal acquis chez nous, 
parfaitement domestiqué , se reproduisant à notre volonté, alors 
pourra se représenter la question alimentaire ; mais il est réservé 
au temps seul de pouvoir y faire quelque chose. 

L’Alpaca n’est pas un animal susceptible de faire concurrence 
au Mouton , mais au contraire il doit ajouter son produit à celui 
de ce dernier. 

Déjà beaucoup de nos éleveurs ne s'occupent plus du Mouton 
que sous le point de vue alimentaire. Dans la Beauce, le Berry, 
et d’autres localités où lon élève des Moutons , les éleveurs ont 


(4) Puno est l'endroit où la chair d'Alpaca se vend en plus grande quantité, 
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presque abandonné les produits de la laine pour faire de la viande 
et des élèves. 

Le but de ce travail étant d’appeler l'attention générale sur la 
possibilité et l’utilité d’acclimater en Europe des Alpacas, je dois 
donc citer le nom des hommes qui ont par leurs efforts préparé 
cette grande question. 

L’immortel Buffon, dont, sans nul doute , l'opinion fait auto- 
rité, voulait, dès 1765, enrichir les Alpes et les Pyrénées de ces 
animaux. Nous l’invoquons surtout ici dans une affaire qui doit 
avoir d’aussi importants résultats pour notre pays en particulier ; 
nous pourrons démontrer que ses vues, parfaitement justes, se 
sont déjà réalisées. Ainsi l’illustre écrivain dit, après avoir parlé 
des essais tentés en Espagne : 

« Je n’insiste sur cela que parce que j'imagine que ces animaux 
» seraient une excellente acquisition pour l'Europe, et produi- 
» raient plus de biens réels que tout le métal du nouveau monde.» 

Après Buffon est venu se placer l’abbé Béliardy, qui avait 
étudié ces animaux en Espagne. A la suite de ce dernier vient 
l’impératrice Joséphine, et puis une quatrième personne, dont le 
nom, malgré toutes les vicissitudes, restera toujours cher à la 
France, celui de M. le duc d'Orléans. Ge prince, qui comprenait 
si bien toutes les questions d’intérêt national, lui aussi avait songé 
à enrichir le pays du Lama et de l’Alpaca ; il avait à cet effet 
chargé M. de Castelnau, lors de notre départ pour l'Amérique du 
Sud, de l'achat d’un troupeau de ces animaux ; mais, malheureu- 
sement, des ordres de la marine n'ayant pas été donnés, nous 
fûmes obligés de renvoyer le troupeau que nous avions acheté. 

Un cinquième nom a droit à la reconnaissance publique : 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, professeur de zoologie, a, dans 
son excellent Rapport sur la naturalisation en France du Lama, 
énoncé la précieuse utilité et les avantages que le gouvernement 
pouvait retirer en propageant cette espèce chez nous (4). 

(1) Je dois ici citer M. Sacc fils, M. Bory de Saint-Vincent , qui, en 4845, 
avait observé les Lamas en Espagne; MM. d'Orbigny, de Castelnau, Gay, Sa- 
lomon, et enfin M. Joly, professeur de zoologie à la Faculté des sciences de 


Toulouse, qui vient dernièrement de publier une très bonne notice sur la ques- 
tion des Lamas et Alpacas. 
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Espérons que le troupeau hollandais dont M. Lanjuinais, par 
l'intervention de M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, nous a enrichis, 
et qui est présentement dans les parcs de l’Institut agronomique 
de Versailles , sera la source d’une de nos richesses futures. 

Espérons voir un jour sur les Pyrénées, les Alpes, les Vosges, 
le Jura, sur les montagnes de l’Auvergne, s’établir des trou- 
peaux de ces utiles animaux. 

Espérons encore que l’Algérie, colonie qui présente tant d’ave- 
nir par la bonté naturelle de son sol et de son heureux climat, 
aura aussi des troupeaux de ces animaux qui seront, pour 
nos nouveaux colons, une source de richesses qui s’étendra de 
plus en plus, lorsque l’on aura obtenu des troupeaux d’Alpa- 
Vigognes. 

Francisco de Théran, directeur du jardin d'acclimatation établi 
à San-Lucar, est le premier qui, dans un écrit publié par lui, en 
1821, dans les Annales des sciences, des arts et des lettres de Por- 
tugal, nous ait fait connaître l’Alpa-Vigogne. Ses observations 
ont été faites sur neuf animaux envoyés de Buenos-Ayres, à la 
demande de i’impératrice Joséphine. Sur ces neuf animaux, reste 
de trente-six, se trouvaient un Lama femelle, deux Vigognes 
femelles, et trois métis mâles issus d’Alpacas et de Vigognes, 
auxquels il donne le nom d’Alpa-Vigognes. 

Depuis, on avait eu connaissance de l’Alpa - Vigogne par une 
note faite pendant le cours de notre voyage, et envoyée à l’Aca- 
démie des sciences par M. de Castelnau, note qui n’était faite 
que d’après les rapports officiels qu’il avait eus avec le gouver- 
nement péruvien. 

En 1847, M. le docteur Weddell , l’un de nos compagnons de 
voyage , étant allé à Macusani , dans la province de Carabaya, 
eut occasion de voir le troupeau mentionné par M. de Castelnau. 

Il dit, dans la note de M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, pu- 
bliée dans les Comptes rendus des séances de l’Académie des 
sciences, t. XVIII, p. 56, année 1849 : 

« Le métis de l’Alpaca et de la Vigogne ressemble plus par la 
» forme générale au Lama ordinaire qu’à l’un ou à l’autre de ses 
» parents; mais les oreilles sont droites comme celles de l’Alpaca. 


62 ® E. DEVILLE. — CONSIDÉRATIONS, ETC. 


» C’est à son poil surtout qu’il se distingue immédiatement de 
» toutes les autres espèces. Celui-ci, en effet, quoique un peu plus 
» court que celui de l’Alpaca. est infiniment plus fin et plus moel- 
» leux que lui ; son seul défaut est d’être quelque peu mêlé de jar, 
» défaut qu’il tient de la Vigogne, mais qui se perdra probable- 
» ment par un perfectionnement successif. » 

M. Weddell confirme pleinement la vérité du fait de la fécon- 
dité de ces hybrides, fait reconnu aussi par Francisco de Théran. 

La Vigogne qui a servi de souche au troupeau d’Alpa-Vigogne 
avait été apportée très jeune, et élevée par une femme indienne 
à laquelle elle témoignait le plus grand attachement et même de 
la jalousie, 

Ce sentiment était poussé si loin, que personne, pour ainsi dire, 
ne pouvait approcher impunément de sa nourrice. 

« Ce troupeau, dont l’idée créatrice, dit M. Weddell , est due à 
un curé, le docteur Cabrero, est aujourd’hui au nombre de trente- 
quatre individus. Cette nouvelle espèce nous est complétement 
acquise, et, pour peu que l’on y mette de soins, ellesera facilement 
conservée. » Il serait donc à désirer que le gouvernement pût en 
faire l'acquisition. Ces animaux, placés dans de bonnes condi- 
tions, soignés par des mains habiles, viendraient, avec l’Alpaca, 
compléter cette grande question de naturalisation. 

Honneur donc au ministre qui continuera l’œuvre déjà com- 
mencée ! Son nom, ainsi que celui de ses devanciers, restera à 
jamais attaché à la reconnaissance publique. 

Je termine par une phrase empruntée au savant professeur 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire : 

« Quand le Lama aura pris dans nos fermes le rang qui lui 
» appartient, que nos agriculteurs sachent associer dans leur re- 
» connaissance ceux qui auront préparé le bienfait et ceux qui 
» l’auront accompli. » 

Pour moi, je ne puis que former des vœux pour l’accomplis- 
sement d’une œuvre qui doit un jour rendre de grands services au 
pays, sous le double rapport de l’industrie et de l’agriculture. 
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CINQUIÈME MÉMOIRE. 


ONOGRAPHIE DES OCULINIDES. 


5 Oculinides que nous avons établie en 1849 (1) 
oanthaires, qui, à raison de la structure de leur 
nt. se grouper autour du Madrepora virginea de 
t à peu près le genre Oculina de Lamarck. 

t essentiellement dermique, et se fait remarquer 
de son tissu et par le grand développement des 
u cœnenchymateuses,. 

s espèces connues il est composé, et la multi- 
par bourgeonnement latéral, de facon à don- 
à l’ensemble une forme dendroïde, 

ont lamellaires, parfaites (c’est-à-dire non per- 
reloppées , dépourvues de synapticules , et ordi- 
ombreuses. La chambre viscérale ne présente 
re de traverses ou de planchers incomplets ; 
e rétrécir inférieurement, ou même à se remplir 
vers la base, par suite du développement de la muraille et sou- 
vent aussi de la columelle. La muraille n’est jamais perforée, et 
se continue extérieurement avec un cœnenchyme compacte , à la 
surface duquel le système costal est représenté par des stries peu 
marquées, ou seulement par de fines granulations, Ce tissu 
commun est complétement dermique , et ne présente par consé- 
quent ni traverses dans son intérieur, ni épithèque à sa surface ; 


(1) Mémoire sur les Polypiers appartenant à la famille des Oculinides et à celle 
des Fongides, par MM. Milne Edwards et Jules Haime (Comptes rendus des 
séances de l'Académie des sciences, L XXIX, p. 68 1849). 
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» C’est à son poil surtout qu’il se distingue immédiatement ee. 
» toutes les autres espèces. Celui-ci, en effet, quoique un peu p 
» court que celui de l’Alpaca. est infiniment plus fin et plus mt 
» leux que lui ; son seul défaut est d’être quelque peu mêlé de j 
» défaut qu’il tient de la Vigogne, mais qui se perdra probak - 
» ment par un perfectionnement successif, » 
M. Weddell confirme pleinement la vérité du fait de la féc 5 
dité de ces hybrides, fait reconnu aussi par Francisco de Thér -< 
La Vigogne qui a servi de souche au troupeau d’Alpa-Vigo: 
avait été apportée très jeune, et élevée par une femme indie: » 
à laquelle elle témoignait le plus grand attachement et même F 
la jalousie. À 
Ce sentiment était poussé si loin, que personne, pour ainsi di à 
ne pouvait approcher impunément de sa nourrice. Es. 
« Ce troupeau, dont l’idée créatrice, dit M. Weddell , est di. 
un curé, le docteur Cabrero, est aujourd’hui au nombre de trer 
quatre individus. Cette nouvelle espèce nous est complétem 
acquise, et, pour peu que l’on y mette de soins, elle sera facilem? 
conservée. » Il serait donc à désirer que le gouvernement püt * 
faire l’acquisition. Ces animaux, placés dans de bonnes con 
tions, soignés par des mains habiles, viendraient, avec l’Alpa = 
compléter cette grande question de naturalisation. ® 

Honneur donc au ministre qui continuera l’œuvre déjà cc So 
mencée ! Son nom, ainsi que celui de ses devanciers, rester 
jamais attaché à la reconnaissance publique. 

Je termine par une phrase empruntée au savant profess 
M. Isidore Geoffroy-Saiut-Hilaire : 

« Quand le Lama aura pris dans nos fermes le rang qui lui 
» appartient, que nos agriculteurs sachent associer dans leur re- 
» connaissance ceux qui auront préparé le bienfait et ceux qui 
» l’auront accompli. » 

Pour moi, je ne puis que former des vœux pour l’accomplis- 
sement d’une œuvre qui doit un jour rendre de grands services au 
pays, sous le double rapport de l’industrie et de l’agriculture. 
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Par MM. MILNE EDWARDS et JULES HAIME. 


CINQUIÈME MÉMOIRE. 


MONOGRAPHIE DES OCULINIDES. 


La famille des Oculinides que nous avons établie en 1849 (1) 
se compose des Zoanthaires, qui, à raison de la structure de leur 
polypier , viennent se grouper autour du Madrepora virginea de 
Linné, et forment à peu près le genre Oculina de Lamarck. 

Le polypier est essentiellement dermique, et se fait remarquer 
par la compacité de son tissu et par le grand développement des 
parties murales ou cœnenchymateuses. 

Dans toutes les espèces connues il est composé, et la multi- 
plication s’opère par bourgeonnement latéral, de façon à don- 
ner, en général, à l’ensemble une forme dendroïde, 

Les cloisons sont lamellaires, parfaites (c’est-à-dire non per- 
forées), bien développées , dépourvues de synapticules , et ordi- 
nairement peu nombreuses. La chambre viscérale ne présente 
qu'un petit nombre de traverses ou de planchers incomplets ; 
mais elle tend à se rétrécir inférieurement, ou même à se remplir 
vers la base, par suite du développement de la muraille et sou- 
vent aussi de la columelle. La muraille n’est jamais perforée, et 
se continue extérieurement avec un cœnenchyme compacte, à la 
surface duquel le système costal est représenté par des stries peu 
marquées, ou seulement par de fines granulations. Ce tissu 
commun est complétement dermique , et ne présente par consé- 
quent ni traverses dans son intérieur, ni épithèque à sa surface ; 


(1) Mémoire sur les Polypiers appartenant à la famille des Oculinides et à celle 
des Fongides, par MM. Milne Edwards et Jules Haime (Comptes rendus des 
séances de l'Académie des sciences, L. XXIX, p. 68 1849), 
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il n’est jamais perforé, et, en général, il se développe beaucoup 
par les progrès de l’âge. 

Les Oculinides ne présentent dans leur structure aucune modi- 
fication bien importante, et par conséquent ne semblent pas 
devoir être subdivisées en tribus naturelles. On peut cependant 
les répartir en deux groupes d’après la disposition de l'appareil 
septal ; effectivement , chez les unes, les cloisons sont de gran- 
deurs inégales suivant leur âge relatif, et constituent plusieurs 
cycles faciles à distinguer ; tandis que chez les autres, les cloisons 
sont sensiblement égales entre elles, et par conséquent se pré- 
sentent comme si elles appartenaient toutes à un même cycle. 

Cette famille présente dix-sept formes génériques bien dis- 
tinctes ; mais chacune d'elles n’est représentée que par un très 
petit nombre d’espèces. La plupart appartiennent exclusivement 
à l’époque actuelle. On trouve quelques Oculinides fossiles dans 
les terrains tertiaires, crétacés et jurassiques , et elles ne remon- 
tent pas plus haut que l'étage bathonien ou de la grande oolite. 


Pnemière secrioN. — OCULINIDES À CLOISONS INÉGALES. 


GENRE I. — OCULINA. 


Oculina (in parte), Lamarck, Hist. des an. s. vert, t. II, p. 283. 1816.— 
Milne Edwards et Jules Haime, Compt. rend. de l’Acad. des sc., t. XXIX, 
p. 68. 4849. 


Ce genre a été établi, en 1816, par Lamarck (1); mais ce zoologiste y 
comprenait presque toutes les espèces dont se compose la famille des 
Oculinides. Schweïgger (2) en a fait une simple section de son genre 
Lithodendron , dans lequel venaient se placer aussi les Dendrophyllies 
et les Lobophyllies. M. de Blainville (3), tout en adoptant le genre de 
Lamarck, en a séparé une des espèces pour la placer dans la famille des 


(1) Hist. des anim. sans vertèb., t II, p. 283. 1816. 

(2) Handbuch der Naturgeschichte, p. #15.4820. 

(3) Dict. des sc. nat, t. LX, p. 345 et 347, 4830 ; et Manuel d'actinol, 
p. 380 et 382. 
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Madrépores, où elle forme, avec une véritable Dendrophyllie et un fos- 
sile qui paraît être une Styline rameuse, son genre Dentipora, dont la 
caractéristique ne s'applique d’ailleurs à aucun de ces Polypiers et con- 
viendrait davantage à notre genre Axhelia. M. Ehrenberg(1)réunit, sous 
le nom d'Oculina, le genre Orulina de Lamarek et les genres Dendro- 
phyllia et Dentipora de M. de Blainville, et établit un genre nouveau 
qu'il nomme A//opore, et dont le type ressemble beaucoup, par son aspect 
général , à l’Oculina rosea de Lamarck. M Dana (2) a adopté ces deux 
noms génériques , et a placé dans le groupe des Allopores une portion 
des Oculines de Lamarck , que M. Gray avait précétemment séparées 
sous le nom-de Stylaster (3). Enfin, dans notre système de classifica- 
tion (4), le genre Oculina se trouve circonscrit dans des limites beaucoup 
plus étroites, et est caractérisé de la manière suivante : 

Polypier composé, arborescent ou en touffe ; les individus irrégulière- 
ment épars où se disposant sur des lignes spirales ascendantes plus ou 
moins distinctes. Surface du cœnenchyme lisse, excepté dans le voisi- 
nage des calices, où elle présente le plus souvent des stries costales 
radiées. Calices profonds. Columelle bien développée, papilleuse au 
sommet , non saillante et devenant très compacte à sa base. Des palis 
bien développés et correspondant à toutes les cloisons, celles du der- 
nier cycle exceptées. Cloisons à bord presque entier, légèrement débor- 
dantes et de grandeurs très inégales, suivant les cycles auxquels elles 
appartiennent. 

Ce genre diffère des Ænallhelia, des Diplhelia, des Sclerhelia et des 
Arphelia, par l'existence des palis devant tous les cycles qui précèdent 
le dernier, et par le mode de groupement des individus qui, dans ces 
quatre geures, affectent entre eux une disposition alterne distique régu- 
lière; des Lophelia, des Acrhelia et des £vhelia, par l'existence de la 
columelle, qui manque ainsi que les palis chez ceux-ci; des Astrhelia 
par la structure des cloisons , dont le bord est denté, et par la présence 
des palis; et des Synhelia dont les calices sont très superficiels , dont le 
cœnenchyme est strié et la columelle styliforme. Il se rapproche davan- 
tage des 7rymhelia et des Cyathelia; mais, chez les premiers, il n'y a 
pas de columelle , et les palis, qui sont très développés, s'unissent entre 
eux de façon à former un tube. Chez la Cyathelia le cœnenchyme est 
beaucoup moins développé, les individus sont libres dans presque toute 


] Corallenthiere des Rothen Meeres, p. T8 et 147. 1834 

)] Zoophytes, p. 390 et 693. 1846. 

) Zool. miscel., p. 36. 4831. 

) Comptes rendus de l'Acad. des sc., 1. XXIX, p. 68. 1849 

3° série, Zooz. T. XII. (Février 1850.) 4 h 


(t 
(2 
(3 
(4 


66 MILNE EDWARDS ET JULES HAIME. 


leur longueur, et le groupement des individus est régulier et présente le 
caractère de l’inflorescence en cyme dichotome 

Toutes les Oculines vivent actuellement dans les mers chaudes ou sont 
fossiles des terrains tertiaires. Nous croyons utile d'établir deux sections 
dans ce genre : la première comprenant les espèces récentes ou éteintes 
dont la forme générale est dendroïde, et qui montrent dans le voisinage 
des calices des stries costales plus ou moins distinctes; l’autre ne renfer- 
mant qu'un fossile de l'argile de Londres qui encroûtait des corps sous- 
marips au-dessus desquels il ne s'élevait que très peu, et D la surface 
est partout granulée et non striée près des calices. 


$ A. — Oculines striées. 
OGCULINA VIRGINEA. 


Corallium album indicum , Besler , Rarioru mus. Besler., p. 80, tab. xxv. 
1716. 

Accarbarium album verrucosum, Rumpbhius, Herb. Amboinense, t, VI, 
p. 233. 1750. 

Madrepora virginea, Linné, Syst. nat., 10° édit, p. 798. 1760. 

— (pars) Pallas, Elench. 300ph., p. 310. 1766. 

— Esper, Pflansz., t. 1,p 112, tab. xiv. 1791. 

Oculina virginea, Lamarck, Hist. des anim. s vert.,& Il, p. 284, 1846; 
— 2° édit., p. 455, Synonymis exclusis. 

Lithodendron virgineum, Schweïgger, Handb. der Naturg.. p. #16. 1820, 


Polypier dendroïde, à branches dichotomes, ascendantes, formant 
entre elles un angle d'environ 50 degrés , tantôt droites , tantôt un peu 
courbées, quelquefois coalescentes, cylindroïdes, et offrant, sur les diffé- 
rents points de la surface, des calices circulaires, un peu mamelonnés et 
saillants , peu serrés, si ce n’est à l’extrémité des branches , irrégulière- 
ment placés sur des lignes spirales. Côtes planes, égales , finement gra- 
nulées , plus larges et moins distinctes à mesure qu’on les observe plus 
loin du bord calicinal , un peu courbées , assez étendues, de façon à ne 
laisser qu'un très petit espace lisse entre les divers individus Calices cir- 
culaires, à fossette médiocrement profonde. Columelle assez développée, 
se confondant quelquefois avec les palis. Trois cycles complets; très 
rarement on observe, en outre, des cloisons d’un quatrième cycle dans 
une des moitiés de l'un des systèmes. Cloisons inégales, débordantes , 
arrondies en haut, serrées, un peu épaisses en dehors, très granulées. 
Les tertiaires sont légèrenent courbées vers les secondaires. Deux cou- 
ronnes de palis : ceux des primaires un peu moins développés que ceux 
des secondaires ; ils sont grêles et un peu élevés. Les grosses branches 
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ont , le plus souvent , 1 ou 2 centimètres de diamètre. Les calices sont 
larges de 4 ou rarement 4 millimètres. 

Habite l’océan Indien. — Mus. de Paris (Coll. Lamarck), de Stras- 
bourg, Michelin. 


9. OCULINA SPECIOSA. 
Pl..4, fig. 4. 


Polypier très semblable au précédent par sa forme générale, mais avec 
des calices plus écartés et tendant à se disposer suivant des lignes verti- 
cales plus fréquemment que sur des lignes spirales. Les calices à peine 
mamelonnés et peu saillants, régulièrement circulaires. La surface des 
branches est à peine striée dans le voisinage des calices par des côtes 
planes , égales, très peu marquées et peu prolongées , et elle est aussi à 
peine granulée. Fossette calicinale très peu profonde. Columelle très dé- 
veloppée. Trois cycles complets. Cloisons inégales , un peu débordantes, 
serrées , un peu épaissies en dehors , très granulées. Palis bien dévelop- 
pés , épais, peu élevés, très granulés ; ceux du premier cycle à peu près 
. égaux à ceux du second , mais formant une couronne plus intérieure 
bien distincte. Les gros rameaux ont 10 ou 15 millimètres de largeur ; 
le diamètre des calices est de 2 1/2 ou 3. 

Patrie inconnue. — Muséum de Paris. 

Cette espèce est remarquable par ses calices superficiels, et le dévelop- 
pement de sa columelle et de ses palis. 


3. OCULINA PETIVERI. 
Corallium atbum, etc ? Petiver, Gazophylacium, tab. Lxxvi, fig. 8. 


Polypier dendroïde, à rameaux subcylindriques, et formant entre eux, 
des angles d'environ 50 degrés. Calices circulaires , peu serrés, disposés 
sur des lignes spirales ascendantes , terminant des mamelons très pro- 
noncés et saillants, séparés entre eux par des sillons bien marqués. Ces 
calices sont tournés en dehors et très peu en haut. Les stries costales sont 
très peu prononcées, arquées, et ne se prolongent pas jusque dans le fond 
des sillous qui séparent les individus. Columelle médiocrement dévelop- 
pée. Trois cycles complets. Cloisons assez minces. Palis grêles. Individus 
ayant 6 ou 7 millimètres à la base, et 2 1/2 ou 3 au calice. Diamètre des 
rameaux, 10 à 15. 

Patrie inconnue, — Muséum de Paris. 
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LH. OCULINA DIFFUSA. 


Oculina diffjusa, Lamarck, Hist., 1, Il, p. 285, 4846; — 2° édit., p. 456. 

Oculina varicosa, Lesueur, Mém. du Mus., t. VI, p. 294, pl. 47, fig. 19. 
1820. 

Oculina diffusa, Deslongchamps, Encycl., Zooph., p. 575.1824. 

— Blainville, Dict. des sc. nat., t. XXXV,p. 354. 1825. 

Oculina pallens, Ehrenberg, Corall., p. 79. 1834. 

Oculina varicosa, Dana, Zooph., p. 394, fig. 28, p. 67. 1846. 

Oculina diffusa, id., ibid., p. 397. 

Oculina pallens, 1d., ibid., p. 395, fig. 29, p. 67. 


Polypier très ramifié, à branches cylindroïdes, formant entre elles un 
angl: d'environ 30 degrés, en général droites, présentant des calices ser- 
rés , très peu saillants, et disposés suivant des lignes spirales le plus sou- 
vent très difficiles à suivre. Surface des branches granulée. Stries costales 
distinctes , égales, courbées et assez prolongées. Calices circulaires pour 
la plupart; ceux qui avoisinent l'extrémité des branches obliques et ova- 
laires. Leur fossette est médiocrement profonde, la columelle médiocre- 
ment développée. Trois cycles complets. Cloisons inégales, débordantes, 
arrondies en haut, serrées, un peu épaissies en dehors, un peu granulées; 
les tertiaires très étroites. Palis étroits, denticulés, et faciles à confondre 
avec les papilles columellaires. Largeur des gros rameaux, 10 ou 15 mil- 
limètres; des calices, 3, rarement plus ; leur profondeur varie de 4 à 2, 

Habite l’océan Américain (Mauger), la Martinique (Alex. Rousseau), 
l'île Saint-Thomas des Antilles (Lesueur, Charles Ehrenberg). —C. M. 
(Coll. Lamarck), Mus. de Berlin, Michelin. 

Lamarck a cru , à tort, que cette espèce était libre et reposait sur le 
sable. Cette Oculine, par le faible développement de ses palis, se rapproche 
un peu des Astrhélies. 


5. OcuLiNa BANKSsI. 


Ellis et Solander, Zoophytes. pl. 65, fig. 4, de l'exemplaire de Joseph 
Banks (1). 


Polypier très ramifié, à rameaux eylindracés un peu courbés, quel- 
quefois coalescents ; ceux de la base notablement plus gros que ies 


(1) Cet exemplaire fait aujourd'hui partie de la bibliothèque du musée Bri- 
tannique. Il renferme les épreuves de six planches qui ont été perdues après la 
mort d'Ellis, et qui, par conséquent, n'ont pu être publiées. 


RECHERCHES SUR LES POLYPIERS. 69 


autres. Calices écartés entre eux, et disposés sur chaque branche suivant 
deux lignes spirales parallèles ; ils sont à peine élevés au-dessus de la 
surface, et leur bord est entouré d’une légère dépression circulaire. De 
légères dépressions et une teinte un peu différente indiquent les lignes 
d'union des polypiérites. Toute la surface est finement granulée. Stries 
costales courtes, subégales, assez larges. Fossette calicinale presque super- 
ficielle. Columelle médiocrement développée, formée de papilles peu ser- 
rées. Trois cycles complets. Cloisons un peu inégales, un peu débor- 
dantes, à bord arrondi. Palis étroits et peu élevés. Diamètre des gros 
rameaux, 2 centimètres ; des calices, 4 millimètres. 
Patrie inconnue. — Musée Britannique 


6. OcuriNA VALENCIENNESI. 


Polypier arborescent , à rameaux assez gros, coalescents , à surface 
très finement granulée. Calices circulaires, un peu écartés, disposés assez 
régulièrement sur des lignes spirales, très peu saillants et souvent même 
un peu enfoncés ; leur bord formant un petit bourrelet. Stries costales 
courtes, subégales, un peu courbes, s’élargissant en dehors. Fossette cali- 
cinale très peu profonde. Columelle médiocrement développée. Trois 
cycles complets. Cloisons un peu débordantes, arrondies en haut, médio- 
crement minces et épaissies en dehors ; les secondaires diffèrent peu des 
primaires. Palis petits, à peu près disposés sur un seul cercle. Grosseur 
des rameaux, de 4 à ? centimètres ; diamètre des calices, 2 à 3 milli- 
mètres. 

Patrie inconnue. — Musée Britannique. 

Cette espèce ressemble à l'O. speciosa, par son aspect général et le peu 
de profondeur de ses calices ; mais elle s’en distingue par la disposition 
des individus et le moindre développement des palis et de la columelle. 


7. OCULINA FISSIPARA. 


Polypier dendroïde, à branches grosses. Cænenchyme ès abondant, 
ayant sa surface à peine striée et couverte de grains très fins et très ser- 
rés. Calices assez serrés, se multipliant très fréquemment par fissiparité, 
circulaires ou elliptiques. inégaux, un peu saillants. Côtes bien distinctes 
dans le voisinage du calice, droites , légèrement saillantes , granulées , 
alternativement plus larges et plus étroites. Æossette calicinale peu pro- 
fonde. Columelie un peu lâche, dont les papilles , un peu saillantes , se 
confoudent avec les palis, qui sont étroits et subégaux. Trois cycles 
ordinairement complets, mais les systèmes sont inégaux et irréguliers ; 
dans quelques uns d'entre eux les cloisons tertiaires manquent, dans 
d'autres il y a des cloisons d’un quatrième eyele. Cloisons un peu débor- 
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dantes, assez minces; très granulées, inégales ; les primaires sont même 
un peu inégales entre elles. Largeur des calices, 2 millimètres. 

Habite le cap Nutal. — Coll. Michelin. 

Gette espèce paraît se multiplier principalement par fissiparité, et peut- 
être que, mieux connue, elle devra former une division générique parti- 
culière. 


8. OGULINA AMERICANA. 
Lesueur, Planches inédites (1), n° 5, fig. 15, et peut-être les fig. 12 et 13. 


Rameaux eylindroïdes. Calices circulaires, assez serrés, disposés suivant 
des lignes spirales assez régulières, terminant des mamelons tubuleux dis- 
tincts entre eux et regardant en haut. Le calice terminal est, en général, 
plus grand que les autres Stries costales très peu prononcées, très fines , 
flexueuses, un peu inégales. Fossette calicinale peu profonde. Columelle 
et palis médiocrement développés? Trois cycles complets ; de plus, dans 
une des moitiés de deux des systèmes, on observe constamment des cloi- 
sons d’un quatrième cycle, et la tertiaire, comprise entre celles-ci, atteint 
un développement presque égal à celui des secondaires, et va se souder 
près du bord interne de la secondaire voisine. Ces cloisons sont serrées, 
minces et un peu débordantes. 

Nous n'avons observé que des rameaux isolés larges de 2 centimètres 
environ ; les individus ont 6 ou 7 millimètres à leur base , et seulement 
3 au calice. ; 

Fossile du terrain tertiaire moyen des Walnut-Hills, sur les bords du 
Mississipi. — C. M. (Lesueur). 


$ B. — Oeulines granulées. 
9, OcuLiNA CONFERTA. 


Œulina conferta, Milne Edwards et Jules Haime, British foss. Corals, 
p. 27, tab. u, fig. 2. 1850. 


Polypier encroûtant, en masse irrégulière, à la surface dé laquelle les 
calices sont épars, serrés , saillants. Cœnenchyme assez épais, couvert de 
granulations serrées. Pas de côtes distinctes. Calices circulaires, se mul- 
tipliant quelquefois par fissiparité, à fossette peu profonde. Co/umelle 
bien développée. Trois cycles complets, et quelquefois des rudiments 


(1) M. Michelin possède quelques épreuves de planches gravées sur cuivre, 
et représentant des fossiles de Walnut-Hills. Ces planches ont été faites avec 


beaucoup de soin par Lesueur lui-même, et malheureusement sont restées iné- 
dites. 
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d’un quatrième dans quelques uns des systèmes. C/orsons minces, inégales, 
à peine débordantes, très granulées. Palis étroits, épais, crépus. Dia- 
mètre des calices, près de 2 millimètres; leur profondeur, un peu 
plus de 1. 

Fossile du terrain éocène de Bracklesham-Bay. — Mus. de Paris, Fré- 
dérick Edwards, Bowerbank. 


Espèce très remarquable par sa forme générale et par l'absence de 
stries costales. 


RÉCHERCHES SUR LES POLYPIERS. 


GENRE Il. — T'RYMHAHELIA. 


Trymhelia, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus de l'Académie 
des sciences, t. XXIX, p. 68. 1849. 


Polypier dendroïde. Gemmation paraissant s'effectuer suivant des lignes 
spirales. Cœnenchyme très développé , dont la surface est striée dans le 
voisinage des calices. Pas de columelle proprement dite; les palis sont 
très développés et soudés ensemble latéralement, de manière à constituer 
un tube vertical dont les parois sont très épaisses, et qui même tend à 
s'emplir par les parties inférieures. Cloisons inégales ; assez bien déve- 
loppées. 

Cette forme est très remarquable par le tube que constituent les palis 
an s’unissant entre eux, et par l'absence d’une columelle proprement 
lite au centre de ce cylindre. Ce caractère ne se retrouve dans aucune 
autre espèce de la classe des Polypes ; du reste, c’est par cela seulement 

qe la 7rymhelia diffère des Oculines proprement dites. 

L'espèce connue est vivante, mais nous ignorons sa patrie. 


TRYMHELIA EBURNEA. 


Trymhelia eburnea, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus de 
l'Académie des sciences, t. XXIX, p. 68. 1849. 


Polipier dendroïde , à branches grosses, cylindroïdes et suivant des 
directins irrégulières. Leur surface est très finement granulée , et pré- 
sente aitour des calices des stries égales , larges et peu prononcées , un 
peu coubées pour la plupart et dirigées vers la base du polypier. Calices 
circulaire, à bords peu élevés, mais distincts du cœænenchyme. Leur 
cavité esteu profonde, mais leur centre présente à la place d'une colu- 
melle un tbe creux , qui se prolonge assez avant dans l'intérieur de la 
cavité visceale, Trois cycles cloisonnaires complets. Cloisons très peu 
débordantes à bord subentier, un peu épaisses en dehors , inégales sui- 
vant les ordrs, Palis très développés, ayant leur partie supérieure libre 
dans une trèsoetite étendue ; ceux des secondaires plus larges que ceux 
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des primaires, et atteignant à peu près au même point du côté du centre. 
Ils sont arrondis au sommet, et se soudent latéralement à une très petite 
distance de leur bord libre. Dans une section horizontale faite très près 
du bord du calice, on voit la complète soudure de ces palis ; la cavité 
centrale qu'ils circonscrivent diminue peu à peu dans des coupes plus 
éloignées du calice, et disparaît même entièrement dans les parties infé- 
rieures de la chambre viscérale , sans que pour cela les loges intercloi- 
sonnaires se remplissent également. Les branches moyennes ont 15 mil- 
limètres de largeur ; le diamètre des calices est de 3. 

Patrie inconnue. — Muséum de Paris (M. Edwards), Michelin. 


Genre IL. — CYATHELIA. 


Cyatheliu, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus de l'Acadénne 
des sciences, t. XXIX,p 68. 1849, 


Polypier dendroïde. Polypiérites libres latéralement dans une grande 
étendue. Gemmation régulière, les bourgeons opposés et naissant aux 
côtés des calices , de façon que l’ensemble présente les caractères d'une 


inflorescence en cyme. Columelle bien développée, à surface papilleuse. - 


Cloisons à bord subentier , inégales. Palis bien marqués, situés devant 
tous les cycles qui précèdent le dernier. Tissu mural tout à fait com- 
pacte, et tendant à envahir par la base la chambre des polypiérites. 

La disposition des individus en une cyme dichotome , aux angles dé 
laquelle on distingue toujours les calices parents, sépare ce genre dé 
Oculines, des Trymhélies, des Sclérhélies et des Synhélies, qui ont égi- 
lement des palis. L'absence de ces petits corps en éloigne ies genes 
Astrhelia, Acrhelia, Lophelia, Amphelia, Diplhelia et Enallhelia. We 
seule espèce , l'£vhelia , se rapproche de la Cyathelia par la position de 
ses polypiérites les uns par rapport aux autres ; mais elle en diffèrepar 
une régularité plus grande dans le bourgeonnement, et surtout yarce 
qu'elle n’a qu'une columelle rudimentaire et qu’elle manque de pals. 

La Cyathelia vit dans la mer du Japon. 


CYATHELIA AXILLARIS. 


Madrepora axilluris, Ellis et Solander, Zoophytes, p. 153, Lab. xt, fig. 5. 
1786, 

Oculina axillaris, Lamarck, Hist. des anim. s. vert, L. Il, p. 86, 1846; 
— 2: édit, p. 456. | 

— Lamouroux, Exp. des genres de Pol., p. 64, tab. x, fig. 5/1821. 

— Deslongchamps, Encycl., Zooph., p. 575. 1824. 

— De Blainville, Dict. des sc. nat.,t, XXXV, p. 354. 183 

— Dana, Zooph., p. 393. 1846. 
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Cyathelia axillaris, Miloe Edwards et Jules Haime, Brit. foss. Corals, 
introd., p. xx. 1850. 


Polypier dendroïde ; le tronc et les branches principales ont seuls leur 
tissu mural assez développé pour prendre le nom de cænenchyme. La 
gemmation est latérale, subterminale, et s’opère simultanément aux deux 
côtés opposés d’un calice ; il en résulte une disposition qui correspond à 
ce qu'on appelle, en botanique , une inflorescence terminée et en cyme. 
Les polypiérites en s’accroissant divergent de leur parent ; lorsqu'ils sont 
jeunes ils ont une forme subturbinée qui, plus tard, devient à peu près 
cylindrique. La muraille présente des stries assez distinctes dans le 
voisinage du calice, flexueuses, prolongées sur les rameaux, où elles 
deviennent souvent difficiles à apercevoir, couvertes de grains microsco- 
piques. Les individus sont libres, en général, dans une grande étendue ; 
les calices sont subelliptiques et comprimés dans leur milieu , par suite 
du développement des deux bourgeons opposés. Columelle très développée, 
plane, dont la surface est formée par des papilles subégales et serrées , 
qui nese confondent jamais avec les palis. Quatre cycles en général com- 
-plets. Cloisons serrées, médiocrement minces, subentières, très granulées, 
droites, un peu débordantes; les secondaires presque égales aux pri- 
maires. Palis bien développés, élevés, un peu étroits ; ceux des primaires 
et des secondaires égaux et placés sur le même cercle ; ceux des tertiaires 
situés un peu plus en dehors, plus étroits, mais aussi épais. Grand axe 
des calices, près de 1 centimètre. 

Habite le Japon. — Musées de Paris, Britannique, d'Amsterdam. 


Genre IV. — ASTRHELIA. 


Astrhelia, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus, t. XXIX, 
p. 68. 1849. 


Polypier dendroïde ou subdendroïde. Gemmation irrégulière. Pourtour 
des calices très faiblement strié. Columelle rudimentaire; pas de palis 
proprement dits. Cloisons dentelées, inégales. Les chambres des polypié- 
rites ne paraissent pas tendre à se remplir par l’envahissement du tissu 
mural, qui est cependant bien développé. 

Cet ensemble de caractères rapproche un peu , comme on le voit, les 
Astrhelia de quelques genres de la famille des Astréides, chez lesquels le 
tissu costo-mural devient plus où moins compacte ; mais il est à remar- 
quer que , dans ces derniers , les côtes sont très distinctes à la surface 
‘comme dans les Pleurocora) où que les cloisons sont très imparfaites 
(comme dans les Cyphastrées), tandis que, chez les Astrhélies, la surface 
du cœnenchyme, étant granulée, ne montre que des traces obscures de 
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l'appareil costal, et que les cloisons, quoique dentées sur leur bord libre, 
sont constituées par des lames presque parfaites dans toute la profondeur 
des chambres viscérales. Cependant on ne saurait méconnaître ici une 
forme de passage vers le groupe des Astréens. 

Les Astrhélies se distinguent par leur gemmation irrégulière des genres 
Sclerhelia, Amphelia, Diplhelia et Enallhelia, où les polypiérites affectent 
une disposition alterne distique, et des Cyathelia et Evhelia , qui se pré- 
sentent sous forme de cymes. Leurs cloisons dentées les séparent des 
Acrhelia et des Lophelia, ainsi que des Oculines et des Trymhélies , qui, 
en outre, ont des palis bien développés. Enfin les Synhelia en diffèrent 
par leur columelle styliforme. 

Les trois Astrhélies que nous décrivons sont fossiles, et paraissent 
appartenir à l’époque tertiaire moyenne. 


A. ASTRHELIA PALMATA. 


Madrepora palmata, Goldfuss, Petref. germ., t. 1, p. 23, tab. xxx, fig. 6. 


1829. — La surface de l'exemplaire figuré est accidentellement la- 
bourée et perforée par des Vioa. N'est pas l'espèce de ce nom dans La-- 
marck. 


Oculina palmata, Bronn, Ind. paléont., p.835. 4849. 
Astrhelia palmata, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. Corals, 
introd., p. xx. 1850. 


Polypier subdendroïde, mais les rameaux sont le plus souvent soudés 
entre eux , au moins dans une certaine étendue , de façon à constituer 
une masse élevée et palmée. Cœnenchyme bien développé, très finement 
granulé à la surface, et présentant autour des calices des stries larges, 
courbées et peu prononcées. Calices circulaires, un peu inégaux et inéga- 
lement espacés, médiocrement profonds, à bords distincts mais non 
saillants. Dans la plupart d'entre eux on compte douze cloisons allerna- 
tivement très peu inégales, avec un même nombre de cloisons rudi- 
mentaires ; mais, dans quelques calices plus grands, il y a jusqu’à 
vingt cloisons principales. Ces cloisons sont très minces, non débor- 
dantes, étroites, finement dentelées, et offrent sur leurs faces des grains 
saillants ; elles arrivent presque toutes jusqu’au centre où leurs dente- 
lures internes simulent une petite columelle spongieuse. Les rameaux 
ont 2 ou 3 centimètres d'épaisseur ; le diamètre des calices, de 2 à 3 mil- 
limètres. 

Miocène. Chesapeak-bay, dans le Maryland. — Muséum de Paris 
(Castelnau), de Bonn, Michelin. 
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2. ASTRHELIA VASCONIENSIS. 


Polypier encroûtant et subdendroïde. Cænenchyme à surface très gra- 
nulée , et ne présentant que rarement quelques stries distinctes dans le 
voisinage des calices. Calices circulaires, un peu serrés, un peu inégaux, 
à bords non saillants, peu profonds. Columelle rudimentaire, représentée 
par les dents internes des cloisons principales. Ordinairement trois cycles 
cloisonnaires ; mais quelquefois les cloisons du dernier cycle , qui sont 
généralement très peu développées, manquent dans un des systèmes, ou, 
au contraire, se développent davantage par l’adjonction de quelques 
cloisons d’un quatrième cycle. Les cloisons sont extrêmement minces , 
finement denticulées, à peine débordantes, un peu granulées, droites ou 
très légèrement flexueuses ; les secondaires sont un peu moins dévelop- 
pées que les primaires, et souvent, parmi celles-ci, il y en a quelques 
unes qui sont un peu plus grandes que les autres. Le cœnenchyme n’est 
pas entièrement compacte, et dans des coupes horizontales on distingue 
quelques méats. Le diamètre des calices est de 2 millimètres ou 2 1/2, 
rarement plus ; ils sont, en général, distants entre eux des 2/3 de leur 
diamètre. < 

Tertiaire moyen. Saucats (Gironde). — Coll. du Muséum, Michelin. 


3. ASTRHELIA LESUEURI. 
Lesueur, PL inéd., n° 5, fig. 44 


Polypier dendroïde, formant des branches de 2 à 3 centimètres d’épais- 
seur, cylindroïdes, quelquefois coalescentes , à cænenchyme très deve- 
loppé, entièrement compacte, et dont la surface, qui est très finement gra- 
vulée, présente aussi de faibles stries un peu flexueuses. Culicescirculaires, 
subégaux , distants d’une fois ou deux leur diamètre ou même plus, à 
bords minces et à peine saillants , à cavité très peu profonde. Co/umelle 
lâche, spongieuse, peu développée, mais un peu plus cependant que dans 
les autres espèces du même genre. Quatorze cloisons principales , alter- 
nativement inégales, extrêmement minces , légèrement flexueuses , sub- 
granulées, à peine débordantes. Un égal nombre de très petites cloisons. 
Diamètre des calices, 4 millimètres. 

Tertiaire des Walaut-Hills, sur les bords du Mississipi ( Lesueur ). — 
Coll. du Muséum. 

Genre V. — SCLERHELIA. 
lolypier dendroïde. Gemmation alterne. Stries costales à peine dis- 


tnetes. Columelle chicoracée, bien développée. Cloisons débordantes , 
inégales, entières, Une seule couronne de palis, situés devant l’avant- 
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dernier eyele cloisonnaire, bien développés. Cœnenchyme abondant , à 
surface lisse. 

Ce genre est le seul , parmi les Oculinides à palis, qui n’en présente 
qu'une seule couronne ; son mode de multiplication le différencie, en 
outre, des Oculinides proprement dites, des Trymhélies , des Cyathélies 
et des Synhélies. Les Amphelia, les Lophelia, Diplhelia et Enallhelia, 
qui bourgeonnent de la même manière , s’en distinguent par l’absence 
de palis. L’Acrhelia et V £vhelia n'ont ni palis, ni columelle, et n’ont pas 
leurs calices alternes ; enfin l’Asfrhelia présente une différence de plus 
dans la structure du bord de ses cloisons, qui sont denticulées. 

La Sclerhelia offre un passage vers les Cœnocyathes de la famille des 
Turbinolides, tant dans l'aspect des cloisons et des palis que dans la 
composition de la columelle ; mais indépendamment du caractère essen- 
tiel des Turbinolides qui consiste dans l'absence de traverses épithéliques, 
et qu'on n'observe pas dans la Sclerhelia, les Cœnocyathes ne montrent 
aucun rudiment de cænenchyme, tandis que le tissu commun est très 
compacte et très développé dans l'Oculinide que nous décrivons ici. 

On ne connaît qu'une seule espèce, qui est vivante. 


SCLERHELIA HIRTELLA, 


Coralliimaximus truncus, Besler, Rariora mus., p. 82, tab. xxv. 1716. 

Madrepora hirtella, Pallas, Elench., p. 313. 1766. 

— Ellis et Solander, Zooph., p. 445, tab. xxxvir. 1786. 

Oculina hirtella, Lamarck, Hist. des anim. sans vert., L. I1,p 585, 1816, 
— 2° édit., p. 455. 

— Lamouroux, Exp. méth., p. 63, tab. xxxvir. 4821. 

— Deslongchamps, Æneycl., Zooph.. p. 574. 1824. 

— De Blainville, Dict. des sc. nat , t. XXXV, p. 354. 1825. 

— Ehrenberg, Corall., p. 79. 1834. 

— Dana, Expl. expéd., Zooph., p. 392. 1846. 


Polypier dendroïde, à rameaux inférieurs très gros, rarement coales- 
cents. Cœnenchyme très compacte et très épais , ayant un aspect éburné 
et comme rubané, à surface très finement granulée; des stries costales 
très peu marquées, distinctes seulement dans le voisinage des calices et se 
courbant pour se diriger inférieurement. Calices alternes- distiques sur 
les jeunes branches, mais ayant une disposition irrégulière sur les gros 
rameaux, en général ne faisant que peu de saillie à la surface du cœnen- 
chyme, circulaires, à fossette peu profonde. Columelle formée.de sept à 
huit rubans tordus qui se terminent au fond du calice sous forme de pa- 
pilles, un peu saillante et bien développée. Trois cycles complets ; quel- 
quefois, dans la moitié d’un ou de deux des systèmes, on voit des cloisons 
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d'un quatrième eycle, Cloisons très débordantes, larges, subentières, très 
inégales suivant les ordres ; les primaires épaisses. Les surfaces latérales 
des cloisons sont hérissées de faux synapticules un peu irréguliers. Six 
palis larges et bien développés, situés devant les tertiaires. Diamètre des 
calices, 5 millimètres. 

Habite l’océan Indien, suivant Pallas. — Musée de Berlin. 

Le Porus magnus corallo affinis, Morison, Plantar. Hist. univ., tom. I, 
p. 656, sect. xv, tab. !0, fig. 1, 1715, rapporté par Linné dans sa 
10° édition du Systema naturæ à son Madrepora oculata (ïequel est 
notre Amphelia oculata), ressemblerait davantage à la Sclerhelia hirtella ; 
mais il est très grossièrement figuré, et il serait encore fort possible 
que ce fût une Dendrophyllie. 


GENRE VI. — SYNHELIA. 


Synhelia, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus, t. XXIX, p. 68. 
1849. 


Polypier dendroïde, à branches trapues. Gemmation spirale ou irré- 
gulière. Calices superficiels, entourés de stries costales rayonnantes, bien 
marquées. Columelle formée par un tubercule substyliforme. Cloisons 
inégales, fortes, crénelées Des lobes paliformes , peut-être de véritables 
palis. 

Une figure un peu obscure du grand ouvrage de Goldfuss a fait con- 
naître l'espèce qui sert de type à cette division générique. Le professeur 
de Bonn lui avait donné le nom de ZLithodendron gibbosum, la rapportant 
au genre tout à fait inadmissible établi par Schweigger, en 1820. 
M. Ehrenberg a pensé (Corall. des Roth. meer., p. 77) que le polypier re- 
présenté dans cette figure pourrait bien se rapporter à son genre Stepha- 
nocora, et c'est sous ce nom qu'il vient d’être signalé dans l’/ndex paleon- 
tologicus de M. Bronn. Mais la Stephanocora d'Ebrenberg n’est pas autre 
chose qu'une véritable Échinopore , ainsi que nous avons pu nous en 
convaincre tout récemment en examinant les échantillons qui ont servi 
aux descriptions de ce savant naturaliste , et qui sont conservés dans le 
musée royal de Berlin. Le Zithodendron gibbosum de Goldfuss est très 
différent des Échinopores , et appartient certainement à la famille des 
Oculinides, ainsi que le montrent les caractères que nous venons d’indi- 
quer ; toutefois les Synhelia sont, de toutes les espèces de ce groupe, 
celles dontles stries costales sont le mieux marquées; elles se distin- 
guent encore de toutes les autres Oculinides à cloisons inégales par la 
forme de leur columelle. 

Ce genre appartient tout entier à la période crétacée; car il paraît que 
la Madrepora Meyeri de Koch et Dunker, citée par ces auteurs comme 
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provenant d’un terrain jurassique, a été trouvée dans des couches qu'on 
doit regarder comme néocomiennes. 


A. SYNHELIA GIBBOSA. 


Lithodendron gibbosum, Goldfuss, Petr. Germ., t. X, p. 406, tab. xxxvn, 
fig. 9. 1829. 

— Rœmer, Verst. des nordd. Kreidegeb., p. 113.4840. 

Oculina gibbosa, Reuss, Kreideformat, t. 1, p. 61, tab. uv. fig. 35-36. 
1845-46. 

— Geinitz, Grundr. der Verst., p. 568, pl. 33 À, fig. 4. 1846. Recon- 
naissable. 

Stephanocora gibbosa, Bronn, Ind. paleont., p. 1200. 1849. 

Synhelia gibbosa, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. Corals, 
introd., p. xx. 1850. 


Polypier dendroïde, à rameaux épais, un peu gibbeux à leur surface 
par suite de la saillie inégale, mais toujours très faible des calices. 
Ceux-ci sont en général un peu oblongs en travers, ou subcireulaires , 
superficiels, assez serrés ; les espaces qui les séparent striés par des côtes 
distinctes et alternativement un peu inégales. 24 cloisons; les prin- 
cipales très peu débordantes, assez épaisses, crénelées, un peu inégales 
de deux en deux, et alternant également avec un même nombre de 
cloisons rudimentaires. La hauteur du plus grand polypier de cette 
espèce que nous ayons observé est de 4 centimètres ; la grande largeur 
des calices, de 5 millimètres; mais ceux-ci sont un peu inégaux. 

Craie chloritée. Bochum, en Westphalie. Blaton, près Mons, en Bel- 
gique. Osterfeld, suivant Rœmer. Bilin, Weisskirchlitz, Kutschlin et 
Liebschitz, suivant Reuss. 

Mus. de Paris (de Koninck), de Bonn, Michelin. 


2. SYNHELIA SHARPEANA. 


Synhelia Sharpeana, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. Corals, 
p. 53, tab. 1x, fig. 3. 1850. 


Polypier dendroïde, à rameaux circulaires, droits et formant entre eux 
des angles aigus, présentant à la surface des calices circulaires assez 
écartés et unis par de petites stries peu prononcées. Ces calices sont tout 
à fait superficiels, et ont leur centre à peine déprimé. Columelle ayant 
la forme d'un petit tubercule obtus. Trois cycles complets, et de plus, 
dans une moitié de chacun des systèmes, deux cloisons d’un quatrième 
eyele qui n’ont pas leurs homologues dans l’autre moitié. Cloisons 
épaisses, serrées, presque droites, inégales ; mais les secondaires diffèrent 
peu des primaires. Toutes ont leur bord supérieur horizontal et garni de 
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dents serrées; les dents rapprochées de la columelle sont un peu plus 
larges que les autres , et nous n'avons pas pu déterminer si quelques 
unes d’entre elles ne constituent pas des palis. Les faces latérales des 
cloisons présentent des granulations oblongues et transverses qui ressem- 
blent à des synapticules incomplets. La hauteur de l’exemplaire que 
nous avons examiné est de près de 7 centimètres , et le diamètre des 
calices de 5 millimètres. 

Lower Chalk. Angleterre : Douvres. — Coll. Daniel Sharpe, à Londres. 


3. SYNHELIA MEYERI. 


Madrepora Meyeri, Koch et Dunker, Verst. des Nordd. oolit., p. 55, 
tab. vi, fig 11.837. 

Lithodendron Meyeri, Ad. Rœmer, Verst. des nordd. Kreidegeb., p. 113. 
1840. 

Oculina Meyeri, Geinitz, Grundriss der Verstein, p. 567. 4846, 

Stephanocora Meyeri, Bronn, Ind. paléont., p. 1200. 1849. 


Cette espèce ne nous est connue que par la figure qu’en ont donnée 
MM. Dunker et Koch. Elle paraît se distinguer des deux précédentes par 
des calices beaucoup plus petits, à bords plus saillants et à fossette plus 
profonde. On compte seize cloisons subégales. 

Néocomien d Elligser Brinke, indiqué à tort comme jurassique par 
MM. Koch et Dunker? 


Genre VIL — ACRHELIA. 


Acrhelia, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus, t. XXIX, p. 69. 
1849. 


Polypier dendroïde et formant une touffe ramifiée. Gemmation assez 
régulièrement spirale. La surface des rameaux costulée seulement dans 
le voisinage des calices. Cloisons extrèmement saillantes, lancéolées, en- 
tières, inégales ; les principales se rencontrant par leur bord interne dans 
le fond de la fossette du calice , sans qu’il y ait de columelle ni de palis 
au centre de la chambre viscérale. 

L'Acrhelia est très remarquable entre tous les polypiers par la forte 
saillie de ses cloisons, qui, proportionnellement au diamètre des calices, 
débordent beaucoup plus que dans aucune autre espèce. Elle diffère, en 
outre, des Oculinu, Trymhelia, Cyathelia, Sclerhelia, Synhelia et Diplhelia 
par l'absence de columelle ou de palis; de l’Astrhelia, par ses cloisons 
entières ; des genres Amphelia, Lophelia, Enallhelia et Evhelia par la 


50 MILNE EDWARDS ET JULES HAIME. 


disposition de ses calices et le plus grand développement de son cœ@nen- 
chyme. 
Ce genre appartient à l’époque actuelle. 


ACHRELIA HORRESCENS. 


Oculina horrescens. Dana, Zoophytes, p. 392, pl. 28, fis. 4. 1846. Mau- 
vaise figure. 


Polypier en touffe rameuse , à branches ascendantes, serrées, cylin- 
droiïdes , dichotomes, rarement coalescentes, hérissées par des calices 
très saillants, qui sont disposés suivant une double spire. Les polypié- 
rites sont libres supérieurement dans une petite étendue, et présentent, 
dans le voisinage des calices seulement, des côtes saillant en arêtes 
vives , alternativement un peu inégales. Calices circulaires, tous sensi- 
blement égaux, à fossette étroite et profonde. 3 cycles complets. Les 
cloisons du dernier cycle très peu développées ; celles dés deux premiers 
ordres extrêmement débordantes, subanguleuses au sommet, assez lar- 
ges, droites, un peu épaisses près de la muraille, minces en dedans, 
un peu granulées, à bord interne subentier. Les secondaires diffèrent 
un peu des primaires ; elles sont un peu moins débordantes, mais sur- 
tout plus étroites et dirigées en dehors. Cette inégalité est beaucoup 
plus marquée dans une section horizontale. Les loges ne paraissent pas 
beaucoup se remplir par l’envahissement du cœnenchyme mural , et il 
n'y à que peu ou point de traverses. L'exemplaire du musée Britannique 
a au moins 2 décimètres de hauteur; le diamètre des branches moyennes 
est de 1 centimètre; diamètre des calices, 3 millimètres; les cloisons 
débordent de 3 millimètres, ou même plus. 

Habite les îles Feejee ou Fidji, suivant Dana. — Musée Britannique. 

Lorsque nous avons établi ce genre en 1849 (loc. cif.), nous avons 
indiqué comme type la figure 5, pl. exvt, du vol. IT de Seba, que nous 
nommions Acrhelia Sebæe. Ce Polypier est vraisemblablement un exem- 
plaire de l'A. horrescens, ayant toutes les cloisons entières (ce qui lui 
donne un aspect encore plus hérissé), tandis qu'elles sont presque toutes 
brisées aa sommet dans la figure de M. Dana. Le nom appliqué par ce 
dernier auteur étant plus ancien, il faudra reléguer le nôtre parmi les 
synonymes. 


GENRE VII — ZOPHELIA. 


Lophelia, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus, t. XXIX, 
p. 69. 4849. 


Polypier dendroïde où en touffe rameuse, à branches coalescentes. 
Pas de véritable cœnenchyme, mais des murailles très épaisses, à peine 
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costulées. Gemmation ivrégulièrement alterne et subterminale. Calices à 
cavité très profonde, ayant souvent un bord lamellaire renversé. Cloisons 
entières. débordantes, inégales, se rencontrant par leur bord interne au 
fond de la chambre viscérale , sans l'intermédiaire de columelle ni de 
palis. 

Les Lophélies se séparent des genres Oculina, Trymhelia, Cyatheliu, 
Sclerhelia, Synhelia, Diplhelia, par l'absence complète de columelle et 
de palis; des Astrhelia, par des cloisons entières; de l'Acrhelia et des 
Evhelia par la disposition des polypiérites. Elles ont beaucoup de rapports 
avec les Amphélies et les Enallhélies ; mais elles ont des cloisons toujours 
beaucoup plus nombreuses et plus débordantes , et elles ne présentent 
pas de cænenchyme proprement dit. 

Ce genre représente, parmi les Oculinides. les Desmophylles de Ja 
famille des Turbinolides; seulement dans ces derniers, qui £nt un poly- 
pier simple, la muraille n'est pas épaisse, et il n'existe jamais de tra- 
verses. 

Les Lophélies appartiennent à l’époque actuelle. Nous en connaissons 
quelques fragments trouvés dans les terrains tertiaires récents; mais ils 
sont trop incomplets pour que nous puissions dire s'ils appartiennent à 
des espèces différentes de celles qui existent encore aujourd’hui. 


A, LOPHELIA PROLIFERA, 


Corallium immaturum, Besler, Rar.mus., p. 83, (ab. xxv. 1746. 

Coral, George Edwards, Hist. nat. de div. oiseaux, t. If, pl. 94, 1745. 

Coraller ? Erich Pontoppidan, Norges naturl. hist., t. 1, p. 282. tab. xiv A. 
1752. 

Corail blanc, etc., Seba, Thesaurus, vol. IE, p. 212, Lab. cxvi, n°3. 1758. 

Madrepora turbinata, Linné, Syst. nat., édit. x, p. 796, 1760. Non 
l'espèce du même nom de la page 793, quiest un Omphyma. 

Madrepora pertusa ? Linné, Syst. nat., édit. x p. 797. 1760. 

Madrepora prolifera, Pallas, Elench. Zooph., p. 307. 1766. 

— Linné, Syst. nat., éd. xnt, p. 1281. 1767. 

— Ellis et Solander, Zooph.. pl. 32, fig. 2, 3, #4, 5. 1786. 

— Esper, Pflanz., 1. 1, p. 104, Madrep., tab. x1. 4791. 

Matrepora prolifera, Oken, Lehrb. der Zool., . 1, p. 71. 1845. 

Oculina prolifera, Lamarck, An. s. vert.,t, 11, p.286, 48416 ; — 9° édit. 
p. #56. 

Lithodendron proliferum, Schweigger, Handb. der nat., p. 416. 1820. 

Oculina prolifera, Lamouroux, Exp. méth., p. 64, ab. 32, fig. 2, 3, 4,5. 
1821. 

— Deslongchamps, Encycl.. Zooph., p. 575. 1824. 
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Oculina prolifera, De Blainville, Diet. des sc. nat., t. XXXV, p. 355. 4825. 

— Ehrenberg, Corall. des Roth. meer., p. 80. 1834. 

— Dana, Zooph., p. 393. 1846. ! 

Lophelia protifera, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. corals, 
introd., p. xx. 1850. 


Polypier en touffe rameuse. Polypiérites libres latéralement, et ne 
bourgeonnant, en général, qu'une ou deux fois, cylindroïdes et médio- 
crement allongés. Murailles couvertes de grains très fins et irès serrés, 
et ne présentant des traces de côtes que dans le voisinage des calices où 
l’on voit de petites crêtes produites par la saillie du bord extérieur des 
principales cloisons. Souvent le bord des calices est entouré par une sorte 
d'expansion lamellaire plus ou moins marquée. Les systèmes sont, en 
général, inégaux et un peu irréguliers, étant formés, soit de sept cloisons 
dérivées ou de cinq ou de trois ; mais ils sont très faciles à reconnaître 
par suite du développement des primaires, qui sont toujours plus grandes 
que toutes les autres cloisons. Les cloisons sont serrées, épaisses en de- 
hors , très minces en dedans, souvent un peu courbées, couvertes de 
grains serrés qui se disposent en stries près du bord supérieur, inégales 
suivant les ordres ; les principales très débordantes en haut et en dehors. 
Les murailles sont très épaisses, entièrement compactes, et tendent à 
envahir les chambres des polypiérites par leurs parties inférieures. Lon- 
gueur des polypiérites, 2 centimètres: diamètre des calices, 1. 

Habite la mer de Norwége, suivant Pallas. 

Il nous semble probable que le Zoophyte, grossièrement figuré , en 
1750, par Vitaliano Donati (Della stor. nat. marina dell’ Adriat., tab. 6), 
que tous les auteurs, à l'exception d'Ellis, ont rapporté à la Dendrophyl- 
lia ramea, appartient à la ZLophelia prolifera, ce qui tendrait à faire 
admettre qu’elle habite aussi la Méditerranée. On trouve à Messine , à 
l'état fossile, des morceaux très incomplets, qui paraissent appartenir à 
cette même espèce où à une espèce très voisine. M. Defrance ( Dict., 
tom. XXXV, pag. 356) fait remarquer, avec raison, que ces exemplaires 
fossiles ont les cloisons moins débordantes qu’on ne l’observe dans les 
individus récents. Enfin M. Michelin possède des échantillons très mal 
conservés provenant de Bonpas ( Vaucluse), qui semblent également en 
différer très peu. 

Mus. de Paris, Britannique, de Berlin, de Bonn, de Francfort, de 
Strasbourg , Michelin. 


2, LoPHELIA ANTHOPHYLLITES. 


Anthophyllum saxæeum ? Rumph, Herb. Amboin., t. VI, p 245, tab. rxxxvur, 
fig. 4. 1750. 
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Madrepora anthophyllites, Ellis et Solander, Zoophytes, p. 151, tab. xxx. 
1786. 

— Esper, Pflanz., 1. L. Forts., p. 89, tab. cxxr, 1797. 

Galaxea anthophyllites, Oken, Lehrb. der Zool., t. 1, p. 72. 1845. 

Caryophyllia anthophyllum, Lamarck, Anim. s. vert., t. II, p. 228. 1816: 
— 2° édit., p. 253. 

Anthophyllum anthophyllites, Schweigger, Handb. der nalurg., p. 417. 
1820. 

Caryophyllia anthophyllum , Lamouroux, ÆExp. mélh., p. 49, tab. xxix. 
182h. 

— Lamouroux, Encycl., Zooph., p 4172. 1824. 

Caryophyllia anthophyllum, Dana, Zoophytes, p. 383. 1846. 


Polypier en touffe ramifiée, formé par la réunion de polypiérites al- 
longés, turbinés ou subelaviformes, ascendants, un peu flexueux, 
libres latéralement , on se soudant quelquefois aux points où ils se tou- 
chent; le même polypiérite bourgeonnant rarement plus de deux ou trois 
fois, souvent une seule; le jeune, qui nait latéralement et assez loin du 
calice, se courbe et se dirige en haut ; sa base reste grêle, et en se déve- 
loppant il n’ajoute rien à la substance du parent. La gemmation parait 
se faire d’une manière tout à fait irrégulière. Muraille couverte de grains 
fins et serrés. striée longitudinalement, mais seulement en certains 
points et sur certains individus. Calices de forme un peu irrégulière , 
ordinairement subcireulaires ou ovalaires, à fossette étroite et très pro- 
fonde. Trois cycles, et, de plus, des cloisons d’un quatrième cycle dans 
quelques uns des systèmes ou seulement dans une de leurs moitiés. 
Cloisons débordantes en haut et en dehors, épaissies à la muraille, très 
minces en dedans, un peu étroites, assez serrées, présentant sur leurs 
faces latérales des stries radiées; le bord externe des primaires forme sur 
le bord du calice des petites crêtes costales courtes : dans les grands 
systèmes les secondaires égalent les primaires. Muraille épaisse, mais 
moins que dans la £. prolifera; les traverses sont simples, presque ho- 
rizontales, et distantes entre elles d'environ 5 millimètres. Longueur des 
polypiérites, de 3 à 5 centimètres ; diamètre des calices, 1; les cloisons 
primaires débordent de 2 ou 3 millimètres. 

Habite l'Océan des Grandes-Indes, suivant Lamarck. — Musée bri- 
tannique (l’exemplaire figuré par Ellis). 


3. LoPneLIA suBcOsrATA. 


Nous donnerons ce nom, au moins provisoirement, à un polypier 
très jeune, qui ne nous paraît pas pouvoir se rapporter aux espèces pré- 
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cédentes. Les polypiérites qui sont d’un rose pàle sont subturbinés, et 
naissent à une assez grande distance du calice du parent. Muraille cou- 
verte de grains fins et serrés, garnie de côtes droites, distinctes dans une 
grande étendue, et assez saillantes en haut. Calices circulaires très pro- 
fonds. Trois cycles cloisonnaires, avec des cloisons d’un quatrième cycle 
dans quelques uns des systèmes. Cloisons très inégales, très débordantes, 
extrêmement minces , et présentant sur leurs faces latérales des stries 
granuleuses radiées près du bord supérieur. Hauteur d’un polypiérite, 
un peu plus de 1 centimètre ; diamètre du calice, 6 millimètres; les eloi- 
sons débordent la muraille d’un millimètre 1/2. 
Patrie inconnue. — Musée britannique. 


GENRE IX. — AWPHELIA. 


Amphelia, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus. t. XXIX, p. 69. 
1849. 


Polypier dendroïde, à gernmation alterne-distique. Cœnenchyme bien 
développé dans les branches basilaires. Polypiérites à peine costulés sur 
le bord des calices. Columelle rudimentaire ou nulle. Pas de palis. Cloi- 
sons peu nombreuses, inégales, peu débordantes , entières. 

Le zoophyte, qui sert de type à cette division générique , est connu 
depuis très longtemps sous le nom de Corail blanc; mais il a été con- 
fondu par presque tous les auteurs avec l'Oculina virginea, et la syno- 
nymie de ces deux espèces est très difficile à débrouiller. Le genre 
Amphelia diffère cependant des Oculines proprement dites, ainsi que des 
Trymhélies, des Cyathélies et des Synhélies, par la disposition alterue 
des calices et par l'absence de columelle et de palis. Dans plusieurs 
genres de cette famille, la multiplication s'opère de la même manière, 
mais la structure des polypiérites est différente ; ainsi les Sclérhélies ont 
une columelle, et des palis bien développés; les Diplhélies n'ont pas de 
palis, mais ont une large columelle spongieuse ; et les Enallhélies ont 
des côtes beaucoup plus prolongées. Les Astrhélies diffèrent des Amphé- 
lies par le mode de groupement des individus et par des cloisons denti- 
culées ; l'Acrhelia par le grand développement en hauteur de l'appareil 
septal, et la gemmation en lignes spirales; enfin, dans l'£Zvheha, les 
calices sont opposés deux à deux, et chez les Lophélies on ne trouve 
pas de véritable cænenchyme. 

Les deux seules espèces qui, jusqu’à présent, composent le genre 
Amphelia appartiennent à l'époque actuelle. 
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A. AMPHELIA OCULATA. 


Corallium verrucosum, Gesner, De rerum fossil., ete., p. 132, n° 2. 1565. 

Corallo bianco fistuloso, Imperato, Hist.nat., p. 627, n° 2. 1672. 

Corallium albissimum, Besler, Rar. mus., p. 81, tab. xxv. 1716. 

Madrepore blanc , ete., Marsilli, Hist. phys. de la mer, p. 139, pl. xxx, 
fig. 140-143. 1725. 

Madrepora simpleæ ramosa, etc., Linné, Hort. Cliffortianus, p. 481. 1737. 

Corallium album oculatum, Gualtieri, Index testarum, n° 3.1742. 

Corail commun, Knorr, Delic. nat., 1. 1, p 10, pl. A 4, fig. 2. 1754 

Corail pierreux, ete., Seba, Thesaurus, t. II, p. 241, tab, cxvi, n°* 1 et 2. 
1758. 

Madrepora oculata, Linné, Syst. nat., éd. x, p. 798. 1760. 

— Pallas, £lench Zooph., p. 308. 1766. 

Madrepora virginea et oculata, Linné, Syst. nat., édit. xn, p. 1281.1767. 

Madrepora virginea, Ellis et Solander, Zooph., p. 154, tab. xxxvr. 1786. 

Madrepora oculata, Ellis et Solander, Zoophytes, p, 454, tab. zxv, fig. 3. 
1786. De l’exemplaire de Joseph Banks. 

— Esper, Pflanz., t 1, p. 408, tab. xu, et probablement tab. xmr. 1791. 

Matrepora oculatu et virginea, Oken, Lehr. der Zool., t. 1, p. 72. 1815. 

Oculina virginea, Lamouroux, Exp. méth., p. 63, tab. xxxvr. 1821. 

— De Blainville, Dict. des sc. nat., t. XXXV, p. 354. 1825. 

Oculina virginea et Dentipora virginea, Blainville, Dict. des sc. nat., 
t. LX,p. 345 et 348. 1830. — Man.,p. 380 et 382. 

Oculina virginea, Ehrenberg, Corall. des Rothen Meer., p. 78. 1834. 

Madrepora virgineu, Otho Fabricius, in Oken, Isis, p. 52. 1845. 

Oculina oculata el virginea, Dana, Zoophytes, p. 395 et 396. 1846. 

Amphelia oculata, Milne Edwards el Jules Haime, Brit. foss. cor., inlr, 
p. xx. 4850. J 


Polypier dendroïde, élevé, à rameaux irréguliers et coalescents, de 
couleur blanche. Les plus gros sont cylindroïdes, et formés en partie 
par un cœnenchyme très développé et entièrement compacte. [l arrive 
très habituellement que des serpules s'attachent sur cette espèce, et, 
comme le cœnenchyme des polypes entoure bientôt d'une manière plus 
ou moins complète les tubes de ces Annélides, on pourrait croire à 
l'existence normale de rameaux creux. Calices circulaires, écartés, affec- 
tant une disposition alterne distique, apparente surtout sur les jeunes 
branches où ils sont très saillants ; les bords calicinaux sont, au con- 
traire, au niveau de la surface sur les gros rameaux ou même un peu 
enfoncés. Cette surface est à peine striée en quelques points, et présente 
des granulations microscopiques. Æossettes calicinales médiocrement 
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profondes, montrant une columelle tuberculeuse rudimentaire. Trois 
cycles complets. Cluisons inégales suivant les cycles, mais celles de même 
ordre égales entre elles. Les tertiaires rudimentaires; les primaires un 
peu débordantes en haut et en dehors où elles forment de courtes côtes, 
un peu épaisses à la muraille, et amincies à leur bord interne. Toutes 
les cloisons sont droites, un peu étroites, et tinement granulées. La 
grosseur moyenne des rameaux est de 1 centimètre; le diamètre des 
calices, de 2 millimètres 1/2. Cette espèce forme souvent de très grandes 
touffes. 

Habite la Méditerranée. Elle à été prise par Marsilli à une profondeur 
de 150 brasses. — Muséum de Paris, Mus. britannique, de Berlin, etc. 
Cette espèce est extrémement commune : une des salles du Musée 
de Poppelsdorf à Bonn en est presque entièrement tapissée. 


9. AMPHELIA VENUSTA. 


Polypier dendroïde d’un rose pâle ; les rameaux paraissent tendre à 
se placer à peu près dans un même plan vertical ; les polypiérites assez 
régulièrement alternes, libres au sommet dans une petite étendue. La 
surface des branches très finement granulée , à peine striée, si ce n’est 
dans le voisinage des calices où l’on distingue même de courtes arêtes 
costales. Calices subcirculaires, à fossette grande et profonde. Pas de 
traces de columelle. Trois cycles complets. Cloisons étroites en haut, un 
peu débordantes, épaisses à la muraille, amincies en dedans, souvent un 
peu courbées. Cloisons inégales, suivant les ordres auxquels elles appar- 
tiennent; souvent même celles d’un même ordre sont inégales entre 
elles ; ainsi il arrive qu'une, deux ou quatre des primaires soient plus 
grandes que les autres. Celles du troisième cycle sont rudimentaires. 
Largeur des calices, 3 millimètres; leur profondeur, autant. 

Habite l'Australie. — Coll. Stokes. Le Muséum de Paris possède une 
variété blanche. 


Genre X. DIPLHELIA. 


Diplhelia, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. corals, introd, 
p. xx. 1850. 


Polypier dendroïde, dont les parties inférieures présentent un cænen- 
chyme bien développé. Calices affectant sur les rameaux une disposition 
alterne-distique. Columelle spongieuse bien développée. Pas de palis. 
Cloisons finement dentelées, peu ou point débordantes. 

Les Diplhélies ressemblent par leur mode de multiplication aux 
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Sclérhélies, aux Amphélies et aux Enallhélies; mais elles diffèrent des 
premières par l’absence de palis, et des autres par leur columelle spon- 
gieuse Ce dernier caractère les distingue encore de Lophélies, de 
l'Acrhelia et de lEvhelia ; tandis que les genres Oculina, Trymhelia , 
Cyathelia et Synhelia, s’en séparent par leurs palis et le mode de groupe- 
ment des individus. Les Asthrelia s'en éloignent aussi par leur gemma- 
tion irrégulière et leur columelle rudimentaire. 

Chez les Diplhélies, de même que chez les Amphélies dont la gemma- 
tion est également alterne-distique, les calices sont toujours beaucoup 
plus écartés sur les jeunes rameaux que sur la tige ou les branches an- 
ciennes, et, comme à l’état fossile, on ne trouve ordinairement que des 
fragments de la touffe dendroïde, cette différence a donné lieu à des 
espèces nominales que nous avons dù faire disparaitre. 

Le genre Diplhelia appartient à l’époque tertiaire, et se rencontre prin- 
cipalement dans l'étage inférieur. 


1. DiPLHELIA RARISTELLA. 


Oculina raristella, Defrance, Dict., 1. XXXV, p. 356. 1825. 

Oculina Solanderi, ibid., p. 355. Est une jeune branche 

Lithodendron virgineum , Goldfuss, Pétref., 1. 1, p. #4, tab. xur, fig. 1. 
1826. Non Schweisger. 

— Holl, Handb. der Pétref., p. 418. 1830. 

Oculina raristella, Michelin, Zcon., p. 163, pl. 43, fig. 16. 1844. 

Oculina Solanderi, ibid., p.162, pl. 43, fig. 45. 

Oculina compressa, d'Archiac, Bull. Soc. géol. de France, 2° série, vol. IV, 
p. 1010. 1847. 

Oculina raristella, d'Archiac, Mém. Soc. géol., 2° sér., t. LIT, p. 403, 
pl. 8, fig. 6. 1850. 

Diplhelia raristella, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. corals, 
introd., p. xxi. 1850. 


Polypier dendroïde , à rameaux eylindriques coalescents. Cænenchyme 
très développé , à surface à peine striée, si ce n’est sur les jeunes bran- 
ches, et présentant des grains très serrés, très fins, arrondis, et un peu 
irrégulièrement groupés. Calices circulaires , égaux, en général un peu 
saillants, peu serrés, assez profonds. Columelle spongieuse, lâche, 
médiocrement développée ; 3 cycles cloisonnaires complets. Cloisons 
extrémement minces, droites, à faces présentant des grains saillants, 
non débordantes , inégales suivant les ordres, un peu étroites en haut, 
dentelées. Diamètre des branches moyennes, 1 centimètre; des calices, 
2 millimètres ; leur profondeur, un peu plus de 1. 

FEocène. Auvert, Valmondois, Grou, Gisors. Biaritz. — Muséum de 
Paris, Michelin, Hébert, d'Archiac, Defrance. 
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Les rameaux de ce Polypier présentent un aspect assez différent, sui- 
vant qu'on les observe à la base, au milieu ou au sommet de la masse 
dendroïde. Dans les plus grosses branches, les chambres des polypié- 
rites se sont presque entièrement fe rmées par les progrès de l'âge; les 
plus nouvelles et les plus grêles sont délicatement striées à leur surface, 
et montrent des calices très écartés; ce sont ces jeunes rameanx qui ont 
été décrits sous le nom d'Oculina Solundert. I est probable que l'Oculina 
incerta, Michelin, Zcon., pl. 63, fig. 11, n’est encore qu’une jeune 
branche de cette espèce. 


2. DiPLnELIA PAPILLOSA. 


Diplhelia papillosa, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. corals, 
A" part., p. 28, lab. 11, fig. 1. 4850. 


Polypier encroûtant et dendroïde; polypiérites ordinairement al- 
ternes-distiques , mais paraissant en certains points irrégulièrement 
groupés, par suite de la soudure des branches entre elles ou de la fissi- 
parité accidentelle de quelques individus. Calices écartés, régulièrement 
circulaires, à bords très minces, peu ou point saillants, unis entre eux 
par un cœnenchyme mural très développé , dont la surface est couverte 
de petites granulations serrées, inégales et oblongues. Pas de stries cos- 
tales; fossette calicinale grande et très profonde. Columelle très déve- 
loppée, subpapilleuse à la surface. Cloisons formant trois cycles com- 
plets et six systèmes égaux, très étroites dans leur partie supérieure, 
non débordantes, minces, granulées latéralement, et présentant sur 
leur bord libre de petites denticulations qui sont un peu plus fortes près 
de la columelle, mais n’affectent pas la forme de petits palis. Cloisons 
secondaires , presque égales aux primaires, d'où l'apparence de douze 
systèmes ; quelquefois dans l’un des véritables systèmes on voit des cloi- 
sons d’un quatrième cycle, et en même temps les tertiaires de ce sys- 
tème se développent à l’égal des secondaires et des primaires. Diamètre 
des calices, 2 millimètres; leur profondeur, près de 3. 

Éocène. Bracklesham-Bay (Sussex) ; Highgate, près Londres. — Mu- 
séum de Paris, Bowerbank, Fred. Dixon, Frederick Edwards, We- 
therell. 


3. DiPLUELIA MULTOSTELLATA. 


Lithodendron multostellatum, Galéotti, Mém. sur la const. geogn. du Bra- 
bant, p.188, pl. suppl., fig. 44 (4). 1837. Suivant Nyst. 


(1) Nous n'avons pas pu examiner par nous-mêmes celte planche supplémen - 
taire citée par M. Nyst. 


Fi, 
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Caryophyllia multostellata, Nyst, Coq. et polyp. des terr. Lert. de Bel- 
gique, p. 628, pl. xcvin, fig. 40. 1843 
Nous ne connaissons que des branches fort courtes de cette espèce , 
mais elles montrent des calices extrêmement serrés et à large ouverture, 
ce qui la distingue de ses congénères. La surface est couverte de grains 
peu saillants, peu visibles et allongés. Polypiérites libres dans une cer- 
taine étendue. Calices circulaires, très profonds. Columelle spongieuse 
bien développée. Trois cyeles complets. Cloisons non débordantes , très 
étroites , minces, montrant latéralement des grains saillants; les secon- 
daires presque égales aux primaires. Diamètre des calices, près de 3 mil- 
limètres ; leur profondeur, autant. 
Éocène. Belgique: Jette, Lacken. — Coll. Nyst, à Louvain. 


h. Dipcueia TauriNENsis. 


Oculina virginea, Michelin, Jcon., p. 64, pl. 13, fig. 6. 1842. Le grossis- 
sement est inexact. Non l'espèce de ce nom dans Lamarck. 


Polypier deudroïde, à branches coalescentes. Cænenchyme très déve- 
loppé, montrant d'assez larges stries subflexueuses et à peine granulées. 
Calices un peu irrégulièrement disposés, si ce n’est sur les jeunes branches 
où ils sont alternes-distiques, à bords circulaires et très peu élevés. Trois 
cycles ordinairement complets. On compte vingt à vingt-quatre cloisons 
minces, très peu granulées ; les secondaires égalent presque les pri- 
maires. Diamètre des calices, 3 millimètres. 

Miocène. La Superga, près Turin. — Coll. Michelin. 


GENRE XI. — ENALLHELIA. 


Enallhelia, d'Orbigny, in Milne Edwards et Jules Haime. Comptes rendus, 
L. XXIX, p. 69. 1849. 


Polypier dendroïde. Calices affectant une disposition alterne-distique 
très régulière. Cœnenchyme médiocrement développé; la surface des mu- 
railles présentant des côtes plus prolongées que dans les autres Oculi- 
nides. Columelle rudimentaire. Cloisons peu nombreuses, inégales, faible- 
ment débordantes, à bord entier. 

Ce petit groupe est très voisin des Amphelia, dont il se sépare seule- 
ment par sesstries costales bien marquées. Il se distingue par son mode 
de germmation des Oculines, des Trymhélies, des Astrhélies, des Synhé- 
lies , des Acrhélies, qui bourgeonnent irrégulièrement ou suivant des 
lignes spirales, et de la Cyathelia et de V £vhelia , dont les calices sont 
opposés deux à deux. La Sclerhelia en diffère par ses palis, les Diplhelia 
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par leur columelle large et spongieuse; les Lophelia par l'absence de 
véritable cænenchyme et par leurs côtes courtes. 

Les deux espèces connues sont fossiles du coral-rag du Wurtemberg , 
que M. A. d’Orbigny regarde comme appartenant à l'étage oxfordien. 


1. ENALLHELIA COMPRESSA. 


Lithodendron compressum , Goldfuss, Petref., L. 1, p. 106, pl. xxxvn, 
fig. 11. 1829. 

Retepora, Schmidt, Petrefactenbuch, pl. xurx, fig. 10. 1836. Très mau- 
vaise figure. 

Oculina compressa, Bronn, Ind. paléont., p. 834. 1849. 


Polypier dendroïde, à rameaux un peu comprimés, et présentant une 
double rangée de calices alternes ; tous ceux-ci sensiblement tournés 
d’un même côté du rameau, assez rapprochés, et libres dans une petite 
étendue. Surface presque entièrement striée par le prolongement des 
côtes qui sont droites, égales , fines, granulées, légèrement saillantes 
dans le voisinage du calice. Calices circulaires, ouverts, très peu pro- 
fonds. Une columelle styliforme rudimentaire. Cloisons droites, inégales, 
assez fortes, serrées, un peu débordantes , larges, formant en général 
trois cycles complets. Les petits rameaux que nous avons observés 
n’ont guère que 5 à 7 millimètres ; le diamètre des calices est de 2 ou un 
peu plus. 

Coral-rag. Natheim, Heidenheim. — Muséum de Paris, de Bonn. 


9, ENALLHELIA ELEGANS. 


Lithodendron elegans, Goldfuss, Petref., t. 1, p. 106, pl. xxxvur, fig. 40. 
1329. 

Oeulina elegans, Milne Edwards, in Lamarck, 2*édit., des Anim. sans vert., 
t. II, p. 458. 1836. 

— Bronn, Znd. paléont., p. 834. 1849. 


Polypier dendroïde; très voisin du précédent, il en diffère par ses 
côtes plus fines, ses calices plus petits et à bords un peu rentrants. Il y 
a seulement deux cycles complets, et quelquefois dans deux des systèmes 
se montrent des cloisons d’un troisième cycle, d'où l'apparence de huit 
systèmes simples. Diamètre des calices, 1 millimètre 1/2. 

Coral-rag. Heidenheim. — Mus. de Paris, de Bonn. 


Genre XII. — ZVHEL/A. 


Polypier dendroïde. Polypiérites libres latéralement dass une grande 
étendue. Gemmation régulière ; les bourgeons opposés naissant presque 
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sur le bord des calices , et croisant à angle droit la paire dont dépend 
l'individu qui les porte, de manière à rappeler un peu la disposition 
appelée décussation en botanique. L'ensemble du polypier présente les 
caractères généraux de l’inflorescence en cyme, mais en y ajoutant la 
particularité qui résulte de la disposition que nous venons d'indiquer. 
Côtes bien distinctes dans le voisinage des calices. Columelle rudimen- 
taire. Cloisons inégales, à bord entier. 

L'opposition deux par deux des polypiérites ne se retrouve pas 
ailleurs que dans ce genre et dans la Cyathelia ; cette dernière diffère par 
une columelle et des palis bien développés. Sous les autres rapports, 
l'£vhelia se rapproche beaucoup des Amphélies, des Enallhélies, et 
même des Lophélies. Elle se distingue, en outre, des Astrhélies par ses 
cloisons entières ; de l’Acrhelia, par ses cloisons peu débordantes ; des 
Diplhelia, par sa columelle rudimentaire ; des genres Oculina, Trymhe- 
lia, Sclerhelia et Synhelia, par l'absence de palis. 

La seule espèce connue a été trouvée dans l'étage de la grande oolite, 
aux environs de Caen; et elle paraît être la plus ancienne de toutes les 
Oculinides. 


EVHELIA GEMMATA. 


Oculina gemmata, Michelin. Icon., p. 228, pl. 58, 68. 5. 1845. Figure 
très inexacte. 
Enallhelia gemmata, d'Orbigny, Prodr. de paléont., t. 1, p. 321. 1850. 


Polypier dendroïde. Des deux bourgeons qui naissent sur le bord des 
calices, souvent il en avorte un, tandis que l’autre prend un grand déve- 
loppement ; lorsqu'ils se développent tous les deux également, leur base 
s'étend ordinairement sur le calice du parent, de façon à le recouvrir et 
à le fermer presque entièrement. Les polypiérites sont subturbinés , et 
leur surface est très granulée. Les côtes sont droites, subégales, et un 
peu saillantes près du bord du calice. Vingt-quatre cloisons alternative- 
ment un peu inégales, assez fortes, droites. Hauteur des polypiérites , 
5 millimètres ; diamètre des calices. 3. 

Grande oolite. Langrune (Calvados). — Coll. Michelin, d'Orbigny. 


Deuxième secriox. — OCULINIDES A CLOISONS ÉGALES. 


GENRE XIII — AXAHELIA. 


Achelia, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus, t. XXIX, p. 69. 
1849. 

l'olypier dendroïide, à gemmation irrégulièrement spirale, à cœnen- 

chyme très développé, dont la surface est striée longitudinalement. 


92 MILNE EDWARDS ET JULES HAIME. 


Calices peu profonds. Columelle compacte, forte, et terminée par un 
petit tubercule. Cloisons égales, entières, débordantes. Pas de palis. 

L'Axhelia diffère de l’Endhelia, des Stylaster et de V Allopora, par la 
surface de son cœænenchyme qui est strié longitudinalement , ses calices 
sans profondeur, et sa forte columelle dont le sommet est situé à peu 
près sur le même niveau que le bord supérieur des cloisons. La Crypthelia 
s'en sépare par ses calices pédonculés et étendus en forme de limbes 
repliés. 

On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce genre qui habite 
l'océan Indien; elle est remarquable par le grand développement du 
cœnenchyme et de la columelle qui tendent à envahir plus ou moins 
complétement les chambres viscérales des polypiérites. 


AXHELIA MYRIASTER,. 


PI. 4, fig. 6. 


Oculina myriaster, Valenciennes, Mss. Catalogue du Muséum de Paris. 
Axhelia myriaster, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. corals, 
introd., p. xx. 1850. 


Polypier dendroïde, subflabelliforme, à rameaux cylindroïdes, ex- 
trêmement coalescents. Les stries de la surface assez bien marquées, 
fines, subgranulées, subflexueuses. Calices circulaires , en général très 
peu saillants, distants entre eux de deux ou trois fois leur diamètre , à 
fossette superficielle. Columelle très développée, terminée par un tuber- 
cule oblong, aminei au sommet. Dix cloisons égales, débordantes, 
droites, peu serrées, un peu épaissies en dehors. Il est probable qu'il y 
a là six primaires et quatre secondaires, qui se sont toutes également 
développées. Dans une coupe horizontale, on voit que les loges se rem- 
plissent à la fois par le dedans et par le dehors ; la columelle est entière- 
ment compacte et très large. Dans une section verticale, nous avons 
distingué des traverses horizontales, simples, distantes environ de 
1 millimètre 1/2. Le diamètre des branches moyennes est, de 1 centi- 
mètre ; celui des calices de 1 millimètre 4/2. 

Habite la mer des Indes. — Muséum de Paris, Michelin. 

La fig. 1, pl. LX, du Manuel d'actinologie de M. de Blainville, qui, 
dans la légende, porte le nom de Dentipore vierge, mais qui est évi 
demment très différente de la Madrepora virginea d'Ellis et de l'Oculina 
virginea de Lamarck, auxquelles elle est rapportée dans le texte, pour- 
rait bien avoir été faite d’après un échantillon d’'Axhelia myriaster ; mais 
elle est assurément très défectueuse. 
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GENRE XIV. CRYPTHELIA. 


Crypthelia , Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus , 1. XXIX. 
p. 69. 1849. 


Polypier dendroïde et flabelliforme, ayant la surface de ses rameaux 
délicatement striée, mais paraissant tout à fait lisse à l’œil nu. Tous les 
calices tournés d’un même côté, pédicellés, formés par une lame mince 
pliée en deux. Cloisons subégales. Ni columelle, ni palis. 

Ce Zoophyte, extrêmement-bizarre, présente dans la forme de ses 
calices des caractères qui ne se retrouvent dans aucune autre espèce de 
la classe des Polypes, et qui rappellent un peu l'aspect des fleurs de 
certaines plantes des tropiques. 

La seule espèce connue habite l'océan Pacifique. 


CRYPTELIA PUDICA. 
PI. 3, fig. 4. 


Crypthelia pudica, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus, L. XXIX, 
p. 69. 1849. 


Polypier ayant la forme d’un petit arbre en espalier ; tous les rameaux 
sont compris dans un même plan vertical, et tous les calices tournés 
d'un même côté. Les rameaux sont cylindroïdes, dichotomes, quelque- 
fois coalescents, d’un tissu très compacte, et couverts de stries verticales 
égales, serrées, et extrêmement fines et délicates. Les calices sont atta- 
chés aux rameaux par un pédicelle assez allongé, et placés perpendicu- 
lairement au plan vertical; ils sont formés par une lame mince circu- 
laire, dont la moitié mférieure est repliée au-devant de l’autre, et cache 
ainsi l’ouverture de la fossette calicinale. Cette fossette est profonde , et 
ne présente pas de columelle dans le fond. Seize ou dix-huit cloisons 
sur la partie étalée de la lame calicinale qui sont très peu élevées, légère- 
ment épaissies, serrées, subégales ; leur bord est horizontal et entier. 
Ces rayons s'arrêtent à une petite distance du bord extérieur, et l’on n’en 
distingue pas en dedans de la partie repliée de la lame, laquelle est 
également lisse en dehors. L'exemplaire que nous avons observé est 
haut de25 millimètres; le plus grand rameau a 2 millimètres de dia- 
mètre, et les branches terminales n'ont que 1 millimètre 1/2; tous les 
calices ont la même largeur, qui est d'environ 2 millimètres. 

Cette très remarquable espèce habite les Philippines, d’où elle a été 
rapportée par M. Cuming. Le seul exemplaire connu fait partie de la 
précieuse collection de M. Ch. Stokes. 
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GENRE XV. — ENDHELIA. 


Endhelia, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rendus, t. XXIX, 
p. 69. 1849. 


Polypier dendroïde et flabelliforme, à surface lisse. Ca/ices alternant 
sur les branches, mais tournés d'un même côté, à cavité profonde, à 
bords non saillants, et armés d’une petite languette dressée au-devant de 
leur ouverture. ‘Cloisons égales, non débordantes. Pas de palis, ni de 
columelle distincte. \ 

L'£ndhelia diffère de l'Axhelia par ses calices armés , et dirigés d'an 
seul côté. Ce dernier caractère lui est commun avec la Crypthélie, qui 
se distingue bien par ses limbes calicinaux reployés. Elle se rapproche 
davantage des Séylaster et de l’Allopora qui ont des cloisons assez sem- 
blables et des cavités calicinales également profondes ; mais elle s'en 
sépare par la disposition des calices et l’appendice situé au-devant 
d'eux. 

L'espèce connne appartient à l’époque actuelle, et habite la mer du 
Japon. 

ENDHELIA JAPONICA. 


Endhelia Japonica, Milne Edwards et Jules Haime, Comptes rend., t. XXIX, 
p. 69. 1849. 


Polypier ayant la forme d’un arbre en espalier ; tous les rameaux situés 
dans un même plan vertical, un peu épais et coalescents, à surface lisse 
ou ne présentant que des granulations microscopiques. Tous les calices 
dirigés d’un même côté, alternant sur les branches, à bords peu ou point 
saillants et présentant au-devant de leur ouverture une petite languette 
dressée et aiguë. Æossette calicinale grande et profonde. Columelle nulle. 
Dix-huit cloisons égales, non débordantes, étroites, un peu épaisses et 
assez serrées. L'échantillon que nous avons observé n’a guère plus de 
3 centimètres de hauteur: la plus grosse branche a 3 millimètres de dia- 
mètre, et les calices sont larges d’un peu plus de 1 millimètre. 

Habite la mer du Japon. — Musée de Leyde. 


Genre XVI. —- STYLASTER. 


Stylaster, Gray, Zool miscel., p. 36. 1831. 
Allopora (pars), Dana, Zooph., p. 693. 1846. — Milne Edwards et Jules 
Haime, Comptes rendus, t. XXIX, p. 69. 1849. 


Polypier dendroïde, en général subflabelliforme. Cænenchyme extrè- 
mement développé, à surface hérissée en certains endroits, soit de pe- 
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tites pointes, soit plus souvent de tubercules vésiculaires. Calices affectant 
une disposition alterne distique, ou situés un peu irrégulièrement , à 
fossette profonde. Une columelle styliforme au fond du calice. Cloisons 
subégales ne se prolongeant que très peu dans l’intérieur de la cavité 
viscérale, et paraissant formées par un repli du bord calicinal. Les cham- 
bres des polypiérites se remplissent presque complétement par les parties 
inférieures. 

Ce genre a été établi, en 1831, par M. J. Edw. Gray pour la Wadrepora 
rosea de Pallas et l’'Oculina flabelliformis de Lamarek. Nous y ajoutons 
quelques espèces nouvelles qui sont extrèmement élégantes. Les Séylaster 
se distinguent de l’Axhelia par leurs calices profonds, leur columelle 
enfoncée et leur cœnenchyme non strié ; de la Crypthelia et de l'Endhelia 
par leur gemmation alterne ou un peu irrégulière, et leur surface tuber- 
culée ou subéchinulée : ce sont ces derniers caractères qui servent 
encore à les séparer de l’A/lopora, avec laquelle ils présentent, du reste, 
les plus grands rapports. 

Toutes les espèces appartiennent à l’époque actuelle. 


A. STYLASTER ROSEUS. 


Madrepora rosea, Pallas, Elench. Zooph., p 312 1766. 

— Ellis et Solander, Zooph.,p 155. 1786. 

— Esper, Pjlanz., t. 1, Fortsetz., p. 16. Madr., tab. xxxvi. 1797. 

Oculina rosea, Lamarck, Hist, an. s, vert., t. II, p. 287. 4816. — 
2e édit. ,p. 458. 

— Deslongchamps, Encycl., Zooph., p. 576. 1824. 

— De Blainville, Dict. des sc. nat.,t. XXXV, p. 355. 1825. 

— De Blainville, Dict., t. LX, p. 346. 1830, — Manuel, p. 381, pl. uv, 
fig. 4. 

Stylaster roseus, Gray, Zool. miscell , p. 36. 1831. 

Oculina rosea, Ehrenberg, Corall. des Roth. meer., p. 79. 1834. 

Allopora rosea, Dana, Zooph., p. 695.1846. 


Polypier d'un rose violet päle, subflabelliforme; les rameaux sont à 
peu près tous compris dans des plans verticaux; ils sont gros, subey- 
lindriques, serrés, mais non coalescents. Leur surface paraît lisse à 
l'œil nu ; à la loupe elle est finement pointillée et très délicatement gra 
nulée. Les tubercules vésiculaires rapprochés par groupes irréguliers, 
assez régulièrement sphériques, à surface faiblement rugueuse , mais ne 
présentant jamais de rayons. On aperçoit çà et là, à la surface des ra- 
meaux, de petits trous microscopiques. Culices très écartés, disposés 
irréguliérement, mais cependant plus nombreux sur les parties latérales 
des branches ; ils sont circulaires, à bords peu ou point saillants. Leur 
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fossette est assez grande et profonde, et l'on y distingue une petite colu- 
melle styliforme, mousse au sommet et libre dans une certaine étendue. 
De dix à quatorze cloisons, le plus souvent douze, qui sont épaisses, ser- 
rées , égales, non débordantes et un peu étroites. Nous n'avons jamais 
observé de cette espèce que des petites masses dendroïdes, hautes seule- 
ment de quelques centimètres ; les grosses branches ont à la base 5 ou 
6 millimètres ; le diamètre des calices est à peine de 1 millimètre, et ce- 
lui des tubercules vésiculaires ne dépasse guère 1/2 millimètre. 

Habite l’océan Américain. — Musée de Paris, de Berlin. 

M. Michelin possède quelques exemplaires qui sont les uns des variétés 
blanches, une autre une variété d'un violet pourpre. 


2. STYLASTER SANGUINELS,. 
PI. 3, fig. 2. 


Stylaster sanguineus, Valenciennes, Mss. Catal. du Mus. d'hist. nat. 


Polypier dendroïde ; les rameaux se groupant en plusieurs systèmes 
subflabelliformes ; les principaux très gros et presque blancs, les plus 
jeunes étant d’un rose sanguin très vif. La surface parait lisse à l'œil nu ; 
vue à la loupe, elle est finement pointillée et à peine granulée. Les tuber- 
cules vésiculaires sont rapprochés en masses irrégulières : ils sont arron- 
dis, mais très rugueux , et présentent des côtes radiées entre lesquelles 
on distingue des petites fossettes plus ou moins profondes. Dans un 
exemplaire que nous rapportons comme variété à cette espèce, ces tuber- 
cules sont beaucoup moins nombreux, moins saillants et moins distinc- 
tement costulés. Ces différences tiennent-elles à l'âge du polypier ou à 
toute autre cause ? C’est ce que nous ne pouvons dire ; mais elles ne sont 
pas considérables et ne nous paraissent pas importantes. On remarque 
quelques calices sur le milieu des rameaux ; mais presque tous sont pla- 
cés en séries longitudinales sur les parties latérales; et sur les jeunes 
branches, ils sont disposés d’une manière nettement alterne. Le bord des 
calices est subcirculaire et légèrement saillant. La columelle est subpyri- 
forme dans sa partie libre ; elle est très enfoncée. Douze cloisons sub- 
égales, un peu épaisses, mais moins que dans l'espèce précédente, parais- 
sant souvent formées par un repli de la muraille. Les exemplaires que 
nous avons examinés sont hauts de 6 à 12 centimètres ; les grosses bran- 
ches sont larges de 1 ou 2, le diamètre des calices 2/3 de millimètre. 

Habite l'Australie (Arnoux). — Muséum de Paris, Ch. Stokes, Mi- 
chelin. 
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3. STYLASTER GRANULOSUS. 
PL. 3, fig. 3. 


Polypier dendroïde, à rameaux suivant des directions irrégulières , 
d'un rose pourpre, à surface couverte de granules papilliformes bien 
prononcés. Des tubercules vésiculaires petits, peu saillants, peu nom- 
breux, radiairement costulés. Calices épars, écartés, circulaires ou 
oblongs, à bords peu distincts et peu saillants, à fossette médiocrement 
profonde, et au fond de laquelle on distingue une petite columelle. 
Douze cloisons subégales, un peu épaisses en dehors, plusieurs d’entre 
elles paraissant formées par un repli de la muraille. Nous ne connais- 
sons que de très petits exemplaires, dont les grosses branches sont 
larges de 5 millimètres; la largeur des calices est de 1 millimètre en- 
viron. 

Habite l'Australie. — Coll. Ch. Stokes. 


LH. STYLASTER FLABELLIFORMIS. 


Corail blanc, etc., Seba, Thesaurus, vol. HT, p. 204, pl. 4110, fig. 10.4758. 
Bonne. 

Oculina flabelliformis, Lamarck, Hist. des an. s. vert., t. II, p. 287, 4816: 
— 2° édit., p. 457. 

— Deslongchamps, Encycl., Zooph., p. 575. 1824. 

— De Blainville, Dict. des sc. nat., t. XXXV,p. 355. 1825. 

— Mine Edwards, Atlas du Règne animal de Cuvier, Zooph., pl. 83 bis. 

Allopora flabelliformis, Dana, Zooph., p. 694. 1846. 


Polypier flabelliforme , à rameaux très inégaux suivant leur ordre de 
succession , naissant le plus souvent à angle très ouvert, très serrés, 
mais non coalescents, les calices ne se présentant que sur deux rangées 
opposées , et jamais sur les faces latérales des rameaux. La surface des 
grosses branches est lisse, et montre au microscope des stries granulées 
extrêmement fines. Les branches moyennes sont couvertes de petites 
pointes; mais on n'observe jamais de tubercules vésiculaires. Calices 
circulaires profonds. Une douzaine de cloisons peu développées et très 
légèrement débordantes. Diamètre des plus gros rameaux, 1 centimètre ; 
des calices, un peu plus de 1/2 millimètre. 

Habite l'ile Bourbon. Elle y a été prise par M. Louis Rousseau, par 
160 brasses de profondeur. Elle est des Indes orientales, suivant La- 
marck. — Musée de Paris, Michelin. 


3" série. Zoo T. XIII. (Février 1850.) ; 7 
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D. STYLASTER GRACILIS. 
PI. 3, fig. 4. 


Polypier flabelliforme. Les rameaux grêles, cylindroïdes, tous situés 
dans le même plan vertical, assez serrés, non coalescents, d’un rose 
orangé , à l'exception des dernières ramifications qui sont blanches. Le 
tronc principal a sa surface lisse; les rameaux présentent des stries 
microscopiques , et sont tous couverts de tubercules échinulés. Calices 
tous placés sur deux lignes opposées et parallèles, alternant avec ceux 
de la rangée voisine, à bords en général un peu saillants. Douze à seize 
cloisons, assez minces, bien débordantes dans les calices terminaux ; 
plusieurs d’entre elles paraissent formées par un repli de la muraille. 
Les polypiers que nous avons observés ont quelques centimètres de hau- 
teur, les plus gros rameaux n'ayant que 5 millimètres de diamètre ; lar- 
geur des calices, 2/3 de millimètre. 

Habite l'Australie. — Coll. Stokes. 


6. SIYLASTER GEMMASCENS. 


Madrepora gemmascens, Esper, Pflanz., t. I. Forts., p.60, tab. v 1797. 
Oculina gemmascens, Ehrenberg, Corall., p. 79. 1834. 
Allopora gemmascens, Dana, Zooph., p. 696. 1846. 


Polypier subflabelliforme, à rameaux coalescents ; les grosses tiges 
presque lisses ; les jeunes hérissées de petites pointes irrégulièrement 
espacées entre les calicés ; ceux-ci alternes sur les jeunes rameaux, mais 
épars sur les plus anciens, circulaires, ovalaires ou déformés, à bords 
saillants. Douze à seize cloisons débordantes, serrées, souvent un peu 
irrégulières, ne se prolongeant pas dans l’intérieur de la fossette calici- 
nale, où l'on distingue la columelle, qui est grêle. Le diamètre des calices 
est de 1 millimètre 1/2. 

Habite la mer des Indes. — Musée de Berlin. 


GENRE XVII. — 4AZZOPORA. 
Allopora, Ehrenberg , Corail. des Roth. meer., p. 147, 1834. Non Dana. 


Polypier dendroïde. Gemmation tout à fait irrégulière. Cœnenchyme 
très développé, à surface complétement lisse. Calices profonds, épars. 
Columelle styliforme , enfoncée. Cloisons très peu nombreuses (6à 8), 
paraissant formées par un repli du bord calicinal , non débordantes. 

Ce genre a été établi, en 1834, par M. Ehrenberg, pour une espèce 
nouvelle, qu'il à très brièvement décrite. Dans le système de classifica- 
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lion suivi par cet auteur, et qui est basé, comme on le sait, sur le 
nombre des rayons cloisonnaires, elle forme à elle seule une tribu et 
une famille à part, sous le nom de Phytocorallia oligactinia , tandis que 
les Oculina (Stylaster) rosea et flabelliformis demeurent dans la tribun 
des Phytocorallia polyactinia. En opérant cette séparation , si opposée 
aux affinités naturelles de ces Zoophytes, mais en quelque sorte rendue 
nécessaire par un principe malheureusement choisi, M. Ehrenberg 
avoue que peut-être par la suite il faudra rapprocher ces Polypiers. 
C'est ce qu'a fait M. Dana, en décrivant sous le nom d'Allopora les 
Oculina rosea et flabelliformis (Zooph., p. 643) : et nous-mêmes nous 
avions suivi cet exemple (Comptes rendus de l'Académie des sciences , 
t. XXIX, p.69); mais depuis, ayant pu examiner l’exemplaire type 
conservé dans le musée de Berlin, nous avons trouvé que l’Allopora se 
sépare de l’Oculina rosea, et des autres espèces pour lesquelles M. Gray 
avait déjà formé, en 1831, le genre Stylaster, par la surface complé- 
tement lisse de son cœnenchyme et sa gemmation tout à fait irrégu- 
lière. À la vérité nous avons une espèce de Stylaster (S. granulosus) dont 
les calices semblent également épars, mais elle ne nous est connue que 
par un très petit échantillon , et chez tous ses congénères la disposition 
alterne est bien distincte sur les jeunes rameaux ; d’un autre côté, nous 
ignorons le rôle et l'importance des petits corps verruqueux ou coniques 
qui hérissent la surface des Stylaster. Pourtant nous n’avons pas voulu 
détruire le genre Allopora en le fondant avec les Stylaster, avant d’être 
sûrs qu'une connaissance plus approfondie de l’un et de l’autre ne vien- 
dra pas confirmer leur séparation définitive. 
L'Allopora est un Polvpier récent dont on ignore la patrie. 


ALLOPORA OCULINA. 
PI. 4, fig. 4 


Allopora oculina, Ehrenberg, Corall. des Roth. meer., p. 147.183% 
— Dana, Zooph., p. 697. 1846. 


Polypier dendroïde, dont les rameaux sont cylindriques, lâches, libres 
entre eux par leurs côtés, écartés, mais à peu près tous compris dans le 
même plan vertical. Cœnenchyme très développé, et lisse à la surface, 
couvert de petits points très serrés, visibles seulement avec des verres 
grossissants, et qui méritent à peine le nom de grains. Calices cireu- 
laires, non saillants, écartés, paraissant disposés d’une manière tout à 
fait irrégulière, mais cependant plus nombreux sur une des faces du 
polypier que sur l'autre. Columelle très enfoncée et peu visible, Cloisons 
paraissant formées par un repli du bord calicinal, non débordantes, un 
peu irrégulières, épaisses, comme tronquées au sommet ; ordinairement 
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il yen a six, quelquefois huit, rarement plus. Le diamètre des calices 
est à peine de 1 millimètre. 
Patrie inconnue. — Mus. de Berlin. 


GROUPE DE TRANSITION 


PSEUDOCULINIDÆ, 


Polypier composé, présentant un cœnenchyme dermique spongieux et 
échinulé, jamais entièrement compacte. Appareil costal rudimentaire. 
Murailles imperforées et n'envahissant jamais la cavité viscérale. Appareil 
septal bien développé. Zraverses peu abondantes. 

Nous réunissons dans ce petit groupe quelques polypiers qui ne parais- 
sent pas dérivés d’un type particulier, mais qui cependant ne sauraient, 
sans inconvénient, être incorporés dans aucune famille naturelle. Ils for- 
ment le passage entre lesOculinides et les Astréides, et se rapprochent plus 
des premières que de celles-ci; toutefois ils ont des caractères propres qui 
ne permettent pas de les confondre avec elles. Lorsque nous avons formé 
cette division (Comptes rendus de l’Académie des sciences, t. XXIX, p. 70, 
1849), nous y avons compris quatre genres ; mais, depuis cette époque, 
nous avons eu l’occasion d'examiner des exemplaires mieux conservés , 
et nous avons pu nous convaincre que le genre Dendracis, placé d'abord 
par nous dans ce groupe de transition, a des murailles perforées et appar- 
tient réellement à la famille des Madréporides. 

La section des Pseudoculinides ne contiendra donc plus que les trois 
genres Madracis, Stylophora et Aræacis. Les espèces qui s'y rattachent 
vivent actuellement dans les mers, ou ont été trouvées fossiles dans 
les terrains tertiaires, mais ne remontent pas à une époque plus re- 


culée. 
GENRE 1. — MADRACIS. 


Madracis, Milne Edwards et Jules Haime, Compt rend. Acad. des sciences, 
tu XXIX, p. 70. 1849. 


Polypier arborescent. Gemmation irrégulière. Cænenchyme presque 
compacte, à surface fortement échinulée. Columelle styliforme. Cloisons 
débordantes et également développées, ordinairement au nombre de dix. 

Les Madracis diffèrent des deux autres genres de ce groupe par leurs 
cloisons égales ; de plus, elles se distinguent des Stylophores par un 
cœnenchyme fortement échinulé, des Aræacis par une columelle styli- 
forme. Elles représentent dans cette division aberrante les Axhelia, de 
Ja famille des Oculinides, ayant des cloisons et une columelle à peu près 
semblables ; mais leur cœnenchyme, quoique très dense, est d’une struc- 


RECHERCHES SUR LES POLYPIERS. 0 101 


ture différente, et les chambres des polypiérites ne tendent pas à se rem- 
plir par l’envahissement du tissu mural. 

Nous connaissons deux espèces , dont l’une habite Madère et l’autre 
l’île Bourbon. 


A. MADRACIS ASPERULA. 
PI. 4, fig. 2. 


Dentipora asperula, Gray, Mss., Coll. du mus. Britannique. 
Madracis asperula, Milne Edwards et Jules Haime, Brit, foss. Corals, 
Tatrod., p. xxix. 1850. 


Polypier dendroïde , à rameaux se bifurquant suivant un angle d'en- 
viron 70 degrés. Calices circulaires ou un peu oblongs dans le sens ver- 
tical, superficiels, disposés suivant des lignes spirales peu distinctes , 
assez serrés ; la surface du cœnenchyme hérissée de pointes assez sail- 
lantes. Columelle conique, légèrement comprimée , libre au sommet, qui 
est très atténué, Dix cloisons égales , un peu débordantes , subentières , 
n'atteignant pas tout à fait à la columelle , très légèrement épaissies en 
dehors. Les loges intercloisonnaires très peu profondes. Le cœnenchyme 
est médiocrement développé, mais presque compacte. Les chambres des 
polypiérites paraissent tendre à s’'emplir par suite du développement du 
tissu de la columelle. La largeur des calices est de ! millimètre 1/2 ou 
près de 2. Les exemplaires que nous avons observés sont fort jeunes, et 
leurs grosses branches n’ont que 5 ou 6 millimètres de diamètre. 

Habite Madère (J.-H. Lowe). — Mus. de Paris, Britannique. 


9, Mapracis HEFLLANA. 


Madracis Hellana, Valenciennes, Mss., Catal. du Muséum 


Polypier encroûtant et s'élevant en colonnes cylindroïdes subdigitées, 
obtuses à l'extrémité. Surface du cœnenchyme faiblement échinulée ; 
tissu très dense. Calices circulaires, un peu inégaux, peu serrés. Colu- 
melle légèrement comprimée , un peu saillante. Dix ou douze cloisons 
égales, un peu étroites, un peu débordantes, arrondies au sommet. Dia- 
mètre des branches, 6 ou 8 millimètres; diamètre des calices, en 
général 2, 

Habite la rade Saint-Denis de l'ile Bourbon, où elle a été prise par 
M. Louis Rousseau, à 25 brasses de profondeur. — Mus. de Paris. 

Cette espèce est très voisine de la précédente ; elle s'en distingue sur- 
tout par sa forme générale moins rameuse et les faibles pointes de sa 
surface. 
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GENRE IL. — S7YZOPHORA. 


Stylophora (pars), Schweigger, Beobackt. auf Naturf., tableau V. 1819 
Sideropora et Stylopora, Blainville, Man. d'aclin., p. 348. 1830. 
Anthopora, Gray, Proceed. zool. Soc., part. IF, p. 86. 1835. 


Polypier en général arborescent où palmé. Cœnenchyme subcompacte 
à surface granulée. Calices profonds. Columelle styliforme Cloisons iné- 
gales ; ordinairement six bien développées et six rudimentaires. 

Par la présence de leur columelle, les Stylophores se séparent des 
Arœæacis; elles diffèrent des Madracis par leur cæœnenchyme seulement 
granulé et leurs cloisons inégales. 

Elles forment le passage vers quelques Eusmiliens agglomérés (les 
Stylocænia et les Astrocænia) ; mais ces derniers Polypiers n’ont pas de 
véritable cænenchyme. 

Les espèces ont entre elles la plus grande ressemblance ; on ne peut 
guère les distinguer que par leur forme générale, et l’on sait de combien 
de variations ce caractère est, en général, susceptible ; aussi, malgré les 
identités que nous avons reconnues, ne voudrions-nous pas assurer qu’il 
n'existe pas encore parmi ces Polypiers quelques doubles emplois. 

Ce genre a commencé à l’époque des dépôts tertiaires inférieurs ; ses 
représentants les plus nombreux appartiennent à l'époque actuelle. 


A. STYLOPHORA PISTILLATA. 


Madrepora pistillata, Esper, Pflanz., t. 1. Forts., p.73. Madr., tab. x, 
1797. 

Porites subdigitata, Lamarck, Hist. an. s. vert.,t. II, p. 274, 1816; — 
2: édit., p. #38. 

Stylophora pistillaris, Schweigger, Handb. der Naturg., p. #14. 1820. 

Stylopora pistillaris, De Blainville, Dict., t. LX, p. 351. 1830, — Man, 
p. 385, pl. 60, fig. 3. 

Sideropora subdigitata, 1d., Dict., t. LX, p 850. 1830. — Man., p. 384. 

Porites pistillala, Ehrenberg, Corall., p. 115. 18384. 

Sideropora pistillata etsubdigitata, Dana, Zooph., p. 517. 1846. 


Polypier en touffe rameuse , assez dense. /ameaux se bifurquant sui- 
vant un angle très aigu, cylindroïdes ou légèrement comprimés, serrés , 
obtus à l’extrémité supérieure, peu allongés. Surface du cœnenchyme 
subéchinulée. Calices assez serrés. Cloisons primaires bien développées ; 
les secondaires rudimentaires. Columelle grèle et saillante. Les calices ne 
présentent à leur bord supérieur qu'une très faible saillie, qui même , le 
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plus souvent, manque complétement. Diamètre des rameaux, 10 à 
15 millimètres; les calices, un peu plus de 1 millimètre. 

Habite la mer Rouge (Botta, Ehrenberg), la mer Morte ( marquis de 
Lescalopier ), l'océan Indien ou Austral (suivant Lamarck ). — Mus. de 
Paris, de Berlin. 


9, STYLOPHORA DIGITATA. 


« Corallo stellato, etc., Imperato, Hist. nat., p. 627, n"1.1672. 
Madrepora digitata, Pallas, Elench. Zooph., p. 326. 1766. 
Millepora cellulata, Forskal, Anim. Itin. orient, p.138. 1775 
Pocillopora Andreossyi, Savigny, Egypte, Polypes, pl. 4, fig. 3. 
Porites scabra et elongata. Lamarck, Hist. an. s. vert, t. Il, p. 270, 
1846; — 2° édit., p. 436. 
— Deslongchamps, Encycl., Zooph., p. 652. 4821. 
Sideropora digitata, elongata et scabra, de Blainville, Dict., t. LX, p. 360, 
4830.— Man., p. 384, pl. 60, fig. 2. 
Porites digitata, Ehrenberg, Corall. des Roth. meer., p. 116. 1834. 
Authopora cucullata, Gray, Proceed. zool. Soc , part, III, p. 86. 1835 
Sideropora digitata et elongata, Dana, Zooph., p. 515 et 516. 1846. 


Polypier dendroïde , à rameaux lâches et écartés, subcylindriques, 
longs , se bifurquant suivant un angle d'environ 40 degrés , non coales- 
cents, peu ou point comprimés, à surface fortement granulée. Calices 
médiocrement serrés, surmontés d’une saillie labiale un peu anguleuse, 
et prononcée surtout vers l'extrémité des branches. Columelle saïllante , 
libre dans une grande étendue. Six cloisons bien développées; les secon- 
daires tout à fait rudimentaires, si ce n’est dans quelques individus 
rares. Diamètre des rameaux, 1 à 2 centimètres; des calices, 4 mil- 
limètre 1/2. 

Habite la mer Rouge (Botta), la mer Sooloo (Dana). — Mus. de Paris, 
de Berlin, Michelin. 

Le Polypier décrit par M. Dana (Z00ph., p. 516, pl. 49, fig. 2) sous 
le nom de Var. coalescens, ne nous paraît pas, en effet, différer de cette 
espèce, 


3. STYLOPHORA PALMATA. 


Sideropora palmata , Blainville , Dict. des sc. nat., t. LX, p. 350. 1830. 
— Man., p. 384. 
Porites digilata, var, Spathulata, Ebrenberg, Corall,, p. 116, 1834. 


Polypier en touffe arrondie, rameuse. Branches épaisses, comprimées, 
larges, mousses au sommet et sublobées, distantes entre elles de 15 à 
20 millimètres. Surface du cœnenchyme couverte de petits grains. 
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Calices circulaires, assez serrés, et presque tous munis à leur bord supé- 
rieur d'une lèvre saillante, ordinairement arrondie, mais quelquefois 
anguleuse. Les branches sont épaisses d'environ 15 millimètres ; le dia- 
mètre des calices dépasse un peu 1 millimètre. Les cloisons sont médio- 
crement développées et la columelle grêle. 

Habite la mer Rouge ( Ehrenberg , Botta ), les îles Seychelles ( Louis 
Rousseau), le cap de Bonne-Espérance. — Mus. de Paris, de Berlin , de 
Leyde, Michelin. é 

La Sideropora mordax, Dana, Zooph., pag. 518, pl. 49, fig. 1, qui 
provient des îles Feejee, paraît être un jeune exemplaire de cette espèce. 


h. SryLopuora DANæ. 
Sideropora palmata, Dana, Zooph., p. 517, 1846. Non Blainville. 


Cette espèce est très voisine de la S. pa/mata ; elle présente de même 
des rameaux comprimés, lobés et subdigités, mais beaucoup plus serrés 
et un peu amincis à l'extrémité. Calices un peu inégaux , assez rappro- 
chés, à bord supérieur saillant. Cloisons secondaires rudimentaires. 
L'exemplaire que nous avons observé est haut de 8 centimètres et a une 
largeur de 15 ; les espaces qui séparent les rameaux voisins sont au plus 
de 1 centimètre; le diamètre des calices est de 1 millimètre ou un 
peu plus. 

Habite les Indes orientales (Dana). — Coll. Michelin. 


5. STYLOPHORA SUBSERIATA. 
, PI. 4, fig. 5. 


Porites subseriata, Ehrenberg, Corall., p. 116. 1834. 


Polypier dendroïde, à rameaux cylindriques, et se bifurquant suivant 
un angle d'environ 50 degrés , atténués au sommet, quelquefois un peu 
contournés et coalescents ; à cœnenchyme très compacte et peu hérissé. 
Calices circulaires, médiocrement serrés, paraissant, en quelques en- 
droits, se disposer en séries verticales, présentant, en général, une petite 
saillie à leur bord supérieur. Columelle grèle. Cloisons peu développées. 
Diamètre des gros rameaux, 6 à 10 millimètres ; des calices, 1. 

Habite Zanzibar (Louis Rousseau). — Mus. de Paris, de Berlin. 


M. Gray (Proceed. z0ol. Soc., part. II, p. 86, 1835) nomme Anthopora 


elegans une espèce à laquelle il rapporte, avec doute, le Porites subseriata 
d'Ebhrenberg, et qu'il décrit ainsi qu’il suit : « Anth. corallio solido, ra- 
moso ; ramis subeylindricis, rarissime subcompressis, attenuatis, ad 
apices rotundatis ; cellularum margine cireulari. » Ce parait être, en 
eflet, la même espèce que la Sfylophora subseriata 


tent ns 
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6. STYLOPHORA ARMATA. 
Porites armata, Ehrenberg, Corall., p. 119, 1834. 


Polypier encroûtant, à surface convexe. Calices subcirculaires médio- 
crement serrés. Cænenchyme mural épais, très granulé et armé dans tous 
les espaces intercalicinaux de cônes saillants sillonnés verticalement. 
Columelle styliforme, petite. Douze cloisons étroites et non débordantes ; 
les secondaires très peu développées. Diamètre des calices, 1 millimètre. 

Habite la mer Rouge (Ehrenberg). — Musée de Berlin. 


7. STYLOPHORA EHRENBERGI. 
Porites astreoides, Ehrenberg, Corall , p. 119. 4834. Non Lamarck. 


Cette espèce a la même forme générale que la précédente , mais ses 
calices sont très rapprochés et subpolygonaux ; le cœnenchyme est peu 
développé, faiblement granulé, et ne présente que de loin en loin quel- 
ques petites éminences coniques. Douze cloisons un peu épaissies en 
dehors, et moins inégales que dans la $. armata. Largeur des calices, un 
peu plus de 1 millimètre. 


8. STYLOPHORA RARISTELLA. 


Astrea raristella, Defrance, Dict. des sc. nat., t. XLII, p. 378. 1826. 

Sarcinula punctata et Porites complanata, Michelotti, Spec., p. 409et 470, 
pl. &, fig. 6 ; et pl. 6, fig. 2. 1838. : 

Astrea raristella, Michelin, Zcon., p. 63, pl. 13, fig. 5. 1842. 


Polypier encroûtant ou se développant en branches lamellaires com- 
primées et assez minces, sublobées. Cœnenchyme celluleux et peu déve- 
loppé, à surface couverte de grains peu saillants. Calices circulaires , 
entourés d’un petit bourrelet, mais ne présentant pas de saillie au bord 
supérieur, médiocrement serrés. Columelle grêle. Six cloisons bien déve- 
loppées. Diamètre des calices, un peu plus de 1 millimètre. 

Miocène. Dax, Turin. On trouve dans la mollasse de Carry (Bou- 
ches-du-Rhône) des impressions qui paraissent se rapporter à la même 
espèce. On rencontre aussi dans les mêmes localités des branches régu- 
lièrement cylindriques qui, dans les caractères de structure, ne présen- 
tent pas de différence avec les rameaux comprimés que nous venons de 
décrire, et qui probablement se rapportent à la même espèce. — Mus. 
de Paris, Michelin, Defrance. 
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9. STYLOPHORA RUGOSA. 


Oculina rugosa, d'Archiac, Bull.Soc. géol. de France, 2° sér..,t. IV, p.1010. 
1847. 

— d’Archiac, Mém. Soc. géol. de France, 2° sér., t. LIT, p. 403, pl. 8, 
fig. 7.1850. 


On ne connaît cette espèce que par un petit rameau un peu comprimé, 
à surface fortement granulée. Les calices sont ovalaires, entourés d’un 
petit bourrelet , mais saus saillie au bord supérieur, très écartés entre 
eux; mais inégalement. La columelle styliforme est proportionnellement 
assez forte ; il paraît y avoir des cloisons secondaires. La petite branche 
que nous décrivons a 2 ou 3 millimètres de diamètre ; la grande largeur 
des calices est de 2/3 de millimètre. 

Eocène. Biaritz. — Coll. d’Archiac. 


GENRE III. — AR ÆACIS. 


Arœacis, Milue Edwards et Jules Haime, Compt. rend., t. XXIX, p. 70. 
1847. 


Polypier massif. Cœnenchyme spongieux, échinulé à sa surface. Mu- 
railles minces , mais très distinctes du cœnenchyme. Cloisons inégales , 
entières. Pas de columelle. 

Les Aræacis ont le cæœnenchyme moins dense que les S/ylophora et les 
Madracis, dont elles diffèrent aussi par l'absence de columelle. Leurs 
cloisons principales sont constituées par des lames parfaites, et se ren- 
contrent par leur bord interne dans l’axe de la cavité viscérale ; mais 
celles du dernier cyele ne sont représentées que par des séries de petites 
pointes allongées verticalement ou subcristiformes. 

Ce genre rappelle les Eusmiliens agglomérés par sa forme générale ; 
mais il s'éloigne de cette famille par son cœnenchyme indépendant. La 
structure de ce tissu commun le rapproche davantage des Astréopores, 
lesquelles , d’un autre côté, en diffèrent beaucoup par leurs murailles 
perforées. 

Les Arœacis sont fossiles, et appartiennent à l’époque tertiaire infé- 
rieure. 

1. ArÆacis MicneLinI. 
Astrea sphæroïdalis (pars), Michelin, Zcon., p. 459, pl. 44, fig. 9betc. 
1844. Non la figure 9° qui appartient à la famille des Madréporides. 
Arœacis sphæroïdalis, Milne Edwards et Jules Haime, Brit. foss. Corals, 
Introd., p.xxur, 4850. 


Polypier astréiforme , à surface convexe. Calices circulaires , un peu 
inégaux, médiocrement écartés , à bords minces et très peu saillants. 
Cœnenchyme échinulé. Trois cycles cloisonnaires complets ; quelquefois , 
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dans une moitié de l'un des systèmes , on voit des cloisons d'un qua- 
trième cycle, et la tertiaire située entre elles devient alors presque égale 
à la secondaire voisine. Cloisons larges, excessivement minces, très légè- 
rement flexueuses , inégales ; les secondaires ne diffèrent qu’un peu des 
primaires ; les tertiaires, au contraire, sont très petites. Diamètre des ca- 
lices, 4 millimètres. Dans une section verticale on voit que le cœnen- 
chyme est formé par des poutrelles ascendantes et peu serrées, unies entre 
elles par des rudiments de traverses; la muraille est une lame mince 
imperforée. Les cloisons principales sont faiblement granulées ; les tra- 
verses endothécales sont rudimentaires. 

Eocène. Parnes, Auvert, Velmondois. — Muséum de Paris, Michelin, 
Hébert. 
2. ARÆACIS AUVERTIACA. 
Astrea Auvertiaca, Michelin, Icon., p. 159, pl. 44, fig. 10. 1844. 


Polypier astréiforme, à surface légèrement convexe. Calices inégaux 
et inégalement serrés , entourés d’un bourrelet assez mince, circulaires , 
très peu saillants. Surface du cœnenchyme irrégulièrement échinulée. 
Deux cycles complets , un troisième plus ou moins incomplet ; les der- 
nières cloisons très petites ; les secondaires différant peu des primaires 
dans les systèmes où il existe des tertiaires. Cloisons minces, très légère- 
ment épaissies en dehors. Diamètre des calices, au plus 2 millimètres. 
Une coupe verticale montre des traverses endothécales horizontales bien 
développées, écartées d’un peu moins de 1 millimètre. 

Eocène. Auvert, Valmondois. — Mus. de Paris, Michelin, Hébert, 
Van den Hecke. 

OGCULINIDES DOUTEUSES. 


Indépendamment des espèces d'Oculinides et de Pseudoculinides que 
nous venons de décrire , les auteurs en ont signalé quelques autres qui 
nous sont entièrement inconnues ; nous nous bornerons à citer leurs 
noms, Ce sont : 

Allopora bella, Dana, Zooph., p. 696, pl. 60, fig. 6. De l'archipel Pau- 
motu. Parait être un Stylaster lisse, à calices régulièrement alternes et 
sans columelle. 

Allopora noriwegica, Dana, Zooph., p. 697.— Pontoppidan, Norges Naturl. 
hist, t. 1, p. 258, n° 140, tab. xiv, fig. G. — Madrepora norvegica, 
O, Fabricius, in Oken, Isis, 1845, p. 52. 

Oculina, Pander, Geogn. des Russischen reiches, tab. x1, fig. 46. Est indé- 
terminable. 

Oculina Ellisii, ocellata, virginea, Defrance, Dict., t. XXXV, p. 356. 

Oculina infundibulifera, Lamarck, Hist. an.s. vert., L. HN, p. 286, — Allo. 
pora infundibulifera, Dana, Zooph, p. 695 Est peut-être un Stylaster 
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SPECIES ALIO REFERENDÆ. 


Dentipora anastomozans et D. cribrosa, Bläinville, Dict. des sc. nat., 
t. LX, p. 348; et Man., p. 382. Ne forment qu'une espèce qui se rap- 
porte au genre Dendrophyllia. 

Dentipora coalescens et Madrepora coalescens , Blainville, Dict., t. LX, 
p. 348 et 355; et Man., p. 383 et 390. — Muadrepora coalescens, 
Goldfuss, pl. 8, fig. 6. Estune Styline ramifiée. M Bronn, /nd. paleont., 
p. 834, l'appelle Oculina coalescens. 

Oculina cariosa, Geïnitz, Grundriss der Verstein, p. 568. Est notre Lo- 
bopsammia cariosa. 

Oculina coccinea, Ehrenberg, Corall., p. 80. — Dendrophyllia coccinea , 
Dana, Zooph., p. 388. Est une Eupsammide; notre Cænopsammia 
viridis. 

Oculina crasso-ramosa, Michelin, Zcon., p. 312, pl. 74, fig. 8. Est une 
Astréide. 

Oculina echidnæa, Lamarck, Hist., t. II, p. 286. — De Blainville, Dict., 
t. XXXV, p. 355. Est un Madrépore, ainsi que l'a bien reconnu 
M. Dana : c'est sa Madrepora echidnæu, p. 458. 

Oculina limbata, Bronn, And. paleont., p. 835. — Madrepora limbata, 
Goldf., pl. 38, fig. 7, dont Blainville a fait son genre Branchastrea. 
Est une Styline rameuse usée. 

Oculina micranthus, Ehrenberg, Corall., p. 80. Est notre Cœnopsammia 
æquiserialis. M. Dana, p. 386, l'appelle Dendrophyllia micrantha. 

Oculina neustriaca, Michelin, Zcon., p. 228, pl. 55, fig. 2. Nous paraît 
être une Styline rameuse. 

Oculina rumea, Ebhrenberg, Corall., p. 80. Est la Dendrophyllia ramea de 
Blainville. 

Sideropora sex radiata, Bronn, Ind. paleont., p. 1132. — Astrea sex 
radiata, Goldf., pl. 24, fig. 5. Est une Astréide. 


Distribution géographique et géologique des Oculinides et des 
Pseudoculinides. 

Si l’on compare les deux petits groupes que nous venons d'étudier aux 
autres familles naturelles des Zoanthaires selérenchymateux, on voit 
qu’ils sont au nombre de ceux qui présentent le moins d'espèces fossiles. 
Ainsi sur les quarante-deux Oculinides que nous avons décrites, vingt- 
sept vivent dans les mers actuelles, et quinze seulement sont éteintes. Les 
Pseudoculinides comprennent quatre espèces fossiles pour neuf qui sont 
vivantes. 

Nous n'avons que des renseignements trop incomplets touchant la 
provenance des Oculinides récentes pour rien conelure sur leur distribu- 
tion géographique. Il semble que, pour la plupart, elles habitent des 
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mers chaudes; pourtant quelques unes d’entre elles se trouvent dans la 
Méditerranée, et même, si les observations de Pallas sont exactes, une 
ou deux vivraient dans la mer de Norwége. Quant aux Pseudoculinides, 
elles habitent soit l’île Bourbon, les Seychelles et la mer Rouge, soit les 
mers de l'Inde et de l'Australie ; celle qui paraît remonter le plus haut 
vers le nord a été prise sur les côtes de l’île Madère. 

Il faut remarquer que toutes les Oculinides de la deuxième section, 
c'est-à-dire celles qui présentent des cloisons subégales, ainsi que les 
Pseudoculinides pourvues du même caractère, n’ont commencé à paraître 
qu'à l’époque actuelle , et qu’on n’en rencontre aucune espèce dans les 
terrains même les plus récents. 

Les espèces d’Oculinides fossiles ne se montrent que dans les terrains 
tertiaires, crétacés et jurassiques ; elles sont très peu abondantes dans 
ces derniers , et leur nombre augmente un peu à la période tertiaire, 
Jusqu'à présent nous n’en connaissons aucune qui se soit rencontrée en 
même temps dans deux étages successifs. 


GRANDE OOLITE. 
Evhelia gemmata, Langrune (Calvados). 
CORAL-RAG. 


Enallhelia compressa, Wurtemberg. 
Enallhelia elegans, Wurtemberg. 


NÉOCOMIEN. 
Synhelia Meyeri, Elligser Brinke. 
CRAIE CHLORITÉE. 

Synhelia gibbosa, Bochum, Blaton. 
Synhelia Sharpiana, Douvres. 

ÉOCÈNE. 
Oculina conferta, Bracklesham-Bay. 
Diplhelia raristella, Paris, Biaritz. 
Diplhelia papillosa, Bracklesham. 
Diplhelia multostellata, Jette, Lacken. . 

MIOCENE. 


Oculina americana, Walnut-Hills. 
Astrhelia palmata, Chesapeak-Bay 
Astrhelia vasconiensis, Saucats. 
Astrhelia Lesueuri, Walout-Hills. 
Diplhelia Taurinensis, Turin. 
PLIOCENE, 


Lophelia, indét 
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En résumé, parmi les dix-sept genres d'Oculinides, dix ne contiennent 
que des espèces vivantes ; deux renferment des espèces vivantes et des 
espèces fossiles, etcinq sont exclusivement fossiles. Trois de ces derniers 
appartiennent chacun à un étage géologique spécial , qu’ils servent par 
conséquent à caractériser. 

Les Pseudoculinides n'ont aucun représentant connu dans les terrains 
secondaires , et ont commencé à paraître à l’époque tertiaire inférieure. 
Sur les trois genres qui composent ce petit groupe , l’un est exclusive- 
ment vivant, un autre entièrement fossile, et le troisième renferme à la 
fois des espèces vivantes et des espèces fossiles. 


ÉOCÈNE. 
Stylophora rugosa, Biaritz. 


Aræacis Michelini, Parnes, Auvert. 
Arœacis Auvertiaca, Auvert. 


MIOCÈNE. 


Stylophora raristella, Dax, Turin. 


EXPLICATION DES FIGURES. 
PLANCHE 3. 


Fig. 4. Crypthelia pudica. Grandeur naturell8. — 1-, une branche grossie vue 
par devant. — 1, une branche grossie vue par derrière. — 1, un calice très 
grossi vu de profil. 

Fig. 2. Stylaster sanguineus. Grandeur naturelle. — 2°, un petit rameau grossi 
pour montrer les calices et la surface du cœænenchyme. 

Fig. 3. Stylaster granulosus. Grandeur naturelle. - 3°, un morceau grossi pour 
montrer les calices et les granulations de la surface. 

Fig. 4. Stylaster gracilis. — 4“, branches terminales grossies pour montrer les 
tubercules du cœnenchyme et la saillie des cloisons. 


PLANCHE /. 
Fig. 4. Oculina speciosa. Branches de grandeur naturelle. — 14, un morceau 
grossi. 
Fig. 2. Madracis asperula. Grandeur naturelle. — 2,, un morceau grossi. 
Fig. 3. Amphelia venusta. Branches de grandeur naturelle. — 3“, un morceau 
grossi. 
Fig. 4. Allopora oculina. Branches de grandeur naturelle. — 4*, un morceau 


grossi 
g é 
Fig. 5. Stylophora subseriata. Branches terminales de grandeur naturelle. — 


5“, un morceau grossi. 
Fig. 6. Axhelia myriaster. Petites branches de grandeur naturelle, — 6", un 


morceau grossi. 


RECHERCHES EX PÉRIMENTALES 


SUR LES 


SPERMATOZOIÏDES DES HERMELLES ET DES TARETS, 


Par M. A. DE QUATREFAGES 


On sait que Spallanzani d’abord, puis MM. Prévost et Dumas, 
ont fait quelques expériences ‘sur l’action exercée par quelques 
substances solubles sur les Spermatozoïdes des Batraciens. M. Lal- 
lemand a ajouté un certain nombre de faits à ceux qu’avaient 
fait connaître ses célèbres devanciers. Les uns et les autres ont 
reconnu que l’alcool, le café, certains réactifs chimiques, etc. , 
mêlés en petite quantité au liquide fécondateur , arrêtent brus- 
quement le mouvement des Spermatozoïdes. Toutefois , dans ces 
expériences , on n’avait pas cherché à préciser la limite d’action 
des divers agents employés; ces agents eux-mêmes étaient en 
très petit nombre , et, par conséquent, les résultats obtenus ne 
pouvaient présenter aucune généralité. Enfin ces expériences 
avaient porté uniquement sur des animaux d’eau douce , et, jus- 
qu’à ce jour, aucun animal marin n’a été, que je sache, à ce 
point de vue, l’objet de recherches précises. Telles sont les lacunes 
que j’ai cherché à combler dans ce mémoire. 

N'ayant pas à ma disposition, pour faire ce travail, les instru- 
ments de précision ordinaires ( balances , tubes gradués, etc. ), 
j'ai dû chercher à les remplacer. Dans ce but , j'ai employé la 
méthode des dilutions. Deux tubes de verre d’égal diamètre furent 
effilés à la lampe, J’usai les deux extrémités de manière que 
les gouttes de liquide sortant lorsque les tubes étaient également 
chargés fussent égales, à #5 près environ, ce dont il était bien 
aisé de s'assurer, L'un de ces tubes fut exclusivement consacré 
à puiser l’eau spermalisée sérvant à mes recherches ; l’autre, des- 
tiné aux divers réactifs, était soigneusement lavé après chaque 
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expérience. En connaissant la composition des liquides, en opé- 
rant les mélanges par gouttes, il était donc facile de savoir quelle 
était la quantité de substance employée. Sans doute les chiffres 
ainsi obtenus ne sauraient être considérés comme rigoureusement 
eæacts ; mais ce que je cherchais ici, c'était principalement les 
rapports d'intensité d'action exercée, soit par certains corps , soit 
par certaines classes de corps sur les Spermatozoïdes. Or les 
différences sont tellement grandes, comme on le verra plus loin, 
que les conclusions générales tirées des chiffres obtenus sont, je 
crois , hors de toute discussion, 


SPERMATOZOIDES DES HERMELLES. 


PRINCIPES SALINS DE L'EAU DE MER. 


I. Eau douce. 


Dans des recherches de celte nature faites sur des animaux 
marins, la première chose à étudier était évidemment l’action 
exercée par la diminution ou l’augmentation des principes salins 
renfermés dans l’eau de mer. Voici le résultat de quelques unes 
de mes expériences. 

1° Deux gouttes d’eau furent déposées à côté l’une de l’autre 
sur le verre inférieur du compresseur. L’une de ces gouttes était 
de l’eau de mer renfermant des Spermatozoïdes très vifs ; l’autre 
était composée d’eau de pluie. Le tout fut porté sous le micro- 
scope. En rapprochant lentement les deux verres du compresseur, 
on élargit peu à peu les deux gouttes de liquide qui finirent par 
se confondre. Au moment où elles se touchèrent , les Spermato- 
zoïdes placés à la surface de contact s’arrêtèrent subitement et 
flottèrent immobiles. Il s'établit ensuite un double courant, la 
goutte salée s’écroulant, pour ainsi dire, dans la goutte d’eau 
douce ; et partout, en tête et sur les bords de ce courant, le 
même phénomène se produisait. Les Spermatozoïdes périssaient 
au contact de l’eau douce à peu près pure. 

2 Parties égales d’eau de mer spermatisée et d’eau douce. — 
Au bout de plusieurs minutes, le mouvement des Spermatozoïdes 
ne présentait aucun ralentissement. 
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3° À partie d’eau de mer spermatisée et 2 parties d’eau douce. 

— Les mouvements des Spermatozoïdes se ralentirent brusque- 

ment. Au bout de quelques minutes ils reparurent , et eurent 
bientôt repris leur première activité. 

L° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 3 parties d’eau douce. 
—Les mouvements s’arrêtèrent partout. Au bout de 5 minutes 
un assez grand nombre de Spermatozoïdes se mouvaient de nou- 
veau assez agilement, surtout sur les bords. Après 10 minutes, 
la plupart avaient péri. En 15 minutes il en restait à peine quel- 
ques uns, qui présentaient encore des mouvements obscurs. 

5° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 4 parties d’eau 
douce. — Mort à peu près instantanée de tous les Spermalozoïdes. 


If. Chlorure de sodium. 


1° Un cristal de sel fut déposé sur le compresseur à côté d’une 
goutte d’eau de mer spermatisée. En opérant comme je l'ai 
dit plus haut, ou amena peu à peu la goutte d’eau au con- 
tact du sel. Deux courants s’établirent aussitôt : l’un inférieur, 
produit par l’eau qui avait dissout une certaine quantité de sel , 
et qui, devenue plus lourde, tendait à gagner le fond ; l’autre 
supérieur, produit par l’eau qui venait remplacer la précédente, 
et laver, pour ainsi dire, le cristal. Dans ce dernier courant , on 
voyait manifestement les mouvements des Spermatozoïdes se 
ralentir progressivement, et s’arrêter enfin tout à fait à me- 
sure qu'ils se trouvaient plus rapprochés du cristal et qu'ils 
entraient dans le courant d’eau salée. Sur la lisière de celui-ci, 
les mouvements étaient manifestement bien plus vifs ; mais pas 
un Spermatozoïde ne remuait dans le courant salé lui-même. 
Tous ceux qui avaient passé sur le cristal de sel étaient morts, et 
pourtant cette eau était loin d’être saturée. 


HI. Principes salins de l’eau de mer. 


Les expériences sur l’action du chlorure de sodium plus ou 
moins pur ne suflisaient pas pour résoudre la question générale. 
Une addition d’eau douce ne diminuait pas seulement dans le 

3° série, Zoo. T. XIII (Février 1850.) # 8 
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liquide la proportion de ce sel, mais bien celle de tous les prin- 
cipes salins que renferme l’eau de mer. Pour connaître l’action 
exercée par l’augmentation de ces mêmes principes, il fallait donc 
procéder autrement. Dans ce but, j'évaporai jusqu’à siccité 
3 parties d’eau de mer. Je fis dissoudre le résidu dans 4 partie 
d’eau de mer; chaque goutte du mélange renfermait donc quatre 
fois autant de sel que l’eau de mer normale. 

4° 4 partie d’eau de mer spermatisée et L partie du mélange. 
— Mort instantanée de tous les Spermatozoïdes. 

2° 4 parties d’eau de mer spermatisée et 1 partie du mélange. 
— même résultat (1). 

3° 6 parties d’eau de mer spermatisée et 1 partie du mélange. 
— Le nombre des Spermatozoïdes en mouvement diminue d'une 
manière sensible. 

L° 8 parties d’eau de mer spermatisée et 1 partie du mélange. 
— Les Spermatozoïdes ne paraissent pas souffrir au bout de 
plusieurs minutes. 

5° 16 parties d’eau de mer et À partie du mélange. - Accélé- 
ration évidente dans les mouvements; surexcitation manifeste 
des Spermatozoïdes. 


Observations. 


Des expériences précédentes, il résulte que la proportion des 
principes salins de l’eau de mer peut être réduite de moitié sans 
que les Spermatozoïdes des Hermelles paraissent souffrir en rien 
de ce changement. Au contraire, une augmentation des 35 dans 
la proportion des mêmes principes suffit pour que ces mêmes 
Spermatozoïdes périssent au bout de quelques minutes. 

En revanche , l'addition d’une certaine quantité d’eau douce 
paraît n’agir ni en bien ni en mal sur les Spermatozoïdes, tandis 
qu’une augmentation de +5, dans la proportion des principes 
salins de l’eau de mer, augmente sensiblement leur activité. 


(1) Dans cette circonstance, comme dans plusieurs autres, où jétais frappé 
de la rapidité de la mort, j'ai eu soin de vérifier l'eau spermatisée, et de m'as- 
surer que les vases et les baguettes de verre que j'employais n'étaient pour rien 
dans le résultat. 
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Mais cette surexcitation momentanée les épuise probablement 
assez vite. C’est là, du moins, ce que je crois pouvoir conclure 
de quelques observations. 
Dans un autre Mémoire , je reviendrai sur l’analogie que ces 
résultats présentent , avec ceux qu i m'ont fourni des expériences 
faites sur des animaux adultes. 


ACIDES ET BASES. 


IV. Acide sulfurique du commerce. 


4° 1 partie d'eau de mer spermatisée, et 1 partie d’acide sul- 
furique étendu de 100 parties d’eau. — Tous les Spermatozoïdes 
périssent instantanément. En étendant l'acide de 1,000 parties 
d’eau, on obtient le même résultat. 

20 4 partie d’eau de mer spermatisée, et 1 partie d’acide 
étendu de 10,000 parties d’eau. —L’action est d’abord peu mar- 
quée , mais, au bout de 10 minutes, les mouvements deviennent 
languissants. Après 15 minutes, un grand nombre de Sperma- 
tozoïdes sont morts. Au bout de 20 minutes , ils sont tous 
immobiles. 

V. Acide nitrique du commerce. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée, et 1 partie d’acide 
étendu de 1,000 parties d’eau. — La mort des Spermatozoïdes 
est instantanée. 

2 1 partie d’eau de mer spermatisée, et 1 partie d’acide 
étendu de 10,000 parties d’eau. — Tout est mort en 6 minutes. 


VL Très bon vinaigre du commerce. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée, et 1 partie d’acide 
étendu de 100 parties d’eau. —- Mort immédiate de tous les 
Spermatozoïdes. 

2° 1 partie d’eau de mer spermatisée, et À partie d’acide 
étendu de 1,000 parties d’eau. — Au bout de 10 minutes presque 
tous les Spermatozoïdes étaient morts : après 45 minutes, il n’en 
restait pas un seul de vivant. 
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VIT. Solution de potasse caustique au dixième (1). 


4° A parties d’eau de mer spermatisée , et 1 partie de dissolu- 
tion potassique. — Les Spermatozoïdes, loin de souffrir par suite 
de ce mélange, semblent se mouvoir avec plus de vivacité. 

2° 9 parties d'eau de mer spermatisée, et 1 partie de dissolu- 
tion. — Le mélange est sans action sur les Spermatozoïdes. 

3° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 2 parties de dissolu- 
tion. — Il faut près de 10 minutes pour tuer tous les Sperma- 
tozoïdes. 

h° Deux gouttes, l’une d’eau de mer spermatisée , l’autre de 
la dissolution de potasse , furent placées sur le compresseur. En 
amenant les deux gouttes au contact, je vis les Spermatozoïdes, 
placés sur le point où s’opérait le mélange, montrer évidemment 
une plus grande vivacité dans leurs mouvements. Ceux qui péné- 
traient dans la dissolution devenaient bientôt moins agiles et 
périssaient ; mais il faut remarquer qu'ici ile se trouvaient dans 
l’eau douce tenant en dissolution seulement de la potasse. 


VIT. Ammoniaque liquide des pharmacies. 


1° 2 parties d’eau de mer spermatisée et 1 partie d’ammo- 
niaque. — Au bout de quelques secondes, tous les Spermatozoïdes 
sont morts. 

% 5 parties d’eau de mer spermatisée et 1 partie d’ammo- 
niaque. — Il faut 5 minutes pour que tous les Spermatozoïdes 
restent immobiles. 


(1) Lorsque je faisais ces expériences , j'étais à Guellary, petit hameau assez 
éloigné de Bayonne, J'ai donc dû faire venir de cette ville les substances que 
j'employais, et je ne puis répondre complétement que mes instructions aient été 
suivies. Je crois devoir faire cette remarque, surtout à propos de la dissolution 
de potasse , dont le peu d'action sur les Spermatozoïdes m'a vivement frappé; 
toutefois, on verra que les résultats donnés par ce réactif s'accordent assez bien 
avec ceux qu'a fournis la dissolution d'ammoniaque qui élait vraiment très con- 
centrée, 
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IX. Alcool (#rois-six du commerce). 


1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie d’alcool étendu 
de 10 parties d’eau, — Action assez rapide. Au bout de 3 minutes 
plusieurs Spermatozoïdes étaient immobiles ; après 7 minutes 
tous étaient morts. 

Observations. 


Le résultat le plus général des expériences précédentes est que 
l’action des acides sur les Spermatozoïdes des Hermelles est infi- 
niment plus énergique que celle des bases solubles, Nous avons 
vu que 3555 d'acide nitrique ou d’acide sulfurique du commerce 
suffisait pour tuer instantanément tous ceux que renferme une 
masse de liquide donnée, tandis qu’il faut de 5 à 10 minutes pour 
obtenir le même résultat avec + d’ammoniaque liquide. 

Parmi les acides eux-mêmes, il existe, sous le rapport de l’in- 
tensité d'action, des différences bien marquées. L’acide acétique, 
à en juger par les expériences précédentes, est de beaucoup 
moins actif que les acides sulfurique et nitrique. Son origine végé- 
tale peut y être pour quelque chose. Da moins j’ai constaté bien 
des fois que les poisons organiques les plus énergiques n’agissaient 
que faiblement et lentement sur les Invertébrés marins parvenus 
à l’état adulte. 

Sous le rapport de l'intensité d'action, l’alcool se rapproche 
bien plus des bases que des acides, puisqu'il à fallu 7 minutes 
pour que ;; de cette substance tuât tous les Spermatozoïdes mis 
en expérience. 

SELS. 
X. Dissolution de sulfure de potasse au dixième. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée et À partie de la disso- 
lution. — Le mouvement se ralentit rapidement, et au bout 
de ; minute, tous les Spermatozoïdes sont morts, 

2% 50 parties d’eau de mér spermatisée et À partie de la dis- 
solution, — Au bout de 5 minutes, la plupart des Spermatozoïdes 
ont péri, Toutefois, parmi ceux qui restent, plusieurs se meuvent 
avec rapidité, 
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XI. Dissolution d’acétate de morphine au dixième. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée et À partie de la disso- 
lution. — La mort est instantanée. 

2 20 parties d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la dis- 
solution. — Plusieurs Spermatozoïdes vivent encore au bout de 
7 à minutes. 


XIT. Dissolution saturée de chromate de potasse. 


10 parties d’eau de mer spermatisée et 4 partie de la dissolu- 
tion. — Plusieurs Spermatozoïdes vivent encore après 5 minutes. 


XII. Dissolution saturée d’alun. 


1° 50 parties d'eau de mer spermatisée et À partie de la dis- 
solution. — La mort de tous les Spermatozoïdes est instantanée. 

20 1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 100 parties d’eau. — Il faut 4 minutes pour 
tuer tous les Spermatozoïdes. 

3° À partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 1,000 parties d’eau. — Au bout de 10 minutes 
plusieurs Spermatozoïdes vivent encore, et leurs mouvements 
sont très actifs. 


XIV. Dissolution saturée de persulfate de fer. 


1° 1 partie d'eau de mer spermatisée et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 100 parties d’eau. — La mort des Spermato- 


zoïdes est immédiate, 
% 4 partie d’eau de mer spermatisée et À partie de É disso- 


lution étendue de 1,000 parties d’eau. — Au bout de 10 mi- 
nutes , tous les Spermatozoïdes étaient morts, 


XV. Dissolution saturée d’acétate de plomb cuit du commerce. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée et # partie de la disso- 
Jution étendue de 4,000 parties d’eau. —La mort est instantanée. 
2 1 partie d'eau de mer spermatisée, et À partie de la disso- 


| 
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lution étendue de 10,000 parties d’eau. —Au bout de 10 minutes, 
il ne reste plus qu'un petit nombre de Spermatozoïdes vivants. 
Après 25 minutes, une vingtaine de Spermatozoïdes vivent en- 
core : mais tous adhèrent aux verres du compresseur , et aucun 
ne se meut dans le liquide. Au bout de 30 minutes, tous les 
Spermatozoïdes sont morts. 


XVI. Dissolution saturée de nitrate de cuivre. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée, et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 1,000 parties d’eau. — Tous les Spermatozoïdes 
périssent en ! minute. La même dissolution, étendue de 
10,000 parties d'eau , produit le même résultat en 11 minutes. 

2° 1 partie d’eau de mer spermatisée, et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 400,000 parties d’eau. — En 15 minutes un 
grand nombre de Spermatozoïdes étaient morts, et les mouve- 
ments étaient devenus plus lents chez ceux qui vivaient encore. 
Au bout d’une heure la plupart avaient péri. Après deux heures, 
tous les Spermatozoïdes étaient morts à l’exception d’une dizaine , 
qui s’agitaient obscurément dans le champ du microscope , mais 
sans changer de place. 


XVIL Dissolution saturée de deuto-chlorure de mercure. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la dissolu- 
tion étendue de 1,000 parties d’eau. — Tous les Spermatozoïdes 
sont morts en 45 secondes. 

2° 4 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 10,000 parties d'eau. — En 2 minutes, tous 
les Spermatozoïdes sont immobiles. 

3° À partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 100,000 parties d’eau, — Après 10 minutes, 
les Spermatozoïdes sont manifestement malades : leurs mouve- 
ments sont moins vifs et moins étendus. Au bout de 20 minutes, le 
plus grand nombre a péri. Au bout de 40 minutes , tous sont 
parfaitement immobiles et morts. 
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Observations. 


Des expériences précédentes, il résulte que l'énergie d’action 
des différents sels sur les Spermatozoïdes des Hermelles varie 
dans des limites excessivement étendues. Pour tuer en quelques 
minutes ceux que renferment une quantité déterminée d’eau, il 
faut environ # de chromate de potasse, 4 d’alun, ou seule- 
ment 555555 de sublimé. 

Si nous comparons, au point de vue qui nous occupe, les poisons 
organiques aux poisons minéraux , nous trouvons que l’action de 
ces derniers est infiniment plus violente. L’acétate de morphine 
et le deutochlorure de mercure sont presque également redou- 
tables pour les Vertébrés supérieurs, et il faut environ 4; du 
premier sel pour tuer les Spermatozoïdes que renferme l’eau 
de mer ; c’est-à-dire qu'ici l'énergie de l’acétate de morphine est 
à celle du sublimé dans le rapport de 4 à 10,000. 

Sans doute, je le répète, ces nombres ne peuvent être regardés 
que comme approximatifs. Les gouttes d’eau employées n'étaient 
jamais rigoureusement du même volume , les Spermatozoïdes ne 
possédaient pas exactement le même degré de vitalité; toutefois, 
en tenant compte, d’une part, des précautions que j’ai prises , 
d’autre part, des différences énormes que présentent ces chiffres, 
j'ai la conviction que les résultats généraux obtenus sont l’expres- 
sion de la vérité. 


SPERMATOZOIDES DES TARETS. 

Mes expériences sur les Tarets ont été moins nombreuses 
que sur les Hermelles. Après avoir reconnu d’une manière gé- 
nérale que la plupart des substances précédemment employées 
agissaient sur les Spermatozoïdes de ces Mollusques de la même 
manière que sur ceux des Hermelles, je me suis borné à étudier 
l’action de quelques substances très énergiques. Par là, je cons- 
tatais la limite d'action des poisons les plus violents pour ces 
Spermatozoïdes , et en même temps je mettais sur la voie d’une 
application que j'ai déjà mentionnée ailleurs (1). 

(1) Note sur un moyen de mettre les approvisionnements de bois de la ma- 
rine à l'abri des attaques des Tarets (Comptes rendus , t. XXVI, p. 113.) 
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I, Eau de mer. 


Les Tarets m'ont montré à diverses reprises un phénomène 
que M. Lallemand a signalé à juste titre. Souvent, au moment 
même où je les sortais du corps de l'animal, ils étaient à peu 
près immobiles; mais un séjour peu prolongé dans l’eau de mer 
leur donnait une vivacité extrême. Voici une de ces observations 
que je trouve consignée dans mes notes : 

Le 15 décembre, je trouvai dans un morceau de bois deux 
mâles bien vivants. Je fis leur autopsie sur-le-champ, dans l’in- 
tention de les employer à mes expériences ; mais je trouvai les 
Spermatozoïdes engourdis, au point que je les regardai d’abord 
comme ne pouvant meservir en rien. Leurs mouvements étaient 
à peine sensibles, et rappelaient presque par leur nature le mou- 
vement Brownien, si ce n’est qu’ils n'étaient pas continus comme 
ce dernier. Je délayai néanmoins les testicules dans l’eau de mer ; 
deux heures et demie après, je visitai mon vase ; les Spermato- 
zoïdes avaient acquis une vivacité inusitée. Pas un ne restait en 
repos , ils traversaient parfois sans s’arrêter,et presque en ligne 
droite , tout le champ de mon microscope , et lorsqu'ils s’arré- 
laient pendant quelques secondes, c’élait pour s’agiter de plus 
belle comme après un temps de repos. — Le changement de 
température était-il pour quelque chose dans cette modification 
de l’état des Spermalozoïdes? Je ne le pense pas. Ces expériences 
se faisaient à Saint-Sébastien , et les bois qui servaient à mes 
recherches, apportés le soir du port des Passages, avaient passé 
au moins une nuit entière dans la chambre qui me servait de 
laboratoire. Ces bois et les animaux qui s’y trouvaient renfermés 
avaient donc eu tout le temps de prendre la température de l’eau 
où je les conservais ; aussi je crois que cette espèce de réveil des 
Spermatozoïdes doit être attribué surtout à l'action qu’exerce sur 
eux le contact de l’eau salée. 


IL Dissolution saturée de sulfate de cuivre. 


1° 4 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la dissolu- 
tion étendue de 1,000 parties d’eau. — En 10 minutes, tous 
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les Spermatozoïdes ont péri. — La dissolution étendue de 
10,000 parties d’eau a produit le même résultat en 33 minutes. 
2° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la dissolu- 
tion étendue de 100,000 parties d’eau. — Au bout de 30 minutes, 
un grand nombre de Spermatozoïdes étaient morts, et l’immense 
majorité étaient évidemment très malades. Après 2 heures 1/2, 
tous étaient morts. 


IL. Dissolution saturée de nitrate de cuivre. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 1,000 parties d’eau. — La mort de tous les 
Spermatozoïdes est pour ainsi dire instantanée. 

2° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 100,000 parties d’eau. — En 30 minutes à peu 
près, tous les Spermatozoïdes , qui nageaïient dans le liquide au 
moment du mélange, étaient morts. Les débris de testicule dissé- 
minés sur le porte-objet en fournissaient encore de vivants ; mais 
au bout de 2 heures environ, tout avait péri. 


IV. Dissolution saturée d’acétate de plomb cuit du commerce. 


1° 1 partie d’eau de mer spermatisée et À partie de la dissolu- 
tion étendue de 1,000 parties d’eau. — Tous les Spermatozoïdes 
périssent en 17 minutes, 

2 À partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la dissolu- 
tion étendue de 100,000 parties d’eau. — Au bout de 30 minutes, 
un très grand nombre de Spermatozoïdes ont péri. Après 1 heure, 
il n’en restait que 7 ou 8 qui s’agitaient encore faiblement, mais 
sans se détacher du porte-objet. 


V. Dissoution saturée de deuto-chlorure de mercure. 


1° L partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la disso- 
lution étendue de 1,000 parties d'eau, — La mort de tous les 
Spermatozoïdes est instantanée. 

2 1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la dissolu- 
tion étendue de 100,000 parties d’eau. — En 2 minutes, tout à 
péri. 
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3° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la dissolu- 
tion étendue de 1,000,000 parties d’eau de mer. — Après 3 mi- 
nutes, le plus grand nombre des Spermatozoïdes restent immo- 
biles, Plusieurs s’agitent sur place , mais aucun ne se meut dans 
le liquide. Au bout de 7 minutes, tous sont morts , à l'exception 
de ceux qui s’échappent continuellement des débris de testicules 
répandus sur le porte-objet. Après 40 minutes, à peine quelques 
uns de ces derniers donnent-ils signe de vie. 
4° 1 partie d’eau de mer spermatisée et 1 partie de la dissolu- 
tion étendue de 10,000,000 de parties d’eau. — Au bout de 
17 minutes , les mouvements étaient déjà sensiblement ralentis. 
Après {3 minutes, un très grand nombre de Spermatozoïdes 
avaient péri. Après 1 heure, le nombre des morts avait considé- 
rablement augmenté. Les débris de testicule en fournissaient 
pourtant encore un certain nombre d'assez bien portants ; mais 
au bout de 2 heures, il ne restait plus sur le porte-objet que quel- 
ques Spermatozoïdes dispersés cà et là, qui oscillaient sur place 
sans jamais s’élever dans le liquide. 


Observations. 


Toutes les expériences précédentes ont été faites avec les 
mêmes Spermatozoïdes retirés des deux mâles dont j'ai parlé plus 
haut. Ces Spermatozoïdes ont été vérifiés à diverses reprises, et 
ont montré jusqu’à la fin une vivacité extrême dans Jeurs mou- 
yements, Ces mêmes Spermatozoïdes m'ont servi à opérer plu- 
sieurs fécondations artificielles ; ils étaient donc dansles meilleures 
conditions possibles pour résister à l’action tonique des sub- 
stances employées ; et cependant nous venons de voir que tous 
ceux que renfermaient deux gouttes de liquide étaient tués en 
deux heures de temps par un vingt millionième de dissolution 
saturée de sublimé, En admettant ;; comme le chiffre de dissolu- 
tion de ce sel, il s'ensuit que un quatre cent millionième de 
sublimé exerce une action très appréciable sur les Sperma- 
tozoïdes des Tarets. Certes ces chiffres ont de quoi étonner, et, 
tout en faisant très large la part des erreurs possibles , j'aurais 
eu moi-même des doutes sur ces résullats, si les expériences ré- 
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pétées sur les Hermelles ne m’avaient déjà préparé à quelques uns 
de ces résultats ; si je n’avais vu l’action toxique, incontestable dans 
les expériences n° 1 et 2, s’affaiblir progressivement au fur et à 
mesure que je diminuais la dose du poison ; enfin si une circon- 
stance, qui m'embarrassa d’abord, ne m’eût fourni un moyen de 
plus d’observer et d'apprécier, pour ainsi dire à chaque instant, 
l’action exercée par le liquide si faiblement empoisonné. 

J'ai dit plus haut que l’eau spermalisée employée dans mes 
recherches renfermait de petites parcelles du testicule. Ces par- 
celles, formées d’un tissu aréolaire dont les mailles étaient gorgées 
de Spermatozoïdes à maturité, en laissaient échapper continuelle- 
ment. Or ces Spermatozoïdes, protégés par la masse du tissu, 
par le liquide qui imprégnait ce tissu, n'avaient pas encore 
ressenli l’action de l’eau empoisonnée, tandis que ceux qui, dès 
le début, nageaïent librement dans cette eau, en avaient déjà subi 
l'influence. Aussi voyais-je à la fois un grand nombre de Sper- 
matozoïdes morts ou mourants, tandis qu'un cerlain nombre 
montraient la plus grande vivacité. Une fois que j’eus découvert 
l’origine de ces derniers, cette différence d’état devenait bien 
facile à expliquer, et il me fut aisé de reconnaître que chaque 
parcelle devenait le centre d’un cercle dessiné, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, par les cadavres des Spermatozoïdes qui s’é- 
chappaient du tissu testiculaire. Ce cercle, d’abord assez étendu, 
se rétrécissait progressivement au fur et à mesure que le liquide 
empoisonné pénétrait dans la masse elle-même , et que par con- 
séquent les Spermalozoïdes en sortaient dans un état de faiblesse 
de plus en plus prononcé. Tous ces faits se sont passés bien des 
fois sous mes yeux. Je voyais un Spermatozoïde se détacher du 
fragment du testicule, s’agiter d’abord avec vigueur et vivacité 
en avancant à l’aide des mouvements caractéristiques :; puis tout 
à coup il s’arrêtait, s’agitait sur place avec violence , se reposait 
un instant pour recommencer ensuite. Ces intervalles de repos 
devenaient bientôt plus fréquents et plus longs ; puis les mou- 
vements faiblissaient, et enfin le Spermaiozoïde demeurail 
immobile. En employant la dissolution de sublimé étendue de 
1,000,000 de parties d’eau, les Spermatozoïdes les plus robustes 
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n’ont guère mis que 5 à 6 minutes pour me montrer la succes- 
sion de tous ces phénomènes. Aussi, je suis bien convaincu que 
tous les Spermatozoïdes , libres dès le commencement de l’expé- 
rience, avaient péri longtemps avant l'expiration des 40 minutes 
nécessaires pour que le poison eût agi sur les masses spermatiques 


elles-mêmes. 
Conclusions. 


Des expériences que je viens de rapporter, on pent tirer les 
conclusions générales suivantes : 

1° Les Spermatozoïdes des Hermelles supportent beaucoup 
mieux, et dans des limites beaucoup plus étendues, une variation 
en moins qu'une variation en plus des principes salins de l’eau 
de mer. 

20 Généralement parlant, l’action des bases sur les Sperma- 
tozoïdes des Hermelles est de beaucoup plus faible que celle des 
acides. 

3° L’acétate de morphine, et probablement tous les poisons 
d’origine purement organique, agissent sur les Spermatozoïdes 
des Hermelles avec infiniment moins d'énergie que les poisons 
minéraux. 

h° Parmi les poisons minéraux dont l’action est ici la plus vio- 
lente , les uns, comme le nitrate de cuivre et l’acétate de plomb, 
agissent avec une intensité égale sur les Spermatozoïdes des 
Hermelles et sur ceux des Tarets; d’autres, au contraire, comme 
le sublimé, agissaient avec une énergie beaucoup plus considé- 
rable sur les Spermatozoïdes des Tarets que sur ceux des Her- 
melles. On voit que, dans des recherches de cette nature, il 
faudrait bien se garder de généraliser prématurément en con- 
cluant d’une espèce à d’autres. 

5° Toutefois, de l’ensemble des recherches consignées dans ce 
mémoire et d'expériences encore inédites, je crois pouvoir con- 
clure que, à peu d’exceptions près, les propositions 2 et 3 s’appli- 
quent, dans ce qu'elles ont de général, à la plupart des Inver- 
tébrés marins. 


EXPÉRIENCES 


SUR LA FÉCONDATION ARTIFICIELLE 


DES 


OEUFS DE HERMELLE ET DE TARET, 


PAR M. À. DE QUATREFAGES. 


Dans deux Mémoires insérés dans les Annales des sciences 
naturelles, j'ai fait connaître l’embryogénie des Hermelles et des 
Tarets. Peut-être se rappelle-t-on que , pour faire ces observa- 
tions , j'avais employé la méthode des fécondations artificielles. 
Les premiers essais tentés dans ce but ne réussirent qu’impar- 
faitement , et je fus conduit , par ces insuccès même , à faire un 
certain nombre d'expériences dont les résultats me semblent 
offrir un assez grand intérêt au point de vue de la physiologie, 
jusqu’à ce jour presque entièrement négligée, des Invertébrés 
marins. Ce sont les résultats de ces expériences que je vais expo- 
ser, en examinant successivement les diverses questions aux- 
quelles ils me semblent répondre. 


$ I. Importance des Spermatozoïdes dans l'acte de la fécondation. 


Spallanzani, malgré quelques observations contradictoires , 
mais surtout MM. Prévost et Dumas, ont trop complétement dé- 
montré que les Spermatozoïdes sont les agents directs de la 
fécondation, pour qu’il fût nécessaire de faire sur ce point de 
nouvelles recherches. Toutefois, j'ai voulu m’assurer que les 
Spermatozoïdes n’agissaient qu'autant qu’ils présentaient leurs 
mouvements caractéristiques, qu'autant qu'ils étaient encore 
vivants. J'ai mêlé, à diverses reprises, des œufs bien mûrs avec 
de l’eau spermatisée , mais dont les Spermalozoïdes avaient été 
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tués de diverses manières. Jamais, en pareil cas, je n’ai obtenu 
la moindre apparence de fécondation. 

En revanche, aussi longtemps que les Spermatozoïdes se meu- 
vent, et, par conséquent, montrent une certaine vitalité, ils 
sont aptes à jouer le rôle d’agent fécondateur. Je n’ai pris note à 
ce sujet que de deux expériences : l’une faite sur les Hermelles , 
l’autre sur les Tarets ; précisément parce que les répétant, pour 
ainsi dire, chaque jour, le fait m’a paru hors de toute contestation. 
Un mâle et une femelle de Taret , sortis de leur tube et conservés 
à nu pendant dix jours, me fournirent des œufs et des Spermato- 
zoïdes. Ces derniers ne présentaient que des mouvements telle- 
ment faibles que je les crus d’abord morts , et agités seulement 
par le mouvement brownien. Toutefois, ma couvée réussit très 
bien. Des œufs frais de Hermelles fécondés avec des Spermato- 
zoïdes de douze heures , me donnèrent une des plus riches couvées 
que j'aie obtenues. 

Dans le cours de ces études, j'ai pu d’ailleurs reconnaître que 
le nombre des fécondations était manifestement en raison directe 
du plus ou du moins d’énergie vitale manifestée par les Sperma- 
tozoïdes. Lorsque les mâles servant à mes expériences étaient 
affaiblis par un séjour trop long dans mes vases, lorsque leurs 
Spermatozoïdes étaient languissants , et qu'un grand nombre 
d’entre eux tombait au fond du vase, le nombre des œufs fécondés 
était toujours bien moindre. 

J'ai bien des fois cherché à me rendre compte de l’action exer- 
cée par les Tarets sur les œufs ; j'ai bien des fois examiné ce qui 
arrivait lorsqu'on introduisait des œufs au milieu d’un liquide 
chargé de Spermatozoïdes. Il ne m’a pas semblé que ces derniers 
fussent attirés, d’une manière spéciale quelconque, vers le germe 
qu'ils doivent féconder. Je les voyais souvent passer tout auprès 
sans s’y arrêter ; mais j'en ai vu souvent qui, adhérents à la mem- 
brane ovarique par l’extrémité de leur queue. s’agitaient avec un 
redoublement d'activité comme s’il y avait eu de leur part un 
effort violent et continu pour se détacher. Le plus souvent ils n’y 
parvenaient pas et ne tardaient pas à périr. Dans ce cas, ils m'ont 
paru parfois comme flétris et diminués de volume, 
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Je crois inutile d’insister sur un point, savoir que jamais je n’ai 
vu un Spermatozoïde pénétrer dans l’œuf et s’y étaler. Je pense 
qu'aujourd'hui le seul auteur survivant de cette théorie y a lui- 
même renoncé. 

Sur ces divers points, les observations recueillies chez les Her- 
melles et les Tarets ne font que confirmer celles des naturalistes 
célèbres dont je viens de rappeler les travaux. Toutefois, il me 
semble que ces expériences peuvent être considérées comme ayant 
quelque chose de plus concluant en faveur de la nécessité du con- 
tact immédiat du Spermatozoïde vivant avec l’œuf, pour qu’il y ait 
fécondation Dans les expériences faites sur les Batraciens et sur 
les autres animaux dont les œufs sont entourés de mueus , il est 
permis de se demander si le Spermatozoïde n’agit pas unique- 
ment comme agent de transport chargé de faire pénétrer le liquide 
fécondant jusqu’à l'enveloppe de l'œuf, Cette objection disparaît 
complétement lorsqu'il s’agit des Hermelles, des Tarets, etc., 
dont les œufs sont entièrement isolés et à nu dans le liquide , et 
qui pourtant ne sont fécondés qu'autant que les Spermatozoïdes 
vivants viennent les heurter. 


$ IL. Rapport du nombre des Spermatozoïdes avec le pouvoir fécondant 
de l’eau spermatisée (1). 


Spallanzani avait montré combien le liquide fécondant des 
Batraciens peut être divisé sansperdre sensiblement de sa puis- 
sance. MM. Prévost et Dumas ont apporté, dans des expériences 
de même nature, un degré de précision de plus. Ils ont compté les 
Spermatozoïdes contenus dans un espace donné , et ces savants 
ont reconnu un fait très important pour la théorie à laquelle ils 
avaient cru devoir se rattacher, savoir que le nombre des Sper- 
matozoïdes était toujours supérieur à celui des œufs fécondés. J’ai 


(1) Pour évaluer le nombre des Spermatozoïdes, je comptais ceux qui se 
trouvaient compris dans le champ de mon microscope , les verres du compres- 
seur étant amenés au contact d'un œuf mûr de Hermelle, Ainsi, la masse de 
liquide que je prends ici pour unité est un cylindre ayant 2%, ou environ + 
de millimètre de hauteur sur 0,42 millimètre de diamètre 
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fait sur ce sujet un assez grand nombre d’expériences. Je me bor- 
nerai à rapporter les principales. 

4° Du sperme pur, extrait d’un beau mâle de Hermelle, fut 
mélangé avec un certain nombre d'œufs : le mélange avait presque 
la consistance d’un pus de bonne nature. — En examinant qua- 
torze heures après, je vis qu’une portion de la masse était dessé- 
chée sur les bords, et, en ajoutant de l’eau, je ne trouvai pas une 
seule larve, bien que le temps écoulé fût suflisant pour leur déve- 
loppement. 

2° Je délayai dans de l’eau de mer une certaine quantité de 
sperme , de manière à obtenir un liquide très opalin. Le nombre 
des Spermatozoïdes renfermés dans la masse d’eau prise pour 
unité pouvait être évalué au moins à 15,000. — 1/4 heures après, 
un petit nombre d'œufs seulement présentaient des traces de 
fécondation. 

3° Cinq cuvettes reçurent les œufs de 4 femelles. Après que 
l’on eut bien mélangé ces œufs, la fécondation fut opéréé avec 
de l’eau spermatisée à divers degrés. 


L'eau du 4‘ vase renfermait environ 900 Spermatozoïdes pour unité du liquide. 


— 2° — 600 
—. 3° — 150 
— 4° — 12 
_— 5 — 3 


Au bout de cinq heures, temps bien plus que suffisant pour 
que les signes de fécondation fussent très manifestes, ces œufs 
étaient fécondés dans les proportions suivantes : 


Le 1 vase renfermait : d'œufs féconds. F 


Le 2° — : 
Le 3° — - 
Le 5° — : 
Le 5° = 3 


Les Spermatozoïdes , vérifiés à la fin de l'expérience, étaient 
pleins de vivacité ; par conséquent, ces œufs non fécondés dans 
3° série, Zoo. T, XIE. (Mars 4850.) ! 9 
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les vases n°* À et 2 n'étaient probablement pas parvenus à 


maturilé. 
k Onze vases furent disposés comme dans l'expérience pré- 


cédente. 


L'eau du 4°" vase renfermait par unité de liquide environ 4,000 Spermatoïdes. 


— 2 — _— 1,000 

— 3° — — 600 

2 £* _ — 300 
zu $e _— — 150 

ee 6° — — 70-75 
_—— 7° _— _— 35-40 
— 8° — — 30-35 
— 9° — — 18-24 
_— 0 — — 12-18 
— Mi: — — 6-9 


En examinant mes vases 5 heures après, je trouvai que la 
fécondation s'était faite dans les proportions suivantes : 


Le 1*" vase renfermait 0,26 d'œufs fécondés. 


Le 2° — 0,17 
Le 3° _ 0,10 
Le 4° — 0,23 
Le 5° — 0,08 
Le 6* — 0,41 
Le 7° — 0,43 
Le 8° — 0,05 
Le 9° = 0,06 ï 
Le 10° — 0,08 
Le 44° _— 0,07 
Réflexions. 


Dans la première de ces expériences, l’insuccès tenait évidem- 
ment au manque de liquide. Le sperme employé seul est trop 
épais. Je ne trouvai rien dans mes vases qui fût relatif à un com- 
mencement d'évolution des œufs, et il est probable, en effet, que 
l’excessive concentration du liquide fécondateur a été un obstacle 
à ce que la fécondation s’accomplit. 
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Dans la seconde expérience, les Spermatozoïdes étaient lan- 
guissants, et d’autres vases, fécondés avec ces mêmes Sperma- 
tozoïdes employés en moins grande quantité, n’ont guère mieux 
réussi. J'ai toutefois voulu donner ces chiffres, parce qu’ils 
m'ont paru indiquer une limite qu’il ne faut pas chercher à 
atteindre, et encore moins dépasser. En général, j'ai toujours 
mieux réussi dans mes couvées en employant un liquide à peine 
troublé par la présence des Spermatozoïdes. Quand ceux-ci sont 
trop nombreux, un grand nombre périt très rapidement , el c'est 
à cette circonstance que j’attribue le mauvais succès d’un grand 
nombre de mes premières tentatives, 

Les expériences 3 et 4 conduisent à un résultat identique. On 
voit que, passé une certaine limite, le nombre des œufs fécondés 
diminue assez régulièrement avec celui des Spermatozoïdes ; 
toutefois le nombre des fécondations ne décroît pas aussi rapide- 
ment que celui des Spermatozoïdes, et de plus le nombre des 
œufs fécondés est toujours bien moindre que celui des Sperma- 
tozoïdes , comme l’avaient déjà vu MM. Prévost et Dumas. Cela 
résulte clairement des chiffres donnés pour l'expérience n° 3 ; et 
si, dans l’expérience n° 4, nous trouvons quelques écarts assez 
marqués (voir n* 4, 6 et 7), cela peut tenir soit au hasard qui 
m’aura fait tomber sur des groupes d’œufs fécondés , tandis que 
je passais à côté de ceux qui ne l’étaient pas, soit à quelques cir- 
constances accidentelles, parmi lesquelles il en est qu’on peut 
soupconner, et que j'indiquerai plus loin. Peut-être aurais-je dû, 
comme dans la première expérience, compter au moins jusqu’à 
300 ou 400 œufs. 


$ HI. Influence de l’eau douce sur les fécondations artificielles. 


49 En même temps que je faisais l'expérience n° 3 dont je viens 
de parler, je plaçcai dans une de mes cuvettes un mélange de 
2 parties d'eau de mer renfermant des œufs et des Spermato- 
zoïdes, et 1 partie d’eau douce. Le nombre des Spermatozoïdes 
était d'environ 600 à 700 par unité de liquide. J’examinai ce 
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vase en même temps que les autres, et je trouvai qu'il renfermait 
0,9 d'œufs fécondés, c’est-à dire quatre fois plus environ que 
celui des autres vases où la couvée avait le mieux réussi. 

9° Je choisis 7 beaux mâles et 8 belles femelles de Hermelles ; 
je les vidai dans deux vases différents, et agitai avec soin les 
produits, de manière à avoir des mélanges aussi homogènes que 
possible, Les œufs paraissaient bien mûrs. Les Spermatozoïdes 
avaient des mouvements très vifs. On en comptait environ 
4,000 par unité de liquide. Ces œufs et cette eau spermatisée ont 
servi à toutes les expériences suivantes. 

Je mêlai par parties égales de l’eau spermatisée et de l’eau 
chargée d'œufs. — 12 heures après, les 0,25 des œufs étaient 
fécondés. Les Spermatozoïdes étaient languissants. 

3° Des œufs furent placés dans un mélange de 3 parties d’eau 
de mer et de 4 partie d’eau douce; ils y restèrent environ 
2 heures 1/4 ; puis je les fécondai. — 10 heures après, je trouvai 
que les 0,95 des œufs avaient été fécondés. La plupart étaient 
très avancés dans leur évolution, et quelques uns semblaient sur 
le point d'arriver à l’état de larve. Parmi les œufs non fécondés, 
plusieurs présentaient les mouvements dont j'ai parlé dans mon 
Mémoire sur l’'embryogénie des Annélides , et qui sont des mani- 
festations de la vie propre de l'œuf, 

4° Des œufs furent placés dans un mélange d’eau douce et d’eau 
de mer par parties égales; ils y trempèrent un peu plus de 
2 heures, puis furent fécondés. — Au bout de 10 heures, je 
trouvai les 0,88 des œufs fécondés, et à peu près dans le même 
état que les précédents, 

5° Des œufs furent d’abord fécondés ; puis on ajouta, à 3 parties 
de l’eau de mer qui les renfermait, 4 partie d’eau douce. — 
10 heures après, les 0,66 de ces œufs étaient fécondés, mais 
peu avancés. Les Spermatozoïdes, trop nombreux peut-être, 
avaient perdu leurs mouvements. 

6° Des œufs furent fécondés, puis l’eau qui les contenait fut 
mêlée par parties égales avec de l’eau douce. — Environ 
10 heures après, les 0,83 centièmesde ces œufs élaient fécondés. 
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Plusieurs étaient déjà passés à l’état de larves. Les Spermato- 
zoïdes, bien moins nombreux que dans l'expérience précédente, 
étaient beaucoup mieux portants. 

7° Des œufs furent lavés à l’eau douce , puis placés dans un 
mélange composé par parties égales d’eau douce et d’eau de mer 
spermatisée. — 10 heures après, les 0,37 de ces œufs étaient 
fécondés, et les Spermatozoïdes se maintenaient assez bien. 

8° Des œufs furent lavés à l’eau douce , puis placés dans de 
l’eau douce, à laquelle on ajouta une petite quantité d’eau de mer 
spermatisée. — Examinés 10 heures après, ces œufs étaient évi- 
demment en décomposition ; plusieurs avaient difflué. 


Réflexions. 

Des expériences précédentes , il résulte évidemment que 
l'addition d’une certaine quantité d’eau douce, ou, en d’autres 
termes, qu’une certaine diminution des principes salins de l’eau 
de mer, favorise d’une manière très marquée le développement 
des œufs de Hermelle. En comparant les résullats de l’expé- 
rience n° 4 du paragraphe précédent, et de l'expérience n° 1 de 
ce paragraphe, nous voyons qu’à nombre à peu près égal de 
Spermatozoïdes pris au même vase, et en employant les mêmes 
œufs, le chiffre des fécondations s'élève de 0,23 à 0,90 par 
l'addition de 1/3 d’eau douce. La comparaison de l'expérience 
n° 2 de ce paragraphe avec les expériences suivantes conduit à 
des résultats non moins précis. En employant les mêmes œufs , 
les mêmes Spermatozoïdes placés dans de l’eau de mer seule , 
nous trouvons 0,25 pour le chiffre des œufs fécondés ; et aussitôt 
que l’eau douce intervient à diverses proportions, ce chiffre 
s'élève à 0,66, 0,83, 0,88 et 0,95. Bien plus, lorsque ces œufs 
ont été exposés pendant quelque temps par des lavages à l’action 
de l’eau douce absolument pure , lorsqu'on les place ensuite dans 
un mélange par parties égales d’eau douce et d’eau de mer, ils 
donnent encore 0,37 d'œufs fécondés, c’est-à-dire 0,12 de plus 
qu'en employant l'eau de mer seule. 

Je regrette de,ne pas avoir fait des expériences comparatives 
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pour reconnaître jusqu’à quel point les œufs de Hermelle étaient 
influencés par une augmentation de salure de l’eau de mer. Mais 
pour eux comme pour les Spermatozoïdes, cette augmentation ne 
peut être bien considérable sans devenir mortelle. Bien des fois, 
dans le commencement, j’ai perdu mes couvées par le fait seul 
de l’évaporation, et non seulement les œufs ne se développaient 
pas, mais encore les larves, déjà âgées de 24 heures, périssaient 
bien avant que le liquide eût baissé de moitié dans mes vases. 

Je n’ai pas répété sur les Tarets les expériences faites sur les 
Hermelles ; mais je suis convaincu que les résultats auraient été 
à très peu près semblables. J’ai eu maintes fois occasion de recon- 
naîtré que, pour assurer le succès de mes couvées, il fallait 
ajouter au liquide renfermant les œufs et les Spermatozoïdes de 
ces Mollusques une certaine quantité d’eau douce. Si je négligeais 
cette précaution, la moindre évaporation suffisait pour arrêter le 
développement des œufs. 

Les expériences de Spallanzani, celles de MM. Prévost et Dumas, 
ont montré que les œufs entourés d’un mucus ne peuvent plus 
être fécondés après être restés un certain temps dans l’eau non 
spermatisée. Ces derniers expérimentateurs ont parfaitement 
expliqué ce phénomène. Nous voyons par les expériences que 
j'ai déjà citées ailleurs, par quelques unes de celles que je viens 
d’exposer ici, qu’il n’en est pas de même pour les œufs destinés à 
être répandus isolément dans le liquide ambiant. Chez les Her- 
melles, chez les Tarets, tant que l'œuf est vivant, tant qu’il n’est 
pas décomposé, il peut être fécondé, et se développer. Les phé- 
nomènes d’endosmose, qui se manifestent chez lui par suite de 
son contact avec le liquide, ne semblent ainsi jouer aucun rôle 
dans l’accomplissement de la fécondation. 


$& IV. Action de divers agents sur tes œufs isolés. 


Avant de rechercher l'influence que divers agents peuvent 
exercer sur les fécondations artificielles , il est bon d’examiner 
l’action que quelques unes d’entre elles exercent sur Îles œufs. 
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isolés. Un petit nombre d'expériences sufit pour donner ici une 
idée générale des phénomènes : 

4° A diverses reprises, des œufs de Hermelle et de Taret, 
placés même pendant peu de temps dans de l’eau fortement 
empoisonnée , sont devenus inaptes à se développer , en d’autres 
termes ont été tués. Ce résultat n’a rien qu’il ne fût facile. de 
prévoir , aussi me bornerai-je à le mentionner. 

% Des œufs de Hermelle bien mürs furent placés dans trois 
vases : le premier ne contenait que de l’eau de mer, le deuxième 
renfermait un mélange par parties égales d’eau de mer et de 
dissolution saturée d'acétate de plomb étendue de 10,000 parties 
d’eau, le troisième contenait un mélange par parties égales 
d’eau de mer et de dissolution saturée de sublimé étendue de 
100,000 parties d’eau. Les œufs, placés dans ces deux derniers 
vases, restèrent environ 3 heures dans les mélanges empoisonnés. 
Au bout de ce temps, je fis écouler les liquides ; je lavai à grande 
eau les œufs et les vases, et y versai de l’eau de mer sperma- 
tisée. En même temps, je fécondai les œufs placés dans le vase 
net. 

Au bout de 41 heures environ, j'examinai mes trois vases. Le 
n° À renfermait un grand nombre de larves qui nageaient en tout 
sens. Cette couvée avait parfaitement réussi. 

Le n° ? me montra seulement 3 ou 4 larves. Les Spermato- 
zoïdes étaient en très bon état. 

Le n° 3 ne renfermait pas une seule larve, bien que les Sper- 
matozoïdes nageant dans le liquide fussent très vifs. 

3° Des œufs de Taret fécondés à l'avance furent placés dans 
un mélange composé par parties égales d’eau de mer et de disso- 
lution saturée d’acétate de plomb étendu de 100,000 parties 
d'eau. — Environ 15 heures après , je trouvai un assez grand 
nombre de larves nageant dans le liquide. 

k° Des œufs de Taret mêlés à des Spermatozoïdes furent placés 
dans deux vases : le premier renfermait un mélange composé par 
parties égales d’eau de mer et de dissolution saturée de sublimé 
étendue de 1,000,000 de parties d’eau ; le deuxième, un mélange 
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de 10 parties d’eau de mer et 4 partie de la dissolution précé- 
dente. — Dans cette expérience, la fécondation s'était faite avant 
que les œufs eussent été mis en contact avec le liquide empoi- 


sonné. Au bout de 18 heures, je trouvai des larves dans les deux 
vases, 


Observations. 


Les œufs peuvent être tués, comme les Spermatozoïdes, par 
l’action de diverses substances , et l'expérience n° 2 nous apprend 
que, chez les Hermelles, ces germes sont presque aussi délicats 
que les Spermatozoïdes eux-mêmes ; en effet, il a suffi de 
les laisser tremper pendant 3 heures dans un liquide renfer- 
mant —— de dissolution saturée d’acétate de plomb, pour enlever 
à presque tous la faculté de se développer. Or nous avons montré 
dans un Mémoire précédent que ce sel, à la même dose, produit 
le même effet sur les Spermatozoïdes, seulement avec plus de 
rapidité. 

Les œufs de Taret, au contraire, semblent résister beaucoup 
mieux que les Spermatozoïdes à l’action toxique de l’acétate de 
plomb et du deuto-chlorure de mercure. Toutefois, il faut obser- 
ver que l’expérience n’a pas été faite de la même manière que 
dans le cas précédent. Ici les œufs étaient fécondés avant d’être 
mis en contact avec le liquide empoisonné , et il est probable que 
cette circonstance, en surexcitant leur énergie vitale, leur a permis 
de résister plus efficacement à l’action du poison. Du moins, nous 
verrons plus loin que les larves toutes venues sont bien plus 
difficiles à empoisonner que les Spermatozoïdes ou les œufs. 


$ V. Influence de quelques agents sur la fécondation. 


Les œufs et les Spermatozoïdes de Hermelle, qui m'’avaient 
servi à faire les expériences comparatives sur l’influence de l’eau 
douce, ont été aussi employés à recônnaître quelle action exer- 
caient certains agents. 

1° Des œufs de Hermelle furent placés dans de l’eau de mer, 
à laquelle j'ajoutai du liquide d'Owen hydrargiré, qui me 
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servait à conserver des préparations. Je les fécondai environ 
1 heure 1/2 après. — En examinant ce vase au bout de 10 heures, 
je trouvai que les œufs n’avaient pas HUE Tous les Sperma- 
tozoïdes étaient morts. L 

2 A l’eau de mer renfermant des œufs de Hermelle et placée 
dans deux vases, j’ajoutai = et * d'alcool du commerce. Je 
fécondai 1 heure 1/2 après. — Au bout de 40 heures, je trouvai 
que les 0,12 centièmes des œufs du vase n° 4 présentaient des 
traces évidentes de segmentation. Un bien plus grand nombre 
avaient émis leur globule transparent ; toutefois aucun n’avait 
vécu longtemps après cette époque, car un seul me montra sa 
surface partagée en plusieurs lobes. Tous les Spermatozoïdes 
étaient morts, et se distinguaient très bien. Quant au vase n° 2, 
je n’y trouvai que 0,08 œufs portant des traces de segmentation, 
et aucun ne montrait plus de deux lobes. 

3° A l’eau renfermant des œufs de Hermelle, j'ajoutai quel- 
ques cristaux de sel marin de manière à ce qu’elle fût saturée. 
Je fécondai 4 1/4 après. — Examinés au bout de 10 heures, ces 
œufs étaient en pleine décomposition, et leur destruction était 
même plus avancée que celle des œufs que j'avais mis dans de 
l’eau douce à peu près pure. 

L° Des œufs de Taret furent placés dans de l’eau spermatisée , 
puis je fis un mélange, par parties égales, de cette eau, et d’une 
dissolution saturée de sublimé étendue de 1,000,000 de parties 
d’eau. — Les œufs se développèrent d’une manière tout à fait 
normale , et les larves vécurent très bien dans ce liquide, qui . 
pourtant , avait dû tuer tous les Spermatozoïdes en assez peu de 
temps. 


Observations. 


Dans l'expérience n° 1 , les Spermatozoïdes et les œufs ont 
certainement été tués presque à leur entrée dans le liquide, Il 
n’est donc pas étonnant que les œufs ne présentent aucun chan- 
gement. 

Les expériences n° 2 et n° 4 nous apprennent que les Sper- 
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matozoïdes, placés dans un liquide faiblement empoisonné, peu- 
vent remplir, pendant un certain temps, leurs fonctions normales, 
et que les œufs peuvent subir leur influence , parcourir, comme 
à l'ordinaire , les premières phases de leur évolution , puis s’ar- 
rêter et périr, ou bien continuer à se développer selon le degré 
d’énergie du poison. Bien que ces résultats eussent pu être pré- 
vus, il n’en est pas moins intéressant de montrer que ces pro- 
duits de l'organisme, pendant leur courte existence comme agents 
fécondateurs ou comme germes, se conduisent à la manière d’ani- 
maux dont un accident vient interrompre le développement nor- 
mal. Tous ces faits me semblent confirmer ce que j'ai exposé 
ailleurs, et prouver de plus en plus que les Spermatozoïdes et que 
les œufs sont réellement vivants. 


$ VI. Action des poisons minéraux sur les larves et les animaux 
adultes. 


1° Quelques essais faits, sans lenir un compte exact des pro- 
portions employées, m'ont montré que les diverses substances 
solubles agissent à peu près de la même manière sur les Sperma- 
tozoïdes et sur les larves de Hermelle, c’est-à-dire que celles qui 
tuent le plus promptement les premiers sont aussi les plus meur- 
trières pour les secondes. Ainsi, généralement parlant, les acides 
exercent sur ces larves une action de beaucoup plus violente que 
celle des bases ; parmi les acides , l’acide acétique est bien plus 
faible que les acides nitrique et sulfurique ; les poisons végétaux 
ont une influence infiniment moins marquée que les poisons mi- 
néraux , etc. Ces faits généraux se montrent avec une telle évi- 
dence que j’ai cru inutile de faire des expériences précises, et que 
je me suis contenté de chercher approximativement la limite d’ac- 
tion de l’acétate de plomb et du deuto-chlorure de mercure. 

2 Des larves de Hermelle, ayant déjà des soies , ont été pla- 
cées dans un mélange, par parties égales, d’eau de mer et de dis- 
solution saturée d’acétate de plomb cuit étendue de 1,000 parties 
d’eau. — Après 5 minutes, les mouvements des larves étaient 
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ralentis. Au bout de 45 minutes, une seule tourbillonnait sur place. 
Après 30 minutes, tout était mort. 

Les Jarves vécurent très bien lorsque j'employai la dissolution 
d’acétate étendue de 10,000 parties d’eau. 

8° Des larves placées dans un mélange par parties égales d’eau 
de mer, et de dissolution saturée de sublimé étendue de 10,000 
parties d’eau, périrent en 14 minutes. 

Ces mêmes larves périrent en 8 heures , lorsque la dissolution 
de sublimé eût été étendue de 100,000 parties d’eau. 

4° Rappelons l'expérience rapportée plus haut, et d’où il ré- 
sulte que des œufs se sont développés, et que des larves ont vécu 
lorsque la dissolution de sublimé a été étendue de 1,000,000 de 
parties d’eau. 

5° Sans avoir fait d'expériences spéciales, la pratique journa- 
lière m’a appris que les Hermelles et les Tarets adultes résistaient 
infiniment mieux que les larves à l’action des substances toxiques, 
fait général qu'il était bien aisé de prévoir. 


Conclusions. 


De l’ensemble des faits consignés dans ce Mémoire , on peut 
tirer les conclusions générales suivantes : 

1° Chez les Hermelles, chez les Tarets comme chez les Batra- 
ciens, et probablement chez tous les animaux aquatiques à fécon- 
dation extérieure, une certaine dilution est nécessaire pour que 
le liquide fécondant jouisse de son maximum de pouvoir ; 

2% Chez les Hermelles comme chez les Batraciens, au-dessous 
d’une certaine linite, le nombre des œufs fécondés décroïît en 
même temps que le nombre des Spermatozoïdes ; 

3° Chez les Hermelles, le nombre des œufs fécondés décroît 
moins rapidement que le nombre des Spermatozoïdes , au moins 
jusqu’à des limites que je n’ai pas atteintes ; 

h° Chez les Hermelles comme chez les Batraciens , le nombre 
des œufs fécondés est toujours beaucoup moindre que celui des 
Spermatozoïdes employés ; 

5 Chez les Hermelles, chez les Tarets comme chez les Batra- 
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ciens, le contact immédiat des Spermatozoïdes vivants et de l'œuf 
est nécessaire pour que la fécondation ait lieu ; 

6° Chez les Hermelles , chez les Tarets comme chez les Batra- 
ciens, les Spermatozoïdes rendus immeobiles, c’est-à-dire tués par 
un moyen quelconque, perdent le pouvoir fécondant; 

7° Contrairement à ce qui a été constaté pour les Batraciens, 
la fécondation réussit très bien avec les œufs des Hermelles, avec 
ceux des Tarets, et probablement avee ceux de tous les Inverté- 
brés marins à fécondation extérieure qui pondent des œufs isolés, 
alors même que ces œufs ont séjourné un certain temps dans de 
eau non spermatisée ; 

8° Une faible augmentation dans la salure de l’eau de mer 
s'oppose au développement des œufs de Hermelle et de Taret; 

9 Le sel marin, employé seul, agit à la manière de Fensemble 
des principes salins de l’eau de mer ; 

10° Au contraire, l'addition d’une certaine quantité d’eau douce 
facilite la fécondation et hâte le développement des larves, au 
moins chez les Hermelles. 

11° Les diverses substances toxiques agissent de la même ma- 
nière sur les Spermatozoïdes, sur les œufs et sur les larves des 
Hermelles et des Tarets ; 

12° L'intensité d'action des poisons est sensiblement moindre 
sur les larves que sur les œufs, et surtout que sur les Sper- 
matozoïdes ; 

13° Lorsque des œufs et des Spermatozoïdes de Hermelle sont 
placés simultanément en contact avec un poison trop faible pour 
les tuer immédiatement, la fécondation a lieu malgré la présence 
de ce poison ; 

14° Le développement ultérieur de l’œuf peut être arrêté ou 
bien se poursuivre, selon l'énergie du poison. 


RECHERCHES 


POUR SERVIR 


A L'HISTOIRE DES MÉTAMORPHOSES DES ASILIQUES, 


Par M. LÉON DUFOUR. 


L’observateur le plus zélé, le plus désireux de faire jouir la 
science du fruit de ses labeurs, est souvent condamné à de rudes 
épreuves de patience et d’impatiences , à une longue temporisa- 
tion, avant d’être en mesure d’esquisser l’histoire des Insectes à 
métamorphoses complètes. On conçoit, en effet, qu'avant d’avoir 
pu soumettre à une rigoureuse étude les phases de cette triple 
existence, si dissemblables tant sous le rapport des formes et de 
la structure du corps que sous celui des habitudes et du genre 
de vie, il lui faut un rare concours de circonstances favorables. 
C'est là précisément ce qui m'est arrivé dans mes investigations 
sur les métamorphoses des Asiliques ; il s’est écoulé dix années 
avant d’avoir pu réunir les matériaux relatifs à cette histoire. 

Dans son excellente Histoire naturelle des Diptères, M. Mac- 
quart a établi, dans l'immense nation de cet ordre d’Insectes , 
deux grandes divisions fondées sur la composition des antennes 
et des palpes : celle des VNémocères et celle des Brachocères. La 
puissante famille des Asiliques est comprise dans cette seconde 
division. 

Dans mon Anatomie des Diptères, ouvrage dont l’Académie 
des sciences vient de terminer la publication , j'ai exposé les 
analogies organiques qui lient les frêles Tipulaires avec les 
robustes 4siliques. J'ai surtout mis en relief l'identité de la com- 
position du système nerveux dans ces deux familles. Nous aurons 
occasion, dans l’étude comparative de leurs métamorphoses, de 
signaler la filiation qui existe entre elles, et qui n'avait point 
échappé à De Geer. Mais ces faits, loin de porter atteinte aux 
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familles naturelles si heureusement établies par Latreïlle, les con- 
firment au contraire, et prouvent pour la centième fois et le tact 
exquis de ce législateur de l’entomologie, et la marche graduelle 
des créations. 

Voyons d’abord ce qu'avant nous les annales de la science 
avaient enregistré sur les métamorphoses des Asiliques. 

Frisch, qui écrivait en 1730, a le premier parlé des larves des 
Asilus crabroniformis et forcipatus , mais comme à cette époque 
reculée, en termes vagues, et avec des figures méconnaissables. 

Le Réaumur suédois, De Géer, a aussi décrit les métamor- 
phoses du Forcipatus ; mais il a omis de précieux détails, et ses 
figures sont encore bien défectueuses. Toutefois, ce document est 
demeuré jusqu’à ce jour la compilation obligée des Dictionnaires 
et des Traités généraux sans le moindre contrôle, souvent même 
sans indication de la source où on l’a puisé. 

Dans ces derniers temps, l’habile pinceau de Ratzeburg nous 
a transmis les métamorphoses de l’4. germanicus. Mais, hélas! 
aucune description n’accompagne ces portraits; et cet auteur, 
parfois si riche en détails microscopiques de structure , nous fait 
éprouver, à ce sujet, un regret vivement senti. 

M. Lucas, membre de la Société entomologique, a décrit la 
dépouille de la chrysalide de la Laphrea maroccana (1). 

Après la période presque séculaire qui sépare de notre époque 
le célèbre De Géer, je m’estime heureux d’avoir pu soumettre à 
mon observation directe les trois morphoses de ce même Forci- 
patus, Insecte répandu dans les diverses latitudes européennes 
depuis Stockolm jusqu’à Cadix. Malgré l'énorme dissemblance 
qui existe entre les figures de De Géer et les miennes, il est 
néanmoins positif que c’est un seul et même type que nous avons 
représenté. Cette dissemblance tient surtout à l’époque où ces 
faits se sont établis. Les détails nouveaux de structure et les 
explications qui s’y rattachent répondent mieux, je pense, aux 
exigences actuelles. 

L'Asidus forcipatus deviendra donc ce type de l’histoire des 


(1) Annal. soc. entom. Bulletin, A1 octobre 1848. 
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métamorphoses de la grande famille à laquelle il appartient. Les 
modifications fournies par d’autres espèces ou d’autres genres de 
ce groupe viendront ensuite s’y incorporer. 

Je vais exposer successivement les Larves , les Chrysalides et 
les Insectes ailés, dans autant de chapitres distincts. 


CHAPITRE 1°" — Larves. 


Afin de concentrer , d'économiser le texte, nous dirons, pour 
ne plus le répéter, que les larves des Asiliques , du moins celles 
connues jusqu’à ce jour, sont apodes, hémicéphalées, allongées, 
glabres, sans antennes ni yeux, à mâchoires exsertes, cornées, 
palpigères , à deux paires de stigmates, l’une antérieure, l’autre 
postérieure. 

Elles habitent ou le terreau , ou le bois mort, et se nourrissent 
de la matière végétale plus ou moins décomposée. 

J'ai acquis cette dernière certitude non seulement par l'habitat 
de ces larves plusiears fois constaté, mais par l’étude scrupuleu- 
sement attentive des contenta du canal digestif qui ne renferment 
aucune parcelle de substance animale. D’après cela, que penser 
de l’induction de M. Robineau Desvoidy qui, ayant vu un Dasy- 
pogon punclatus déposer dans un trou une Abeille qu’il venait de 
prendre, en a conclu que la larve de cet Asilique devait être insec- 
tivore ? (1). Il est plus que vraisemblable que cette induction est 
malheureuse. M. Robineau Desvoidy sait aussi bien que moi que 
les Asiliques à l’état aïlé sont des chasseurs d’Insectes, et se nour- 
rissent de proie vivante. Le Dasypogon ravisseur de l’Abeille, ou 
bien avait déjà sucé sa victime, ou voulait la tenir en réserve. 
Quant à la supposition de M. Lucas relative aux habitudes ligni- 
vores de la larve de Laphria maroccana qu’il n’a point connue, 
elle devient une vérité par mes observations, et sa conjecture de 
parasitisme de cette larve aux dépens d’autres larves lignivores 
tombe d’elle-même. 


(4) Journal l'Institut, 4 année, n° 487. 
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ARTICLE I". — Larve de l’Asilus forcipatus. 


Larva subcylindrica lumbriciformis lœvis, 12 segmentata ; 
maæillis indivisis; segmento prothoracico antice asperulo, anali 
integro pilifero. Long. 10-11 lin. 

Hab. in terra hortorum. 


Dans l'hiver de 1840, mon ami Édouard Perris me commu- 
piqua des larves trouvées dans le sol sableux de la pépinière de 
Mont-de-Marsan. Leur forme, leur structure, jusqu'alors inobser- 
vées par moi, m'intéressèrent à un haut degré ; je les décrivis, je 
les dessinai, et j'en sacrifiai plusieurs à des recherches anato- 
miques. Mais, malgré tous mes soins, ces larves périrent, et mon 
travail incomplet fut ajourné , enfoui dans mes dossiers. En 
décembre 1846, je réclamai ; j'obtins de nouvelles larves. Je les 
entourai cette fois de sollicitudes mieux entendues , et, en 
juin 1847, j'éprouvai la vive satisfaction de constater des trans- 
formations en chrysalides ; enfin, peu de temps après, l’éclosion de 
l’Insecte ailé vint proclamer la solution si désirée du problème. 

Le corps de notre larve ressemble à celui d’un Lombric 
terrestre; mais il a la blancheur de l’ivoire, et une bonne loupe y 
constate de très fines stries superficielles longitudinales. 

Les trois segments thoraciques ont chacun un long poil latéral 
isolé, roussâtre, qui n’existe point aux suivants. Le prothoracique 
présente, à une puissante lentille, une structure curieuse qui a 
totalement échappé à De Géer. Son tiers antérieur , un peu atté- 
nué, est couvert d’imperceptibles aspérités, de fort petites spi- 
nules dirigées en arrière, el disposées par séries longitudinales. 
Cette partie chagrinée peut rentrer en elle-même par le jeu du 
pseudocéphale et des organes buccaux. Ces singulières aspérités 
tégumentaires ne sont pas un vain jeu de la nature ; elles ont leur 
signification physiologique. Certainement, elles doivent con- 
courir, comme agents de préhension ou de traction, à la marche 
souterraine, à la reptation de la larve. 

Les autres segments du corps sont à peu près égaux entre eux. 
L’avant dernier, siége des stigmates postérieurs, est moins long, 
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et semble parfois rudimentaire, parce qu’il peut rentrer en partie 
dans celui qui le précède ou dans celui qui le suit. Le dernier a 
trois poils latéraux et deux impressions linéaires dorsales, 

Il n’existe aucun vestige de pseudopodes. 

La tête, ou mieux le pseudocéphale, est petite, cornée, dépri- 
mée, d’un brun marron, en partie enchässée dans le prothorax, 
au pourtour duquel elle adhère ; c’est pour cela que je l’ai appelée 
Hémicéphale. De Géer lui donne le nom de tête, et certes la 
méprise était facile, surtout de son temps. Ge n’est pourtant, à 
proprement parler, qu’un appareil buccal, de forme et de struc- 
ture insolites. La pièce basilaire, celle qui ressemble le plus à une 
tête, ou mieux à un crâne, quand elle est bien à nu, est ovalaire, 
modérément convexe, ayant deux soies latérales roides, l’une 
supérieure , l’autre inférieure. Une lentille bien servie permet de 
constater à la partie antérieure de la pièce basilaire deux vir- 
gules discoïdales rembrunies, sous-jacentes, qui semblent deux 
lames destinées, sans doute, aux mouvements des parties de la 
bouche. Cette pièce basilaire, dégagée des muscles et de l’enve- 
loppe tégumentaire, offre en arrière une large mais peu profonde 
échancrure, où s’insère une lame cornée, longue et fourchue, 
tronquée. La pellucidité du tégument permet d’entrevoir, dans la 
larve vivante, les mouvements de cette lame, toutes les fois que 
l'appareil buccal entre en exercice. 

Si vous renversez le pseudocéphale, vous trouvez sous la pièce 
basilaire une plaque cornée, brune, subarrondie, où se fixent, en 
arrière , deux filets bruns, divergents, servant à l’attache de ses 
muscles moteurs, Cette plaque s’unit au reste de l'appareil par 
des membranes fibreuses, que la macération met en évidence. 

La bouche de notre larve est d'une composition tout à fait inso- 
lite que je m’'attacherai à décrire, parce qu’on la rencontrera, je 
pense, dans d’autres larves. En avant et au niveau du corps 
basilaire se voient deux pièces allongées, cornées, adossées l’une 
à l’autre, hérissées de soies rares, et dont les mouvements, même 
dans l’animal inquiété, sont fort obscurs. De Géer les a prises 
pour des mandibules, qu’il appelle des crochets. Au premier coup 


d'œil, elles semblent, en effet, les analogues des crocs ou man- 
3° série, Zooz. T, XIII, (Mars 1850.) 2 à 10 
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dibules rétractiles des larves de Muscides; mais remarquez bien 
qu’elles ne rentrent jamais dans le corps, et qu’elles demeurent 
constamment à découvert. On voit vers le milieu de leur bord 
externe un bouton saïllant, une sorte de palpe bi-articulé , mais 
corné , brun, glabre, roide, et comme immobile. Le premier 
article de ce bouton est d’une petitesse difficile à constater ; il 
m'a paru s’insérer au-dessous de ce bord ; l’autre, ou le terminal, 
est plus ou moins ovale-oblong ou ovoïde. 

Si je n'ai point tout d’abord désigné par une dénomination 
technique les pièces que je viens de décrire, c’est qu’il y à quelque 
ambiguïté dans leurs attributions physiologiques. Je rappellerai 
à cette occasion que, dans la larve du Scathopse noir, petit 
Diptère qui termine la grande division des Vémocères de M. Mac- 
quart, et dont j’ai publié l’histoire métamorphosique (1); j'ai, 
après bien des hésitations, appelé m#dchotres des pinces cornées 
très mobiles, vibratiles, que j'avais d’abord prises pour des 
mandibules ; mais là découverte d’une palpe rudimentaire vint 
justifier le nom définitif de mâchoires. Dans notre larve d’Asile, 
les pinces en question ont une grande analogie avec les mâchoirés 
du Scathopsé, bien qu’elles n’aient que des mouvements presque 
insensibles ; mais elles portent des palpes bi-articulés , et ce 
trait anatomique autorise la dénomination de mdchorres. Toute: 
fois, ce sont des mâchoires, des palpes d’une configuration, d'uñé 
texture, d’une position, qui annoncent où des organes transi- 
tionnels, ou des organes en voie de dégénération; ils deviennent, 
à mes yeux, un indice de l’existence, encore inconnue, de modi- 
fications organiques qui doivent s’y rattacher dans d’autres types. 

Une lame cornée, très acérée, plus courte que les mâchoires, 
est étroitement placée entre les bases de celles-ci. Est-ce là un 
labre rudimentaire, un épistome ? Je n’ose point résoudre affirma: 
tivement la question. 

Dans plusieurs dissections, j'ai trouvé profondément située; et 
contiguë au bord interne de chaque mâchoire , une fine lamelle 
cornée très aiguë, qui pourrait être prise pour un lobe vestigiaire 
de la mâchoire. Je me contente de l'indiquer. 


(1) Ann. des sc. nat., 3° série, t. VI, p. 378, pl. A7. 
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Notre larve d’Asilé a, comme celles de beaucoup de Müscides, 
deux paires de stigmiates , et un œil pratique peut, à travers la 
pellucidité du tégument, constater le tronc trachéen intérieur , 
qui, à chaque paire , va directement de l’un à l'autre de ces stig- 
mwates. Une de mes figures rend évidente cetté communication: 
Les verres amplifiants vont nous révéler dans ces orifices de la 
respiration une structure des plus cürieuses et sans exemple. 

. La paire antérieure de ces stigmates est placée sur le segment 

prothoracique , mais en arrière, de facon que, dans l’imminence 
du danger, ils peuvent s’abriter sous le bord du segment suivant. 
Voyez comme cette position a été sagement calculée !..... A la 
simple loupe, ils apparaissent comme deux très petits points 
roussâtres à peine saillants. Une puissante lentille décèle dans le 
fond de ce point deux ostioles comme tubuleux, cylindroïdes. Je 
h’ai point encore observé un stigmate de cétte structure, et je ne 
vois rien d’analogue dans l’intéressante Monographie de ces 
organes par Curtius Sprengel. Lorsqu'on plonge la larve vivante 
dans l’eau, ce qui la met très mal à l’aise, on voit saillir sur le 
tégument une petite partie du tube trachéen lui-même avec les 
deux ostioles tubuleux ; c’est ainsi que je l'ai représenté. 

Les stigmates postérieurs occupent l’avant-dernier segment 
dorsal du corps, que j'ai dit plus petit que les autres; ils sont 
orbiculaires, roux, plus grands que les antérieurs, et d’une élé- 
gante structure. Chacun d’eux est un disque garni d’une série 
régulière et concentrique de traits bruns; allongés, atténués , à 
leur extrémité qui regarde le centre , et marqués, près du bout 
opposé , d’une ligne médiane plus foncéé simulant une rainure, 
Lé centre du disque est obscur comme s’il y avait un trou, et il 
existé entre lui et les traits bruns un anneau subdiaphane, sans 
doute, ou peut-être membraneux. 

Tout ce que j'ai vu, décrit et figuré , sur ces deux paires de 
stigmates, me laisse, je le confesse, dans l'incertitude sur la 
physiologie où le mécanisme de l'acte respiratoire, 

* Je ne comprends pas ce qui à pu en imposer à l’illustre 
De Géer pour avoir dit, à l’occasion des stigmates postérieurs de 
sa larve — qui est positivement la nôtre — que chacun d’eux 
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était formé « par un petit tuyau cylindrique incliné en arrière. » 
Erreur flagrante répétée par tous les compilateurs ! Remarquez 
que cet auteur n’a représenté par aucune figure ces stigmates 
postérieurs. Je déclare que, loin d’être des tuyaux inclinés, ce 
sont des disques sessiles tout à fait au niveau du tégument. 


ARTICLE Il. — Larve de Zaphria aurigera. 


Larva cylindroidea , alba , 14 segmentata ; maæillis eætus dila- 
tato-bilobatis ; palpis truncatis ; segmentis abdominalibus 6 primis 
annulatim tuberculosis, ultimo biemarginato, lobo intermedio unci- 
nato. Long. 6-8 lin. 

Hab. in ligno emortuo quercus. 


On le voit, ce signalement annonce déjà une notable différence 
générique entre la larve de l’Asilus et celle du Laphria. Et 
d’abord l’existence de quatorze segments au corps au lieu de 
douze n’est pas la moindre de ces différences. Le pseudocéphale 
est bien, comme dans l’Asile, corné, noirâtre , déprimé, hérissé 
de quelques scies, mais il a d’ailleurs une structure distincte. Les 
mächoires ont une large dilatation externe bilobée , et c’est dans 
l’angle des lobes que s’insère le palpe ; celui-ci est cylindrique, 
tronqué, avec un poil très court au bout; il est pareillement bi- 
articulé et roide. Il existe aussi entre les mâchoires une lame 
lancéolée labriforme. 

La pièce basilaire est en carré transversal, avec ses angles 
antérieurs munis d’une apophyse favorable à l’attache des 
muscles. La larve de l’Asile vit dans la terre meuble, dans un 
milieu facilement pénétrable; celle de la Laphrie est destinée à 
se creuser, souvent à grand'peine, des galeries dans le bois 
mort, au travers d’une fibre parfois résistante, qu’elle doit 
dépecer pour s’en nourrir ; il lui fallait donc un instrument orga- 
nique propre à exercer de puissants efforts. Vous allez voir com- 
ment l’industrieuse nature a atteint ce but. Le pseudocéphale, 
au lieu d’une faible lame fourchue, a un énorme prolongement 
conoïde, un vigoureux levier corné , entouré des innombrables 
muscles qui garnissent le prothorax. J'ai fait connaître de sem- 
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blables prolongements occipitaux dans les larves lignivores des 
Coléoptères longicornes et xylophages. 

Les trois segments thoraciques de notre larve sont glabres, et 
marqués , comme dans l’Asile, de subtiles stries longitudinales. 
Le prothorax a sur les côtés une ligne enfoncée, en dehors de la- 
quelle sont les stigmates antérieurs. 

Les six premiers segments abdominaux sont divisés en deux 
moitiés égales par une impression linéaire transverse qui simule 
une articulation. L’antérieure de ces moitiés a une série annulaire 
de mamelons arrondis, rétractiles, isolés les uns des autres , et 
constituant des pseudopodes ou papilles ambulatoires. Une puis- 
sante lentille reconnaît au bout libre de ces papilles une texture 
granuleuse, qui les rend aptes à une lente progression dans les 
galeries ligneuses. Les segments qui succèdent à ceux-là sont 
unis et glabres; l’avant-dernier a deux lignes longitudinales 
obliques, au dedans desquelles sont les stigmates postérieurs. Le 
segment terminal ne saurait être bien mis à découvert que par 
une légère compression expulsive, ou dans l'animal immergé 
vivant. Il a de chaque côté deux ou trois poils isolés, Son extré- 
mité, d’une texture coriacée et d’une teinte roussâtre, offre deux 
échancrures, dont les angles extérieurs sont arrondis, tandis que 
l'intermédiaire est en pointe un peu crochue noirâtre. Il est évi- 
dent que, par sa configuration comme par sa texture, cette extré- 
milé est destinée à servir en même temps et de point d'appui, et 
d'organe de préhension pour faciliter la reptation de la larve. 

Les stigmates antérieurs se présentent sous la forme de deux 
petits points bruns ; les postérieurs, plus grands et orbiculaires, 
ont des raies concentriques qui rappellent celles décrites dans 
l'Asile, 

J'ai rencontré la larve de Laphria aurigera soit entre le bois 
et l’écorce d’un vieux tronc de chêne mort, soit dans les branches 
pourries et couchées à terre de ce même arbre, 
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CHAPITRE IL. — CHRYSALIDES. 


Les larves des Asiliques changent-elles plusieurs fois de peau ? 
La science est muette sur ce point. Il est présumable qu’il en 
est ainsi, puisque la métamorphose de ces insectes est complète, 
Ce qu’il y a de positif, c'est que, dans leur transformation en 
chrysalide, ces larves revêtent une enveloppe nouvelle , ‘qui ne 
ressemble en rien à celle qui l’a précédée, et que, dans cette 
mystérieuse évolution, se sont improvisées des cornes, des épines, 
des soies, dont il n’existait auparavant aucun vestige, Ces chry- 
salides n’ont donc aucune espèce de rapport avec celles des Syr- 
phides et des Muscides, qui sont des pupes formées par le retrait, 
l'induration de la peau même de la larve. Mais elles ressemblent 
beaucoup, ainsi que l’avait déjà remarqué De Géer , à celles des 
grandes Tipulairés, dont les larves vivent aussi ou dans le ter: 
reau, ou dans le détritus du bois. 

Ces chrysalides, quoique appartenant à des espèces ou même 
à des genres différents, semblent au premier abord toutes iden- 
tiques. On comprendra donc le‘soin scrupuleux avec lequel nous 
avons cherché à mettre en relief les détails en apparence minu- 
tieux, lestraits vraiment distinctifs et spécifiques de ces curieuses 
structures. Et comme il est des caractères communs à toutes les 
espèces, où du moins à celles connues jusqu'à ce jour, je vais, 
dans le but d'éviter d’oiseuses répétitions et d’inutiles longueurs 
de texte, exposer ces traits de la famille pour n’avoir plus à y 
revenir. 

Il y a plusieurs de ces onepustis dont nous n'avons pas eñ- 
core élé assez heureux d'étudier les larves : c’est encore là uñe 
de ces lacunes à léguer à mes successeurs. IaA" 


! 


Hal Diagnosis Chrysalidum Asilicorum.  . x'ftn 


Chrysalis nuda, obvoluta, oblonga; fronte bicornuto; face 
dentato-spinulosa ; abdominis segmentis transversim spinulosis vel 
selosis, ultimo aculeis terminalo ; stigmatibus distinctis. 


Ces chrysalides ont, ainsi que celles des Tipules, une tête, un 
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thorax, un abdomen, des ailes et des pattes ployées et emmaillot- 
tées. Les cornes frontales et les épines multiples de la face leur 
donnent une physionomie des plus hétéroclites ; mais ces épines, 
ces soies , ces cornes , la nature ne les a pas créées pour être de 
vains ornements, d’inutiles aspérités ; elles ont des attributions 
physiologiques déterminées. Elles ne se bornent point à être des 
armes offensives, des espèces de chausse-trappes contre les enne- 
mis. Lorsque vient à sonner l'heure de la métamorphose, la con- 

“tractilité du fœtus s’éveille, et imprime à son enveloppe récepta- 
culaire une locomobilité instinctive, qui, à l’aide des aspérités, 
l’achemine par d’insensibles succussions près de la surface voi- 
sine de Fair extérieur. L’Asile peut alors, sans compromettre la 
délicatesse de son tissu, se débarrasser de ses langes, et effectuer 
son éclosion. Celle-ci a lieu par la fente, lu dissoudure, le hiatus 
de la ligne médiane dorsale du thorax et de la tête, en même 
temps que par une fine déchirure transversale du bord antérieur 
de celte dernière partie. 

C’est dans la chrysalide qu’il est facile de constater le nombre, 
la position et la forme des stigmates du futur Asile, La membrane 
latérale intersegmentaire, qui est le siège de ces orifices respira- 
toires, est, à cet âge, largement à découvert, tandis que dans 
l’insecte ailé les plaques dorsales et ventrales de l'abdomen sont 
si étroitement contiguës sur les flancs qu'il devient presque im- 
possible de les metlre en évidence. Or, dans cette définitive 
métamorphose, les stigmates ne subissent aucun changement. Il 
y en a huit paires ; une seule au tliorax, et sept aux sept premiers 
segments de l'abdomen, Ils ont la forme de petites boutonnières 
rembrunies, arrondies ou ovalaires, à cerceau cartilagineux, et à 
fente discoïdale qui en est l'ouverture. Le thoracique est dans 
Pintervalle du prothorax et du mésothorax. Ni De Géer, ni même 
Ratzeeburg , odinairement si soigneux des détails, n’ont men- 
tionné ni figuré les ostioles pneumatiques de ces chrysalides, 
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1° Chrysalide de l'Asilus forcipatus. 


Chrysalis subincurva, faciei spina valida trifida ; abdominis 
segmentis dorso spinulosis selosisque, ventre setosis ; ullimo trun- 
calo utrinque bicuspidalo. Long. 6-7 lin. 

Hab. in terra hortorum. 


Chrysalide plus ou moins cambrée, d’une teinte roussätre. Tri- 
dent facial brun , à dents égales. Près de l’origine alaire, une: 
lame plate bidentée. Premier segment dorsal de l'abdomen , avec 
une dixaine de piquants à son bord antérieur. Dans les segments 
suivants, ces piquants dégénèrent sur les côtés en soies , qui se 
continuent aux plaques ventrales et à la membrane stigmatifère, 
Derniers segments à soies plus rapprochées du bord postérieur. 


2" Chrysalide de Laphria aurigera. 


Chrysalis subcylindrica ; faciei spina bifida cum appendice 
minuto styliformi ;: clypeo acute bifido ; segmentis abdominis tribus 
prünis cum spinis laminaformibus depressis apice infleæis ; reliquis 
setosis spinulosisque ; anali utrinque unicuspidato cum lamina in- 
termedia emarginata. Long. 7 lin. 

Hab. in ligno quercino putrescente. 


Voilà des traits fort remarquables. Une pointe styloïde tron- 
quée , cachée sous l'épine bifide de la face. Métathorax avec une 
série dorsale de longues soies blondes. Le milieu des trois pre- 
miers segments dorsaux de l’abdomen avec une série transversale 
de dix lames épineuses brunâtres, de forme et d’insertion inso- 
lites; ce sont des arcs sessiles par leur convexité relevée, par leurs 
bouts pointus. Je ne me rappelle point en avoir jamais vu de sem- 
blables. Aux côtés de la série, il y a trois ou quatre soies. Qua- 
trième segment avec des épines, qui sont une dégénération des 
arcs précédents, et qui sont entremêlées de soies. Plaques ven- 
trales n’ayant que deux longues et faibles soies latérales. Crochets 
terminaux, mandibuliformes, avec un léger sinus à la base 
externe. Une plaque tronquée et bifide entre ces deux crochets, 
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3° Chrysalide de Laphria auribarbis. 


Chrysalis subcylindrica ; facier spina trifida squama brevissime 
bispinulosa, spinulaque minima simplici ; abdominis segmentis 
dorsalibus utrinque , longibiselosis , serieque spinularum minuta= 
rum ; penultimo spinulis L discoidalibus ; anali quadricuspidato ; 
ventris segmentis seriatim brevi selosis. Long. 5 lin. 

Hab. in ramis dejectis quercus. 


D'un roux très pâle. Cornes frontales sensiblement striées. Des 
trois épines du trident facial , l’une , la plus supérieure, est bien 
détachée, grande, simple, arquée; les deux autres ont une 
souche commune assez longue. Une paire de spinules excessive- 
ment courtes à l’origine alaire, Abdomen terminé par un bouquet 
de quatre crochets. 


4° Chrysalide de Laphria nigra. 


Chrysalis subeylindrica ; faciei spina simplici valida, alia 
depressa quadridentata ; spinula simplici, laminaque bidentata ; 
abdominis segmentis dorsalibus seriatim spinulosis, ad lateralongi 
biselosis ; penultimo bispinuloso ; anali quadricuspidato ;: segmen- 
lis brevi selosis. Long. 5 lin. 

Hab. in ramis dejectis quercus. 


L'analyse la plus rigoureuse ne sait lui découvrir qu’un seul 
trait qui la distingue de la précédente : c’est une épine faciale 
oblique, quadridentée. 


5° Chrysalide de Laphria Maroccana. 


Chrysalis subcylindrica ; faciei spina trifida , alia bidentata , 
spinulaque minuta ; thoracis squama alari bidentata, spinaque 
latiuscula simplici : abdominis seygmentis dorsalibus seriatim spi- 
nulosis, seplimo seloso ; penultimi disco bispinuloso ; anali quadri- 
cuspidalo ; segmentis ventralibus selosis, Long. 9 lin. 

Hab, in ligno emortuo. 


Je n’ajouterai rien à ce signalement que me semble compléter 
la figure à l'appui, 
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M. Lucas , auquel j'avais demandé un dessin de cette chrysa- 
lide , a eu la bonté de me la communiquer en personne, de me la 
donner ainsi que l’insecte ailé qui en était sorti. Je l’en remercie 
cordialement ; c’est là un de ces élans généreux que j'ai souvent 
eu le bonheur d’éprouver de la part de mes amis scientifiques. 
M. Lucas obtint, à Paris, en juin 18/5, l’éclosion de cette Laphrie 
des bûches du Cytisus spinosus ou du Pistacia lentiscus apportées 
de l'Algérie dans l’hiver de 1842. D'après ces dates, il est permis 
de croire que la larve doit vivre deux ou trois ans avant de subir 
sa dernière métamorphose. 

J'ai plusieurs fois pris aux environs de Saint-Sever cette 
magnifique Laphrie, et je ne désespère point de découvrir sa 
larve, quoique nulle part dans le sud-ouest de la France il 
n'existe aucun des deux arbustes précités. 


6° Chrysalide de Luphria atra. 


Chrysalis subcylindrica ; faciei spina simplici incurva cum 
altera tridentata connexæa , spinula simplici laminaque bidentata}; 
abdominis segmentis dorsalibus omnibus seriatim spinosis ; lateri- 
bus longisetosis: penultimo bispinoso, anali quadricuspidato ; seg- 
mentis ventralibus setosis. Long. 7-8 lin. 

Hab. in pit truncis putrescentibus. 


Ce signalement est pris sur un seul individu un peu déformé. 
Je sens le besoin de l’étudier de nouveau. 


CHAPITRE III. — INSECTES AILÉS. 


1° Asilus forcipatus, Lin. — Asile cendré, Deg., Zns., VI, p. 246, pl, 44, 
fig. 9. 

Nigro-cinereus rufo-micans ; thoracis vitta dorsali nigra : abdo- 
minis segmentis tenuissime griseo-marginalis pedibus nigrescenhi- 
bus: antennis abdominisque apice nigris ; myslace supra nigra 
subtus fulvescente. Long. 7 lin. 

Hab. in agris, sylvis viisque. 

Il ne faut pas confondre cette espèce avec les À. trigonus et 
obscurus Meig., dont elle a la taille, la couleur générale et l’ha- 
bitat. 
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2. Laphria aurifera, Duf. 


Aureo-sericeo pubescenti villosa macula humerali abdominisque 
segmentis fascia intensiore ; mystace nigra longe pilosa, barba 
facieque aureis ; ventre nigro nitido glabro ; .pedihus concoloribus ; 


alis fumosis. Ééii 6-7 lin. 
Hab. in hortis, campis Galliæ meridionali-occidentalis (Saint- 


Sever). 


* Jolie espèce peu rare dans nos contrées. Ce n’est ni la Fulva, 
ni la Marginata Meig. Mon ami M. Macquart, dont l'autorité a 
tant de valeur, l’a jugée nouvelle, 


3. Laphria auribarbis, Meig, 


Nigra aureo-villoso-pubescens ; abdominis segmentis fascia in- 
tensiore ; mystace barbaque aureis ; pedibus nigris aureo-villosis ; 


alis fumosis. Long. 5-6 lin. 


. Hab, in sylvis, agrisque Galliæ meridionali-occidentalis. 
Si je n'avais point éludié rigoureusement les chrysalides de 


cette espèce et de la précédente, je me serais volontiers laissé 


entraîner à l’idée que l’Auribarbis n’était qu'une variété de l'Au- 


rigera; mais les longs poils noirs de la moustache de cette der- 


nière la distinguent surtout de l’Auribarbis. 
4. Laphria nigra, Meig. 


Nigra facie niveo-sericea; mystace nigro , barba grisea ; abdo- 
minis pubescentis incisuris nune griseo nune rufo villosis ; halte- 
ribus flavissimis; alis fumosis ; pedibus griseo-villosis ; tibiarum 
apice infero tarsisque subtus fulvescentibus. Long. 6 lin. 

Hab. in sylois arvisque Galliæ meridionali-occidentalis. 


M. Macquart m'a envoyé, sous le nom de Vigra, un individu 


que je suppose le type légitime , et qui ne diffère de notre espèce 
que par la teinte fauve du duvet de l'abdomen, duvet qui est 


grisâtre dans l'espèce de Saint-Sever. 
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5. Laphria maroccana , Fabr. — Coqueb., Illustr., pl. 25, fig. 8 (pessima!). 


Atra aureo-fulvo hirsuta ; mystace barbaque aureis , pedibus 
villosissimis, tibiis tarsisque flavo pallidis ; alarum nervis sordide 
fusis. Long. 10-12 lin. 

Hab. in Gallia meridionali -occidentali (Saint-Sever) et in 
Algeria. 


Elle a la taille et l'aspect robuste de l’Ephippium. Les individus 
de Saint-Sever sont parfaitement identiques à celui d'Oran en- 
voyé par M. Lucas. Le duvet fauve doré de l’abdomen, plus 
serré, plus garni au bord postérieur des segments, y forme comme 
des bandes changeantes à certain jour. Le mâle, indépendam- 
ment de la saillie de l’armure copulatrice, se distingue de la 
femelle, dont il a la taille et les couleurs, par de longues soies 
cornées, roides, jaunes, placées au bout de l’abdomen. Antennes, 
ongles et dernier article tarsien noirs; pelottes sous-ongulaires 
oblongues jaune-grisâtre. 

C’est en juillet et août que cette magnifique Laphrie se fait voir 
dans nos contrées ; elle se tient en embuscade, en arrêt, sur les 
pieux et les palissades pour guetter sa proie. 

Je cède, quant à la dénomination de l’espèce , à une sorte de 
notoriété ; car l’analyse tant soit peu sérieuse des descriptions 
des auteurs et de la détestable figure de Coquebert, inspire les 
doutes les plus légitimes sur l’identité spécifique de la Maroccana 
de Fabricius avec celle que je viens de décrire. 


6. Laphria atra, Lin, — Meig., Dipt. cur., II, p. 302, pl. 20, fig. 24. 


Alra, villosa, nitida, mystace nigro, barba alba; abdomine 
nigro violaceo, minus villoso ; alarum cellula posteriore clausa 
nervis fumosis. Long. 7-8 lin. 

Hab. in hortis, agris et apud nos in pinelis. 
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EXPLICATION DES FIGURES. 


PLANCHE 5, 


TOUTES GROSSIES. 


Fig. 4. Larve d'Asilus forcipatus. 

Fig. 2. Mesure de sa longueur naturelle. 

Fig. 3. Portion antérieure détachée, pour mettre en évidence les aspérités du 
prothorax, la tête , les stigmates antérieurs. 

Fig. £. Tête ou pseudocéphale isolée. — a, pièce basilaire, ou crâne avec ses 
deux virgules sous-jacentes; b, lame cornée se rattachant à la bouche; 
ce, mâchoires et labre? intermédiaires; d, palpes. 

Fig. 5. Plaque cornée inférieure, avec ses deux filets bruns. 

Fig. 6. Parties de la bouche étalées. — a, mâchoire, avec son palpe articulé ; 
b, sorte de labre; c, lamelle aiguë ou lobe de la mâchoire, 

Fig. 7. Stigmate antérieur isolé. 

Fig. 8. Stigmate postérieur isolé. 

Fig. 9. Larve de Luphria aurigera. 

Fig. 140. Mesure de sa longueur naturelle. 

Fig. 44. Portion détachée pour mettre en évidence la composition buccale et le 
pseudo-céphale. — a, pièce basilaire ; b, mächoires et labre; c, palpes tron- 
qués; d, prolongement conoïde intérieur, et fibres musculaires sur les côtés. 

Fig. 42. Les deux derniers segments de l'abdomen, avec les stigmates posté- 
rieurs et la forme du bout abdominal. 

Fig. 13. Une papille ambulatoire ou pseudopode isolée. 

Fig. 44. Chrysalide d'Asilus forcipatus vue de côté. 

Fig, 45. Mesure de sa longueur naturelle. 

Fig. 46. Les deux premiers segments de l'abdomen détachés avec les spinules 
et les stigmates. 

Fig. 47. Chrysalide de Laphria aurigera vue par sa face inférieure. 

Fig. 48. Mesure de sa longueur naturelle. 

Fig. 19. Portion de la tête vue de profil. — a, cornes frontales ; b, épine faciale 
bifide et pointe styloïde. 

Fig. 20. Métathorax et premier segment de l'abdomen. Région dorsale avec les 
soies et les arcs épineux. | 

Fig. 24, Un de ces arcs isolé. 

Fig. 22. Quatrième segment dorsal de l'abdomen, et spinules alternant avec des 
soies. 

Fig. 23. Crochet mandibuliforme et lame échancrée du bout de l'abdomen. 

Fig. 24. Chrysalide de Laphria auribarbis, vue par sa face inférieure. 

Fig. 25. Mesure de sa longueur naturelle. 

Fig. 26. Épines faciales détachées. 
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Fig. 27. Derniers segments dorsaux de l'abdomen. — «, épines sériales et soies 
latérales ; b, les quatre spinules discoïdales du pénultième segment; €, le 
bouquet terminal des quatre crochets. 

Fig. 28. Chrysalide de Laphria nigra, vue de côté. 

Fig. 29. Mesure de sa longueur natürelle. 

Fig. 30. Épines faciales détachées. 

Fig. 31. Chrysalide de Laphria maroccana, vue de côté. 

Fig. 32. Mesure de sa longueur naturelle. 


RECHERCHES re | 


SUR LA 


FORMATION DES MUSCLES DANS LES ANIMAUX VERTÉBRES; 
ET : 
SUR LA STRUCTURE DE LA FIBRE MUSCULAIRE 


DANS LES DIVERSES CLASSES D'ANIMAUX (1), 
Par M, le D' LEBERT. 


(2° mémorne, ) 


- 


Nous nous occuperons exclusivement dans ce travail de la 
structure de la fibre musculaire du mouvement volontaire ‘et de 
celle du cœur. Nous passerons sous silence celle de la vie végé- 
tative, n’ayant point fait de recherches spéciales sur cette partie 
de l'anatomie générale. Si, dans ce Mémoire, nous faisons très 
peu d’emprunts aux beaux travaux modernes sur la structure des 
muscles, faits par Prévost, Bowman, Henle, etc., c’ést que notre 
principal but est de faire un travail d'observation, ét dé ne 
donner au lecteur que le fruit des recherches qui nous sont 
propres. 

Nous allons d’abord passer en revue la structure des muscles 
dans les diverses classes d'animaux, en cominencant par ceux qui 


(1) Voyez Annales des sciences naturelles, L, IX (juin 1849). 
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solit le plus bas placés sur l'échelle animale , et en progressant 
ainsi vérs ceux d’une organisalion plus complexe. Nous résume- 
rons enstile nos observations de détail dans des généralités qui 
donneront une idée d’ensemble de tous les moyens de texture 
dont la nature se sert pour établir la locomotion chez les divers 


êtres animés. 
IL. /nfusoires. 


La classe des Infusoires n’est pas une de celles que l’on puisse 
envisager comme groupe naturel d'animaux, vu que les auteurs 
qui en ont fait le sujet d’études spéciales ne sont pas d'accord , 
pour un bon nombre d’entre eux , s’ils sont du domaine du règne 
animal ou de celui des végétaux. De plus, l'étude des animaux 
inférieurs nous démontre tous les jours d'avantage que l’on à 
décrit comme des espèces différentes ce qui, en réalité, n’était 
que des divers degrés d’évolution de la même espèce. 

Sans entrer plus loin dans cette discussion, les Infusoires nous 
offrent un des types remarquables de muscularité sans muscles, 
de contractilité et de locomotion sans la charpente matérielle de 
la fibre du mouvement. 

Nous y trouvons, à part les cavités internes, une surface 
transparente, délimitée au dehors par une membrane d’enveloppe, 
qui montre des appendices très variés, mais dont aucun ne 
montré, malgré leur grande motilité, de vestige de structure 
musculaire. Que l’on prenne la trompe en forme de fouet de 
l'Euglena, les cils des Trachéliens qui paraissent leur servir à 
nager en ramant ; que l’on prenne les appendices uncinés de cer- 
tains Infusoires parasites, qui marchent au moyen de ces crochets 
sur toute la surface des animaux dont ils habitent le corps, où 
n’y découvre d’autre structure que des contours nets, renfer- 
mant une substance homogène et transparente ; on n’y reconnaît 
que la structure que nous connaissons à d’autres parties Suscép- 
tibles de motilité sans muscles, aux Spermatozoïdes et aux cils 
vibratiles, 

Quant aux Vorticillines, on a bien décrit un muscle dans ce fil 
qui leur sert d'attache aux plantes, et au moyen duquel ils s’élan- 
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cent sur leur proie. Mais, pour notre compte, nous n’avons point 
pu confirmer l'existence de ce muscle dans le genre Vorticella. 
Nous ne l'avons pas étudié dans le genre Carchesium. Il est 
possible que son existence y soit plus facile à constater. 

Le groupe des Infusoires rhizopodes offre, en outre, un phéno- 
mène de motilité bien remarquable. La substance de l’animal 
envoie à volonté, pour ainsi dire, des prolongements dans divers 
sens, sans forme distincte et typique dans les Amoeba, ramifiés 
et de forme dichotome dans d’autres Rhizopodes, et ces parties 
improvisées et rétractiles montrent la même homogénéité de 
structure que toutes les autres portions du corps des Infusoires. 

En un mot, les Infusoires nous montrent la force locomotrice 
avec des organes très ingénieusement variés, sans que la struc- 
ture musculaire y atteigne seulement son premier vestige d'or- 
ganisation. 

I. Polypes. 


Les Polypes les plus bas placés dans la classification montrent 
encore une substance simplement contractile, sans structure par- 
ticulière, et ayant pour but de présider à leurs mouvements. 
Cependant, on rencontre déjà, dans cette tribu d’animaux, les 
premières formes-types de la fibre musculaire, savoir, des 
cylindres allongés, fins, élastiques et contractiles, réunis en une 
substance commune par une gangue intermédiaire qui réunit ici 
les fibres, comme nous le constaterons par la suite dans les 
cylindres des muscles des animaux supérieurs. Selon la fonction 
que ces muscles des Polypes doivent remplir , on rencontre des 
plans circulaires ou longitudinaux , et même, dans le même or- 
gane, des plans qui, se croisant à peu près à angle droit, peuvent 
agir tour à tour, les uns pour opérer des mouvements dans un 
sens, les autres pour les opérer dans un sens opposé. Lorsqu'on 
éprouve quelque difficulté pour bien voir les détails de la struc- 
ture musculaire chez ces animaux, on n’a qu’à ajouter un peu 
d'acide acétique au liquide dans lequel on prépare ces muscles 
pour l'inspection microscopique. M. de Quatrefages (Annales des 
Sciences naturelles, t. XVIT et XVIIT), auquel nous devons de 
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fort bonnes descriptions de la fibre musculaire dans plusieurs 
genres de Polypes, dans les Éleuthéries, les Synaptes et les 
Edwardsies, emploie, dans ce même but, une solution alcoolique 
de potasse caustique. Nous préférons cependant l’acide acétique, 
vu que la potasse dissout facilement toute la substance muscu- 
laire, et peut, lorsqu'elle n’est pas maniée avec une extrême 
circonspection , et surtout avec une connaissance approfondie de 
ses réactions sous le microscope, faire prendre des produits 
d’altération chimique pour le tissu primitif que l’on veut étudier. 

Nous avons examiné la structure des muscles dans les Actinies, 
ainsi que dans d'autres polypiers marins, et nous n’y avons 
guère rencontré d’autre structure que celle que nous venons d'in- 
diquer. Nous ne pouvons cependant pas passer sous silence que 
M. Milne Edwards a trouvé des muscles à raies transversales 
dans les Eschara (Annales des Sciences naturelles, sér. II, t. IV, 
p. à), et que M. Erdl en a observé également dans les muscles 
des tentacules d’Actinia mesembryanthemum (Mueller's Archiv., 
1841, p. 496). 

Ce fait ne nous paraît nullement extraordinaire , car plus nous 
avons étudié l’histologie comparée de la fibre musculaire, plus 
nous avons pu nous convaincre que les cylindres musculaires 
à raies transversales pouvaient se rencontrer chez un grand 
nombre d'animaux très bas placés sur l’échelle animale, sans 
avoir un rapport constant et direct avec le degré plus ou moins 
avancé d'organisation. 


JL. Acalèphes. 


Ce que nous venons de dire des Polypes s'applique également 
aux Acalèphes, qui, zoologiquement parlant, sont également tout 
à fait leurs voisins. La gangue musculaire renfermant des fibres 
y est la règle; l'apparence des raies transversales que l’on 
observe lorsque cette substance est complétement détachée et 
contractée en vertu de son élasticité, n’est qu'un effet purement 
mécanique de rétraction, avec des plis irréguliers dans le sens 
transversal, et ne saurait être assimilé avec les raies constantes 
et régulières que nous allons décrire plus loin avec détail, Qu'il 

4" série, Zocr. T, XIE (Mars 4850,) 5% 11 
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nous suffise d'ajouter cependant qu'un de nos premiers anato- 
mistes , M. R. Wagner, a vu et figuré des vrais muscles rayés 
dans les genres Pélagie et Océanie. (Zcones z0olom., tab. XXXIIT, 
fig. 8, a: fig. XXII, d; fig. XXX, a; et fig. XXXI, b.) 


IV. Échinodermes. 


C’est surtout dans les Astéries et les Oursins que nous avons 
examiné la structure de la fibre museulaire. 

Les muscles des rayons des Astéries (fig. 4, pl. 6) montrent un 
aspect fibreux ; les fibres, entourées d’une gangue demi-transpa- 
rente et peu abondante, forment des couches longitudinales et 
transversales qui se croisent à peu près à angle droit. Les couches 
musculaires prennent l’aspect de muscles isolés, rappelant déjà 
ceux des Mollusques acéphales par leur aspect ligamenteux, dans 
les organes buccaux des Oursins. Nous n'avons point rencontré 
de muscles rayés dans les Échinodermes. Nous ajouterons ici une 
note qui nous a été communiquée avec le dessin (fig. 2) par notre 
ami M. Ch. Robin, note qui renferme quelques détails de struc- 
ture sur les muscles des Oursins et des Astéries. 

Oursin commun. — Les fibres des muscles, qui meuvent, dans 
cetanimal, les pièces de la lanterne, sont aplalies, assez épaisses, 
quelquefois même assez cylindriques, très homogènes , à bords 
pâles, mais nettement tranchés, réguliers en général, droits, 
parallèles, ou un peu onduleux, mais toujours régulièrement. Elles 
ne renferment ni granulations, ni stries; toutes sont parfaitement 
isolables. Quand elles sont réunies en faisceaux, leurs lignes 
d'union présentent de fines granulations peu abondantes, écar- 
tées les unes des autres. 

Ces fibres présentent deux variétés quant à la largeur, qui sont 
à peu près également nombreuses. Les plus larges ont 0"",009 
à 0"",01 ; elles sont toujours un peu aplaties. Les plus étroites 
ont de 0",005 à 0"",007 ; ce sont plutôt des cylindres un peu 
aplatis que des rubans. Toutes sont solubles dans l'acide acé- 
tique et l’acide chlorhydrique étendu. Les muscles formés par ces 
fibres renferment, outre les granulations précédentes, des fibres 
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très étroites de 0"*,001, onduleuses , régulières, parallèles aux 
précédentes, mais peu nombreuses. 

Asléries. — Les muscles analogues aux précédents de l'Our- 
sin sont formés de fibres tout-à-fait semblables , peut-être seule- 
ment un peu plus étroites. 

Les tentacules rétractiles de la face inférieure du corps ont 
leur couche musculaire formée de fibres analogues sous tous les 
rapports, ayant toutes le même diamètre que les plus étroites 
décrites plus haut dans l'Oursin. 


V. Mollusques. 


A. Molluscoïdes. 


Les plus bas placés parmi la vaste tribu des Mollusques sont 
les Molluscoïdes tuniciers, parmi lesquels nous avons étudié 
l'anatomie et la structure des Ascidies composées, classe d’ani- 
maux que nous connaissons surtout avec détails , tant dans leurs 
rapports zoologiques que dans leur organisation interne, par la 
belle monographie de M. Milne Edwards. 

Mes recherches sur les Ascidies composées , ainsi que sur 
l’histologie d’un grand nombre de Mollusques marins, ont été 
faites en commun avec mon ami M, Ch. Robin, pendant un 
voyage que nous fimes ensemble sur les côtes de la Normandie 
et de la Bretagne et les îles anglaises, envoyés par la Faculté de 
médecine de Paris. 

L'enveloppe commune des Ascidées composées, extérieure- 
ment coriace et verruqueuse, intérieurement bien plutôt végé- 
tale d'apparence qu'animale, ne renferme aucune espèce de 
fibres, On n’y voit qu’un tissu gélatineux, demi-transparent, qui 
renferme beaucoup de granules moléculaires , dont un certain 
nombre est groupé pour former des globules granuleux simples. 
Il est eurieux de voir que cette apparence végétale, qui est telle 
que les pêcheurs de la côte de Normandie appellent ces corps 
« Figues de mer, » se trouve chimiquement confirmée par 
l'existence de la cellulose, découverte dans ce tissu par Schmidt, 
et ayant fait ensuite le sujet de recherches très étendues de la 
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part de MM. Lœwig et Kælliker (Ænn. des sc. nat., 18h46, t. V, 
p. 193 et sq.). 

Les animaux qui constituent la colonie interne de ces corps 
d'apparence végétale montrent à peine quelques premiers vestiges 
de structure musculaire , et se rapprochent ainsi par leur histo- 
logie bien plus des animaux plus bas placés que des vrais 
Mollusques. L'enveloppe de leur corps est transparente, et à peine 
voit-on dans celle-ci quelques fibres contractiles, quoique dans 
l'intérieur de plusieurs genres on apercoive des faisceaux faible- 
went marqués, incomplétement fibreux, que l’on reconnaît plutôt 
par leur position et leurs fonctions pour des muscles que par leur 
structure. 

Le cœur de ces animaux, que nous avons surtout étudié avec 
soin dans le genre Amourucium Milne Edw., offre des particu- 
larités fort remarquables ; aussi entrerons-nous dans quelques 
détails à ce sujet, 

Placé dans le post-abdomen de l’animal, les extrémités de ce 
cœur sont cachées par les ovules, très nombreux selon les saisons. 
On voit le cœur se continuer dans de vrais vaisseaux lorsque les 
ovules ne le cachent pas; ce cœur a l'apparence d’une anse 
intestinale contournée en 8 de chiffre. On peut observer bien 
distinctement l’oscillation d'un liquide transparent dans son inté- 
rieur , qui tient en suspension un certain nombre de globules 
sanguins arrondis, de 0"",005, sans noyaux. La substance du 
cœur lui-même se compose de globules päles de 0”",01, en- 
tourés d’une masse demi-transparente intercellulaire. Nulle part 
nous n’y avons vu de fibres musculaires ; dans quelques points 
des plis transversaux nous ont fait croire un moment à une 
structure musculaire, mais nous avons bientôt pu nous con- 
vaincre qu'il ne s'agissait que d’un plissement de l’organe ren- 
fermé dans une cavité proportionnellement étroite. 

Pendant les mouvements de contraction de cet organe, nous 
avons pu distinguer l’immobilité de la position respective des 
globules qui composent la substance du cœur, tandis que les 
globules du sang de l’intérieur oscillaient et changeaïent leur 
position les uns par rapport aux autres, Nous trouvons donc ici 
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à l’état permanent une structure du cœur, que nous observons 
à l’état transitoire dans le cœur des embryons des Vertébrés, 
pendant les premières phases de développement de cet organe. 


B. Mollusques acéphales. 


Les Mollusques acéphales possèdent des muscles bien autre- 
ment forts que les animaux dont nous avons parlé dans les pages 
précédentes ; toutefois, l’énergie d’action de leurs muscles n’est 
pas en rapport avec leur structure, qui, en majeure partie, se 
rapproche, pour les muscles du mouvement volontaire, bien 
plutôt des ligaments des animaux supérieurs que de leurs véri- 
tables muscles. 

Quant à la structure du cœur qui, par une disposition bien 
bizarre, est traversé par le rectum dans toute la classe des Acé- 
phales , sa structure se rapproche déjà bien plus de celle des 
animaux supérieurs, comme , du reste, ses contractions rhyth- 
miques , le sang globuleux qu’il charrie , la circulation artérioso- 
veineuse de ces animaux, devaient le faire présumer. Je regretté 
de ne pas avoir étudié comparativement la structure du cœur 
dans les Mollusques où le système veineux est bien développé, et 
ceux où il se résout pour ainsi dire en vasles cavités , véritables 
anévrismes veineux, proportionnellement d’une grande dimension. 

Quoi qu’il en soit, les muscles rétracteurs, ceux du pied, etc., 
dans les Mollusques acéphales, se composent généralement d’une 
substance intermédiaire finement granuleuse , et de fibres tantôt 
isolées , et montrant entre elles de nombreux granüules molécu- 
laires; tantôt réunies en faisceaux longs, parallèles, parfois plus 
courts, et ressemblant alors aux corps myogéniques des em- 
bryons des Vertébrés supérieurs (Poulet). Les fibres de ces 
muscles se distinguent de celles du tissu cellulaire par leur 
étroite juxta-position, leur direction droite, avec absence de toute 
flexuosité naturelle, et par leur disposition plus ou moins pro- 
noncée au groupement fasciculaire. 

En général, ces muscles sont d'un blanc mat, parfois plus lui- 
sant, ressemblant ainsi au tissu tendineux. Leur contractilité est 
telle que, détachés de leurs points d'insertion, ils se rétractent 
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jusqu’à un tiers de leur longueur à l’état d'extension, Les fibres 
primitives non isolées , inais plongées dans la gangue qui les 
entoure, soit individuellement, soit groupées parfaitement, ont en 
moyenne 0"",001 à 0®",002 de largeur ; celle des faisceaux, dans 
lesquels parfois l'aspect fibrineux a complétement disparu, varie, 
en moyenne, entre 0"*,01 et 0"",025 ; mais elle peut atteindre 
des dimensions beaucoup plus notables. 

C'est dans le muscle rétracteur du Peigne (Pecten maæimus) 
que nous avons constaté l’existence de véritables stries transver- 
sales, fait que M. Wagner a également signalé pour le muscle 
du pied du Pecten. (Lehrbuch der vergleichenden anatomie, t, IE, 
p. 470. Leipzig, 1847.) 

Quant à la substance musculaire du cœur, elle offre l’aspect et 
la disposition réticulaire que nous lui connaissons dans les ani- 
maux supérieurs ,: et qui est surtout bien plus prononcée dans le 
ventricule que dans l'oreillette. Ce tissu se compose de faisceaux 
musculaires bien réguliers, dont la largeur varie entre 0"",008 
et 0%",095, selon les diverses espèces dans lesquelles nous l’avons 
examiné. Les faisceaux ne sont que la réunion de fibres très fines 
cimentées ensemble par une substance intermédiaire granuleuse, 
Comme dans les animaux plus hautement organisés, les granules 
moléculaires paraissent, dans quelques espèces, contenues tout 
le. long des fibres primitives. Lorsqu'on excise un morceau de 
substance du cœur sur l'animal vivant, on distingue sous le mi- 
croscope, pendant une demi-heure à une heure, encore un grand 
nombre de globules sanguins, ronds ou ovoïdes selon les espèces, 
et renfermant un noyau. Au bout de ce temps, les globules com- 
mencent à s’altérer, et deviennent bientôt méconnaissables. 

Nous allons faire suivre cette esquisse générale de quelques 
exemples, qui feront bien ressortir les points essentiels de la 
muscularité des Mollusques acéphales. 

Les muscles rétracteurs du Moule (fig. 3), longs, grêles, d’un 
blanc légèrement luisant, d'un aspect ligamenteux, se composent 
de éylindres päles et presque homogènes de 0"",015 de largeur 
sur 0,1 à 0",15 de longueur. Ces corps cylindriques sont 
arrondis aux deux bouts, et se recouvrent naturellement par 
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l’extrémité de ces bouts arrondis ; ils sont plongés dans une sub- 
stance intermédiaire, finement ponctuée par place, généralement 
tranSparente. Quelques uns de ces cylindres sont beaucoup plus 
allongés que les mesures indiquées: ils rappellent par leur forme 
et leur disposition les corps myogéniques que nous rencontrons à 
l'état embryonal dans la substance musculaire des animaux ver- 
tébrés. 

Nous signalerons ici un autre type qui est bien plus fréquent 
encore dans les muscles rétracteurs des Mollusques acéphales que 
celui que nous venons de décrire, c’est celui à cylindres fibro- 
granuleux continus, très allongés, et parallèles. Nous n'avons 
point pu trouver à l'œil nu des différences entre les muscles ainsi 
composés et ceux du type précédent. 

Cette substance musculaire du genre Mya (fig. 6, À et B), 
convenablement préparée, montre, avec de faibles grossissements 
(50 diamètres), une structure d’une apparence déjà franchement 
fibreuse , avec absence de toute striation transversale. Les fibres 
sont longues, parallèles , et ne s’anastomosent point entre elles. 
Avec de plus forts grossissements (4 à 500 diamètres), on voit 
que tout le muscle est composé de faisceaux, qui ne sont pas par- 
tout visibles. Là où on les aperçoit le plus nettement, on recon- 
nait des deux côtés les contours du cylindre musculaire , d’une 
largeur qui varie, en moyenne, entre 0"",012 et 0"",02, Lors 
même que ces faisceaux ne sont pas tendus, et même dans leur 
état de complet relâchement, on ne reconnaît point de plissement 
transversal le long de leur axe; on y constate également l’absence 
de ces fibres ondulées, nettement individualisées, au milieu de la 
gangue qui les entoure, qui caractérisent le tissu fibrillaire (tissu 
cellulaire des auteurs). Les fibres primitives sont minces , pâles, 
à contours égaux et parallèles ; leur largeur varie entre Ov,0012 
et 0®°,0015 ; elles sont également placées les unes à côté des 
autres sans anastomoses ; elles sont partout entourées de granules 
fins, moléculaires, dont le diamètre oscille entre 0"",0015 et 
0"",0025. Au premier aspect, ces granules paraissent former 
dans l'intérieur des fibres primitives un alignement semblable 
aux grains d'un chapelet ; mais en observant très attentivement, 
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on peut se convaincre qu'ils ne sont qu'interposés entre les fibres. 

Le cœur de la Mactre (Mactra edulis) montre un aspect réti- 
culaire à sa face interne ; sa substance est composée de faisceaux, 
qui ont de 0"",02 à 0.025 de largeur, et s’entrecroisent pour 
former un feutrage dont les lacunes sont plus larges que les 
faisceaux qui les entourent. Les fibres primitives, renfermées 
dans l’intérieur des faisceaux ,, y sont réunies entre elles par la 
substance transparente intermédiaire déjà plusieurs fois signalée ; 
leurs contours sont nets, et elles paraissent moins serrées, moins 
rapprochées les unes des autres que dans les muscles du mouve- 
ment volontaire du même Mollusque. 

Les fibres musculaires du Peigne montraient, comme nous 
l'avons indiqué plus haut, des raies transversales tout le long de 
leur surface, comme dans les muscles des animaux vertébrés. 
Les fibres primitives avaient 0"",003 à 0°",0035 de largeur ; les 
faisceaux avaient de Ovm,04 à 0"",07, et paraissaient renfer- 
mer dans quelques uns des faisceaux composés, formés par la 
réunion d’un petit nombre de fibres primitives. Nous regrettons 
de ne pas avoir dessiné ces muscles. 


C. Mollusques gastéropodes. 


Les Mollusques gastéropodes ont aussi des muscles qui, chez 
la plupart, ont un aspect ligamenteux; ils forment cependant des 
masses plus épaisses et plus charnues dans les parties internes , 
telles que le bulbe œsophagien et les organes qu’il renferme. La 
coloration de ces muscles est rouge dans quelques espèces, comme, 
par exemple, dans les organes de la mastication du Buccin (Bucci- 
num undatum). Comme le sang de ces animaux est blanc , il est 
facile de se convaincre qu'ici encore, comme dans les animaux 
supérieurs, Ja coloration des muscles est produite par un pigment 
particulier. On va évidemment trop loin en faisant dériver toutes 
les matières colorantes de l'organisme de la matière colorante du 
sang ; le noir de la Sèche prouve aussi, comme beaucoup d’autres 
faits, contre cette manière de voir. 

La structure des muscles dans les Gastéropodes diffère consi- 
dérablement selon leurs fonctions ; c’est ainsi que le sac muscu- 
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leux, qui renferme les viscères, offre plutôt un tissage fibreux, 
dans lequel des couches verticales et horizontales s’entrecroisent. 
Le pied des Gastéropodes offre bien des cylindres musculaires un 
peu plus reconnaissables , mais tellement intriqués les uns avec 
les autres , et tellement plongés dans la gangue intermédiaire , 
que leur étude est encore passablement difficile. La masse char- 
nue, en forme de selle, qui sert de support à la membrane tritu- 
rante, offre une couche si épaisse de cylindres musculaires, que, 
dans une seule et même préparation, on croit voir au premier 
abord un mélange de globules et de cylindres; il n’en est rien 
cependant, et ce qu’on a pris pour des globules n’est autre chose 
que la coupe transversale d’un certain nombre de cylindres 
aplatis et verticaux des muscles. La structure propre à la fibre 
musculaire est bien facile à constater, chez ces animaux, dans les 
muscles grêles et longs qui entourent l’œsophage, et qui rétractent 
les tentacules. C’est dans le cœur enfin que l’on trouve constam- 
ment la disposition réticulaire des cylindres granuleux que nous 
venons de signaler pour le cœur des Acéphales. 

Quant à la texture élémentaire de toutes ces fibres, nous 
n'avons que peu de chose à ajouter aux détails donnés sur les 
muscles des Bivalves. En thèse générale, la striation transversale 
est infiniment rare; l'élément essentiel de ces muscles est le 
cylindre aplati, tantôt homogène, tantôt plus ou moins granu- 
leux, montrant distinctement les fibres primitives, unies en- 
semble, et bien visibles dans quelques muscles, tandis que dans 
d’autres on ne reconnaît pas de vestige de ces fibres dites primi- 
tives. Rappelons enfin que ces cylindres sont tantôt longs et con- 
tinus, tantôt plus courts et arrondis aux deux bouts. 

Nous allons citer quelques exemples : 

1° Muscles de la Limace et du Colimacon (Mg. 5). — Pour bien 
examiner ces muscles, j'ai laissé ces animaux pendant quelque 
temps sans leur donner de nourriture, ce qui rend leur structure 
plus facile à étudier. Ces muscles ont un aspect ligamenteux, et 
offrent une teinte gris-blanchätre, demi-transparente, comme 
gélatiniforme. À part les vésicules graisseuses qui existent dans 
les interstices, ces muscles sont lous entièrement composés de 
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cylindres aplatis de 0"",04 à 0"",019 de largeur, et offrent dans 
leur intérieur une structure parfaitement homogène, ne montrant 
ni raies transversales, ni fibres longitudinales, ni granules molé- 
culaires : c’est le véritable type du cylindre musculaire sans orga- 
nisation interne, Dans quelques endroits, ces cylindres ont 
l'apparence d’être interrompus, ce qui tient. à la déchirure et à la 
rétraction d'un certain nombre d’entre eux. Il serait possible que 
l’absence complète des granules fût occasionnée par le jeùne 
prolongé. 

Quant à la substance du cœur, elle offre un aspect plus fran- 
chement fibreux et granuleux ; les fibres paraissent groupées par 
faisceaux, qui eux-mêmes forment des réseaux qui s’entre- 
croisent dans tous les sens. Outre les globules sanguins ; on voit 
dans la substance du cœur quelques vésicules graisseuses et, en 
outre, des globules volumineux, qui peut-être sont des cellules 
épithéliales de la surface interne du cœur. 

La partie musculeuse du bulbe œsophagien de la Limace 
montre également des cylindres musculaires très distincts, qui , 
dans les couches externes, sont plus denses, plus serrés et granu- 
leux dans leur intérieur. Dans les couches plus internes, on re- 
connaît davantage la substance intermédiaire , et les cylindres y 
sont beaucoup moins allongés (fig. 6). 

La substance musculeuse de la même partie dans la Paludine 
(Paludina vivipara) offre une structure en tout analogue à celle 
que nous venons de décrire; seulement on voit moins bien la 
délimitation des cylindres, tandis que les fibres fines de leur inté- 
rieur y sont plus distinctes. Il est à remarquer de plus que cette 
substance offre une coloration rougeâtre uniformément teinte; il 
y a là un pigment spécial différent d’un autre pigment renfermé 
dans des globules particulières que l’on rencontre dans le pénis 
du même animal. 

Cette coloration rouge des muscles , si curieuse dans les ani- 
maux inférieurs, ne se trouve nulle part chez eux à un degré 
aussi prononcé que dans les organes de mastication du Buccin 
(Buccinum undatum) ; c'est du sommet de la membrane tritu- 
rante que partent plusieurs muscles, qui s’insèrent à la membrane, 
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vers son tiers inférieur, sous forme de patte d’oie. La couleur de 
ces muscles est aussi rouge, presque comme celle des muscles de 
l'Homme ; onn’y reconnait au microscope que les fibres très fines, 
étroitement juxtaposées , entourées de beaucoup de granules 
moléculaires, et n’offrant qu'indistincten:cnt l'arrangement fasci- 
culaire des fibres. Ces muscles offrent encore cela de remar- 
quable, qu’ils sont d’une telle irritabilité, que, pendant une heure 
encore, après les avoir éloignés du corps de l'animal, leur con- 
tractilité est parfaitement conservée et se montre au moindre 
attouchement avec un instrument en acier. 


D. Muscles des Céphalopodes. 


Les muscles des Céphalopodes n’offrent nullement une orga- 
nisation plus élevée que celle des autres Mollusques ; cependant 
l'élément élastique y montre une plus grande variété, et on y 
observe le passage pour ainsi dire entre le tissu et la fibre 
élastique d’un côté, et le tissu et la fibre musculaire d’un autre 
côté. Les fibres fines, ondulées , sont surtout entourées d’une 
gangue demi-transparente dans le manteau de ces animaux , el 
même l’abondance de ces tissus intermédiaires est en rapport 
direct avec le degré de transparence de cette enveloppe charnue 
de l'animal, Nous décrirons tout à l’heure , d’après une note qui 
nous a été communiquée par M. Ch. Robin, des détails remar- 
quables sur les fibres élastiques qui servent à contracter et à 
dilater les chromalophores. Les muscles de ces animaux, qui 
forment des masses charnues plus considérables dans le pied et 
les prolongements, dans le cœur, etc., et qui constituent plutôt 
des couches concentriques alternant avec des couches rayonnées 
à la base des ventouses, sont partout composés de faisceaux 
pâles, aplatis, dont le diamètre varie entre 0,008 et 0"",01 ; 
les fibres longitudinales y sont päles, et réunies ensemble par une 
substance demi-transparente. Dans le cœur, les faisceaux muscu- 
laires sont beaucoup plus serrés, offrent une apparence plus 
fibreuse, et renferment beaucoup plus de granules moléculaires, 
ce qui donne à leur ensemble un aspect fibro-granuleux différent 
de celui des autres parties musculeuses, 
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Voici à présent la note qui nous a été communiquée sur les 
muscles des Céphalopodes par notre ami M. Ch. Robin. 

2 Fibres musculaires des Céphalopodes en général, et du Cal- 
mar (Loligo vulgaris, Lam.) en particulier (fig. 7). — Les fibres 
musculaires du sac des nageoires et des tentacules sont des cy- 
lindres un peu aplatis, où rubans épais, tout à fait homogènes 
dans toute leur longueur quant ils sont isolés. Leur longueur est 
de 0"",008 à 0"",01. L’acide acétique les dissout assez rapide- 
ment ; l’acide chlorhydrique étendu de moitié d’eau également. 
Les bords de ces fibres sont pâles, mais très nets, réguliers, sans 
dentelures ; elles sont, comme on le sait, extrêmement simples. 
La texture de ces fibres est également très simple et très régu- 
lière ; elles sont toujours disposées parallèlement , les unes aux 
autres , en ligne droite ou onduleuse. Nul autre élément ne leur 
est ajouté et n’est mêlé avec elles, à l'exception des capillaires 
veineux qui les croisent en différents sens. Ces capillaires ont la 
conformation et la structure fondamentale des capillaires des 
êtres supérieurs , à part quelques points secondaires. Des tubes 
nerveux se voient aussi dans ces muscles, mais ils sont très rares, 
beaucoup moins abondants, et moins faciles à étudier que dans 
la peau. Il faut signaler avec soin les granulations moléculaires 
très fines, ayant au plus 0"",0006 à 0"",001, qui sont assez ré- 
gulièrement rangées le long des lignes de jonction des fibres 
ensemble ; tantôt elles se touchent, tantôt elles sont écartées les 
unes des autres. 

Il existe chez tous les Céphalopodes une autre espèce de fibres 
contractiles qui sont remarquables ; ce sont celles qui ont pour 
fonction de dilater les chromatophores de la peau de ces animaux. 
Les chromatophores sont formés d’une vésicule close, sphérique, 
à parois épaisses (0,012), homogène, élastique, remplie d’une 
très fine poussière colorée en suspension dans un liquide. Autour 
de cette vésicule , sur toute sa surface, sont insérées des fibres 
contractiles, qui se perdent insensiblement dans les couches 
cutanées. Ces fibres sont tout à fait homogènes , extrêmement 
fines ; elles ne sont pas isolables, en sorte qu'il serait peut-être 
plus juste de dire que les chromatophores sont entourés d’une 
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substance homogène, contractile , fibroïde. Ces fibres non iso- 
lables, et dont par suite le diamètre exact ne peut être donné, sont 
disposées par faisceaux , dont quelques uns dépassent les autres 
en longueur, à la manière des rayons de la rose des vents. 

On voit sous le microscope, pendant plusieurs heures après la 
mort de l’animal, ces faisceaux se contracter, en se racourcissant 
insensiblement, sans présenter de rides. Ces contractions, ayant 


oi 


dieu dans un ou plusieurs points à la fois de la périphérie de 


la vésicule, la rendent anguleuse en différents sens ; quand ils se 
contractent tous à la fois, elle est dilatée sans perdre sa forme, 
Aussitôt après la contraction , la vésicule, par suite de l'élasticité 
de ses parois , revient sur elle-même. 


NI. Helminthes rotateurs et Annélides. 


Nous réunissons dans ce groupe ces diverses classes d'animaux, 
qui, tout en offrant des types fort différents, montrent cependant 
entre eux tous les types intermédiaires de passage. Nous nous 
permettrons seulement quelques doutes sur la place que les 
zoologistes modernes ont assignée aux Rotateurs en les placant 
entre les Helminthes etles Annélides. Tout en étant convaincu que 
leur place naturelle n’est pas parmi les Infusoires où Ehrenberg 
les avait provisoirement rargés, nous serions plutôt disposés à 
leur assigner leur véritable place parmi les Crustacés inférieurs. 


A. Helminthes. 


Parmi les Helminthes , il y a un certain nombre de genres et 
d'espèces, surtout dans la classe des Cystoïdes, dans lesquels on 
ne reconnaît point de fibres musculaires distinctes. Il est vrai que 
ce sont des animaux destinés à une locomotion excessivement 
restreinte, Nous avons eu occasion d'observer des Échinocoques 
vivants provenant du foie d’un Homme, etnous leur avonsreconnu 
des mouvements vermiculaires, qui étaient plutôt des contractions 
et des dilatations comme péristaltiques dé la surface de leur 
corps, que des mouvements vraiment locomoteurs; et quant à la 
substance de leur corps, elle est assez uniformément granuleuse, 
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renfermant des globules plus volumineux , sans que l’on puisse y 
reconnaître des fibres , auxquelles on serait en droit de supposer 
des fonctions musculaires (fig. 8). Nous rencontrons donc de 
nouveau ici un fait que nous avions déjà signalé à l’occasion des 
Infusoires , savoir la muscularité, très restreinte il est vrai, mais 
privéede fibres musculaires. 

Les Cysticerques ne montrent également point de fibres 
musculaires dans le tissu de leur corps, et ce n’est qu’à l'insertion 
de la vésicule caudale que l’on reconnaît des fibres qui s'entre- 
croisent , et dont la fonction musculaire est probable. 

Quant au groupe des Tænias, on reconnaît déjà plus distincte- 
ment des couches de fibres longitudinales et transversales dans 
le tissu des anneaux, et ils possèdent, en outre, un système muscu- 
laire plus distinct pour les organes de la tête, qu’elle soit armée 
de crochets ou pourvue simplement de sucoirs. 

Si nous passons à un ordre plus élevé d'Helminthes, à celui des 
Trématodes, nous trouvons des dispositions analogues, mais 
beaucoup plus nettement tranchées, Chez eux, toute l'enveloppe 
du corps est formée pour ainsi dire par un sac musculeux, dans 
lequel on reconnaît distinctement des couches longitudinales et 
transversales, et, en outre, des plolongements musculaires se 
trouvent partout autour des viscères; et quant à l’ouverture 
buccale et aux sucoirs, nous rencontrons également une couche 
circulaire qui paraît avoir pour fonction de rétrécir l’ouverture, 
tandis que les fibres rayonnées auraient plutôt la fonction de 
dilater la bouche. Nous avons représenté ces dispositions dans le 
Distome cylindrique (Distoma cylindricum), qui vit dans les pou- 
mons des Grenouilles (fig. 9 et 10). 

Les Nématoïdes ne montrent guère de structure musculaire 
distincte dans les plus bas placés de ce groupe ; c’est ainsi que, 
dans le corps des Filaires et des Anguillules, nous n'avons guère 
reconnu de structure fibreuse ni de couche musculaire, au moins 
dans la petite espèce, malgré les mouvements vifs de ces ani- 
maux. Dans les Helminthes plus haut placés de ce groupe, dans 
les Strongles surtout, le système musculaire acquiert déjà une 
haute organisation ; c’est ainsi que, dans le Strongle de la petite 
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espèce (Strongylus armatus minor), qui produit, comme on sait, 
l’anévrisme vermineux, toute la surface interne du corps est 
garnie de faisceaux musculaires, qui montrent des raies transver- 
sales fort belles et fort distinctes, et dans lesquelles on distingue, 
en outre, avec un fort grossissement, les fibres longitudinales de 
Pintérieur (fig. 44). 


B. Rotifères. 


Les muscles des Rotifères, tel qu'Ehrenberg les décrit, sont 
composés de faisceaux longitudinaux assez distincts, avec une 
apparence fibroïde peu marquée dans leur intérieur. 


C. Annélides. 


Si nous passons à présent aux Annélides proprement dites, 
nous trouvons , dans le groupe des Apodes ou des Suceurs , des 
réseaux nombreux de tissu musculaire, dont les faisceaux et les 
fibres sont assez faciles à isoler. Quant au muscle du disque 
anal, on y trouve, comme dans les suçoirs des Distomes, des 
couches concentriques de fibres longitudinales et radiaires. Nous 
trouvons pour les muscles de la Sangsue une description dans 
le travail récent de M. Prévost , intitulé : Observation microsco- 
pique sur la fibre musculaire, publié à Genève. Voici sa descrip- 
tion : 

« Les faisceaux musculaires s’isolent difficilement de la peau, 
» sur laquelle ils sont implantés ; ils présentent une trame cellu- 
» leuse, dans laquelle sont enchâssés de minces filets de tissu 
» musculaire , dont les couches superposées les unes aux autres 
» se croisent dans loutes les directions nécessaires au mouve- 
» ment. » 

Nous avons étudié tout dernièrement la structure des muscles 
de la Sangsue des Cheveaux (/lirudo sanguisuga), et nous y 
avons trouvé des cylindres de 0"",048 à 0"",02 de largeur. Nous 
n'y avons guère vu de fibres longitudinales, ni de granules dans 
l'intérieur, Mais le fait qui nous a le plus frappé dans cette 
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observation , c’est que, sur plusieurs points, les cylindres mon- 
traient des stries transversales, si fines, si pâles et si régulières, 
que nous avons de la peine à les prendré pour un simple effet de 
plissement (fig. 12). 

C’est dans le groupe des Chætopodes ou Dorsibranchiaux que 
nous avons rencontré la plus grande variété des fibres muscu- 
laires ; c’est ainsi que, dans l’Arénicole des pêcheurs (Arenicola 
marinus), les fibres musculaires des parois du corps sont pâles, 
hyalines, peu flexueuses, assez résistantes ct élastiques, disposées 
parallèlement, sans qu’il soit possible de voir si elles sont divisées en 
faisceaux ; elles ont 0"",00192 de largeur; toutes offrent le même 
diamètre avec une régularité remarquable , elles ne présentent 
aucunes stries transversales, ni granulations dans leur épaisseur ; 
elles sont seulement parsemées de granules moléculaires, qui ne 
sont pas situés dans l'épaisseur de la fibre même, mais sont sur- 
tout accumulés le long des lignes de séparation de chaque fibre. 

La disposition des fibres musculaires est à peu près la même 
dans le corps de l’Aphrodite hérissée (4phrodite aculeata K.) ; 
mais ici nous rencontrons une disposition remarquable dans la 
substance charnue et musculaire de l’estomac de ces animaux; 
celle-ci offre à l'œil nu une teinte d’un jaune rougeâtre, et une 
consistance molle et glutineuse, quoique assez résistante, et 
ressemblant un peu à Ja chair de jeunes oiseaux (embryon de 
Poulet de douze à quinze jours d’incubation). Les muscles y ont, 
en général, une disposition transversale , et tout l’estomac paraît 
composé d’une série de muscles parallèles d'environ 1/2 milli- 
mètre de longueur. Ils sont composés de faisceaux musculaires 
étroitement juxtaposés, nettement délimités, ayant de O"®,01 
à 0"®,012 de largueur, et suivant la direction des muscles qu’ils 
composent. Leur structure est plus composée qu’on ne le ren- 
contre généralement duns cetle classe d'animaux ; on distingue 
une enveloppe des faisceaux , et dans son intérieur'des fibres très 
fines et très lénues d'environ 0“",0012. Lorsqu'on isole les 
faisceaux , on voit bien les fibres longitudinales ; lorsqu'on les 
examine, au contraire, dans leur ensemble, en ayant cependant 
soin de ne pas avoir des couches superposées s’entrecroisant 
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dans divers sens, on aperçoit alors d’une manière non douteuse 
des raies transversales (fig. 13). 

Nous ajouterons aux descriptions précédentes une note qui 
nous a été communiquée par M. Robin sur les fibres musculaires 
de la Néréide messagère (Vereis nuncia). Les fibres de la couche 
sous-cutanée sont des rubans pâles, homogènes, assez transpa- 
rents, à bords nets, réguliers. Leur largeur est de 0,01 
à 0"",012 ; elle est la même dans toute leur longueur. Leur forme 
rubanée se montre très bien; quand elles sont repliées sur elles- 
mêmes par accident de préparation, on voit alors que leur épais- 
seur est de 0°",002 ; elles ne présentent ni stries, ni granulation 
dans toute leur longueur. La cassure de leurs extrémités est 
nette, homogène, et non fibreuse ; elles se dissolvent rapidement 
dans les acides acétique et chlorhydrique étendus. 

Très souvent, on voit dans chaque préparation des fibres 
étirées, au point de n’avoir plus que la moitié ou le quart de leur 
diamètre dans une partie de leur étendue, pendant que le reste a 
la largeur ordinaire ; les parties étroites deviennent cylindriques. 
11 n’y a pas dans les muscles de ces animaux d’autres fibres que 
celles des muscles ; ces fibres musculaires se contractent, sous le 
microscope, pendant plus d’une heure, après l'achèvement de la 
préparation. Voici quelles sont les diverses variétés que présentent 
les phénomènes de ces contractions : tantôt le diamètre de la fibre 
ne change pas, elle ne fait que se rider finement en travers, et 
ses bords deviennent dentelés ; tantôt alors la fibre reste droite, 
tantôt elle devient onduleuse. Souvent, au contraire, la fibre 
devient deux à trois fois plus large qu’elle n’est ordinairement 
sur un point ou deux de sa longueur , et forme ainsi une plaque 
ovale quatre à huit fois plus longue que large, régulièrement 
ridée en travers, comme la surface du corps des Hirudinées les 
plus simples ; les bords des fibres sont alors régulièrement pour 
vus de petites dentelures arrondies, correspondant à chaque ride. 
Les portions, qui, sur chaque fibre, séparent les parties élargies 
et ridées, sont toujours rétrécies et cylindriques, et s’infléchissent 
souvent l’une sur l’autre en différents sens, de manière à se 


raccourcir considérablement sans changer de volume (fig. 44). 
3e série. Zooz. T, XIE (Mars 1850.) # 12 
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VIL Crustacés, Arachnides et Insectes. 


Nous comprenons ces trois classes d’animaux dans une seule 
et même catégorie, vu que, pour la fibre musculaire, elles 
n’offrent guère d'autre différence que l'absence de gaînes cellu- 
leuses autour des faisceaux musculaires chez les Insectes. Quant 
aux autres détails de structure, nous sommes déjà arrivés, à 
partir des Crustacés , au type parfait de la fibre musculaire, telle 
que nous la rencontrons dans les animaux supérieurs. Cela n’a 
rien d'étonnant , car, avec les Crustacés, nous voyons disparaître 
la locomotion lente et vermiforme des Mollusques et des Anné- 
lides, pour faire place à des mouvements plus vifs, plus étendus, 
et à une locomotion bien autrement compliquée et variée, capable 
de faire parcourir de grands espaces dans tous les milieux qui 
entourent les êtres animés dans l’eau, la terre et l’air. 

Nous trouvons déjà dans les Crustacés, les Arachnides et les 
Insectes, un mode d'insertion des muscles, qui rappelle en quelque 
sorte leur mode de fixation au squelette chez les Vertébrés, 
savoir : des prolongements solides, surtout visibles dans l’inté- 
rieur dés membres, prolongements qui se distinguent des os, 
moins par leur fonction que par leur composition chimique, for- 
mée essentiellement de chétine ; on peut même, avec quelqué 
attention, distinguer des tendons fibroïdes au point d'insertion des 
faisceaux musculaires. 

Quant à la structure intime de ces muscles, nous reconnaissons 
facilement, comme leur élément essentiel, le cylindre primitif ; 
cylindre aplati, dont la largeur varie entre 0°*,005 et 0*",05. 
Ce sont ces cylindres qui, par leurs divers groupements, formént 
les faisceaux musculaires, et nous préférons même le terme de 
cylindre, comme élément essentiel du muscle, aux termes de fais- 
ceaux primitif, secondaire, etc., termes qui donnent lieu facile- 
ment à de erreurs. 

Il est essentiel de bien se rendre compte de la structure de cé 
cylindre primitif, parce que, dès à présent, nous le verrons com- 
poser les muscles de tous les animaux dont la fibre musculaire 
nous reste à analyser, Le cylindre musculaire est composé d’un 
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énsemble d'éléments, qui, quoique de forme diflérente , sont çe- 
pendant réunis entre eux, de facon à former un ensemble par- 
faitément uni ; et c’est ainsi que le cylindre primitif des muscles 
üpère sa contraction et sa distension dans sa totalité, et nulle- 
ment d’une manière séparée et indépendante, quant aux rapports 
respectifs de ses éléments constituants ; c’est ainsi que le cylindre 
musculaire primitif joue le même rôle dans la muscularité que le 
évlindre nerveux primitif, la fibre primitive des auteurs, dans 
l’action du système nerveux. = 

Le cylindre musculaire, isolé de son enveloppe fibro-celluleuse, 
ainsi que des vaisseaux et des nerfs qui l’entourent , fait distin- 
guer uné enveloppe propre; celle-ci, lisse dans les muscles du 
cœur de quelques Crustacés, et même dans ceux du mouvement 
volontaire de quelques Mammifères très jeunes, montre ordinaire- 
ment des raies transversales et parallèles. De très nombreuses 
récherches sur la nature de ces raies nous ont prouvé qu’elles 
étäient des plis de la surface, arrondis, circulaires , légèrement 
saillants, ét formant des anneaux aplatis , d’avant en arrière, 
parallèles entre eux, sans communiquer les uns avec les autres, 
et nous regardons, comme également erronée, l’opinion d’après 
laquelle ces anneaux ne seraient autre chose qu’une espèce de 
fibre continue qui contournerait la fibre en forme de spirale, ainsi 
que l’opinion d’après laquelle ces raies transversales traverseraient 
lé cylindre dans toute son épaisseur, et en formeraient pour ainsi 
dire une pile de disques. Nous ne partageons pas non plus l'opinion 
Qui envisage les raies transversales comme résultant de la juxta- 
osition des points opaques que l’on rencontre le long des fibres 
primitives. Nous convenons volontiers que , dans quelques ani- 
maux, les plis transversaux manquent totalement, et qu’alors les 
points opaques des fibres primitives paraissent former des ran- 
gées transversales qui ressemblent un peu aux plis mentionnés ; 
Mais il ést aisé cependant de les en distinguer par le manque de 
continuité. La longueur moyenne de ces plis, auxquels on recon- 
naît souvent un double contour, varie entre 0"",002 et0"",003, 
et la distance entre deux de ces plis offre à peu près les mêmes 
dimensions ; cependant ils peuvent paraître beaucoup plus rap- 
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prochés et beaucoup plus éloignés, selon que la fibre est con- 
tractée ou distendue. 

Le contenu des cylindres est également sujet à des variations. 
Toujours solide, quoique mou et très élastique, une substance 
demi-transparente et homogène forme la base et le ciment, 
pour ainsi dire, des fibres de l’intérieur. Celles-ci, généralement 
désignées sous le nom de fibres primitives, sont bien nettement 
isolées chez quelques animaux; mais ordinairement elles sont 
réunies ensemble par la substance intermédiaire demi-transparente 
dont nous venons de parler. Ces fibres primitives peuvent étre lisses 
ou renfermer de distance en distance des granules moléculaires, 
opaques, ce qui leur donne un aspect moniliforme semblable à 
celui de quelques Algues microscopiques, dont les filaments ren- 
ferment, dans un tube très mince et demi-transparent, une série 
de petits granules opaques. La largueur de ces fibres primitives 
varie entre 0"",001 et 0"”,002. Il est essentiel de ne pas con- 
fondre avec les fibres primitives les cylindres, quelquefois très 
minces et étroitement unis, qui forment un faisceau que l’on 
prendrait pour un cylindre primitif, si l’on n’examinait pas avec 
beaucoup de soin et avec de bons verres grossissants. 

Nous allons décrire les muscles de quelques Crustacés ; leur 
structure sera ainsi plus facilement compréhensible par l’explica- 
tion des détails des figures 15, 16 et 17. 

Is muscles des pattes du Bernard l’Hermite (Pagurus stre- 
blonyæ) montrent déjà au premier aspect de fort belles raies 
transversales, qui offrent généralement un double contour, de 
0,002 de largeur ; elles sont formées par des lignes tout à fait 
continues ; la distance entre les raies est ou égale à leur largeur, 
ou un peu plus considérable. Comme ces plis font le tour annu- 
laire du faisceau, on voit, par place, sur les bords de celui-ci, 
une espèce d’entrecroisement, qui cependant n’est qu’un effet 
d'optique. La largeur des cylindres varie entre 0"",04 et 
0®",012; on les voit ou isolés, ou groupés pour former des 
faisceaux composés qui ont jusqu'à 0"",09 de largeur. Quant 
aux fibres longitudinales de l'intérieur, elles ont une largeur 
de 0"",0015, et le long de leur trajet on reconnaît une alter- 
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nance de points transparents et opaques (fig. 15}. Le cœur du 
même Crustacé est composé d’une substance charnue, mince, 
pâle, grisâtre et demi-transparente. Cette substance est entière- 
ment composée d’un entrelacement de faisceaux étroits, dont la 
largeur varie entre 0"",005 et 0"",0075. Ces petits cylindres 
sont composés de fibres fines, étroites, et si régulièrement ponc- 
tuées, qu’au premier abord on croirait avoir affaire à des raies 
transversales ; on peut cependant se convaincre que ces lignes 
apparentes ne sont pas continues, et ne sont formées que par 
l'alignement transversal des granules, et la comparaison avec les 
muscles des pattes fait disparaître tout espèce de doute. 

Les muscles de la Crevette des ruisseaux (Gammarus poulex) 
ont également des cylindres primitifs très beaux, qui ont, en 
moyenne, 0"*,01 de largeur. Les raies transversales sont d’une 
grande régularité, et assez transparentes pour faire voir des ran- 
gées transversales de points opaques appartenant aux fibres lon- 
gitudinales, qui, du reste, sont päles et faiblement marquées 
(fig. 16). En mettant de jeunes individus tout entiers sous le 
microscope, on voit en quelques endroits une circulation régu- 
lière dans l'interstice des faisceaux ; mais nulle part on ne voit 
des rameaux vasculaires pénétrer dans leur intérieur. Par-ci, 
par-là, on voit la contraction des fibres musculaires dans le sens 
de leur axe longitudinal, avec rapprochement des plis transver- 
saux. J’ai pu observer ces mouvements d’une manière bien plus 
distincte dans des Crevettes fraîchement écloses. En observant 
sous le microscope les muscles des jambes et ceux du dos, on 
peut très bien voir le raccourcissement des faisceaux pendant la 
contraction avec une légère inflexion latérale; mais nulle part 
cette contraction, que nous avons observée sur le vivant dans plu- 
sieurs classes d'animaux et dans un grand nombre d'espèces, ne 
nous a offert les mouvements en zigzag que l’on avait envisagés 
dans le principe comme caractéristiques de la contraction de la 
fibre musculaire. 

Parmi les divers Crustacés , il n’y en apoi nt chez lesquels la 
structure des muscles soit plus intéressante à étudier que dans 
l'Écrevisse ordinaire (Astacus fluviatilis). Un coup d'œil sur la 
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figure 17 en fera ressortir tout les détails. Nous ferons seulement 
observer que leur préparation pour le microscope est loin d’être 
toujours facile. Les cylindres primitifs ont 0,04 à 0,015 de 
largeur, et se réunissent pour fournir des faisceaux composés, 
dont la largeur varie entre 0"",1 et 0"",2. Les plis transver- 
saux sont très distincts, et leur distance varie, selon que la fibre 
est distendue ou contractée. Tant que l’enveloppe externe est bien 
intacte, on ne voit pas distinctement les fibres longitudinales , et 
lorsque l’enveloppe est déchirée on peut se convaincre aisément 
que tout l'intérieur se compose de ces fibres longitudinales, 
fines , lâchement réunies entre elles par la substance intermé- 
diaire, et dépourvues de granules soit dans leur intérieur , soit 
dans leurs interstices. 

Muscles des Insectes. — Quoique, au premier abord, les muscles 
de cette classe d’animaux paraissent peu distincts, et formés 
d’une substance pâle et molle, il suffit cependant de jeter un 
coup d'œil sur ces muscles avec un faible grossissement micro- 
scopique pour se convaincre combien l'aspect à l’œil nu est trom- 
peur. Bien au contraire, les muscles des Insectes sont le type le 
plus parfait et le plus facile à étudier de la fibre musculaire du 
mouvement volontaire. Ces muscles offrent, en outre, le grand 
avantage d’être d’une préparation très facile, vu qu'ils manquent 
de ces enveloppes celluleuses qui entourent les cylindres et les 
faisceaux dans beaucoup d'animaux supérieurs , et qui rendent 
souvent leur étude histologique assez difficile. Il est curieux de 
voir la fibre musculaire à raies transversales constituer chez ces 
animaux la plupart des plans musculaires des organes internes , 
et remplacer pour ainsi dire par la fibre du mouvement volon- 
taire celle du mouvement organique. Il n’est pas difficile non plus 
d'étudier dans les Insectes les divers points d’attache des cy- 
lindres musculaires. Il est enfin un dernier point pour lequel les 
cylindres musculaires offrent de grands avantages : c’est la facilité 
d'étudier sur eux la contraction, la tension et le relâchement de 
la fibre musculaire, sans se servir d’un moyen physique ou méca- 
. nique pour provoquer ces divers états, etil y a toujours un grand 
avantage à étudier les phénomènes de la vie sur le vivant, et sans 
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d'autre intervention que l'exercice naturel des fonctions propres 
aux divers tissus des organes. 

Nous avons indiqué plus haut la structure générale des 

muscles, dont les cylindres sont munis de plis saillants et trans- 
yersaux. Si, cependant, nous entrons de nouveau dans un certain 
nombre de détails sur les variations de forme de ces muscles et 
des diverses parties constituantes de ces cylindres plats, nous le 
faisons non seulement pour être complet au point de vue histolo- 
gique, mais bien plus pour démontrer que ces observations, tou- 
jours difficiles et délicates , offrent , à celui qui sait suffisamment 
les multiplier, des phénomènes bien autrement divers que ne les 
ferait supposer l'esprit systématique de ceux qui, sur un petit 
nombre d'observations, basent les lois générales de la structure 
des tissus. Ce reproche s'adresse à l’histologie en général, qui, 
jusqu'aux travaux de Wagner et surtout de Robin, s’est trop 
peu appuyée'sur la comparaison dans les diverses classes d’ani- 
maux, Voici les points principaux que nous allonsp asser en 
FEYHE : 

1° Les plis transversaux paraissent tantôt larges et à doubles 
contours, tantôt simplement linéaires, et l’on voit leur distance 
yarjer entre 0"",002 et 0"",004, et nous l'avons même vue 
atteindre 0"",01. Ces différences tiennent à deux causes : d’abord 
les cylindres primitifs affectent, chez le même animal, des dimen- 
sions bien différentes de longueur et de largeur , différences avec 
lesquelles coïncident alors souvent des variations dans les plis 
transyersaux ; mais la seconde raison, celle qui est peut-être la 
plus fréquente, est la différence d’état de contraction ou de disten- 
sion de la fibre musculaire. Celle-ci étant contractée dans le sens 
de sa longueur, nécessairement les raies transverses se rappro- 
chent ; à mesure que la substance qui les sépare diminue de lon 
gueur, leur double contour ne devient qu’une simple ligne, sou- 
vent très fine et délicate ; l’état de repos au contraire, et plus 
encore l'état d'extension forcée de la fibre, éloigne les anneaux 
circulaires, et rend tous leurs détails plus nettement visibles. 
J'arrive dans ces cas à quelque chose d’analogue à ce que nous 
voyons se passer dans les soufflets, dont la garniture en cuir offre 
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un certain nombre de plis angulaires; le soufflet étant distendu 
par l’air , les plis sont plus éloignés, et l’on voit à la fois leurs 
arêtes et leurs deux faces, tandis que l’air étant expulsé, on ne 
voit plus que les lignes rapprochées qui correspondent aux 
arêtes. Il ne faut pas cependant pousser la comparaison trop 
loin, et nous nous sommes déjà expliqué plus haut sur la nature 
arrondie des plis de la surface des cylindres musculaires. 

2 Il nous est souvent arrivé de voir dans les muscles des In- 
sectes les raies transversales à double contour renfermer une ou 
même deux rangées de points moléculaires parallèles au contour 
de ces anneaux. Nous avons cru d'abord qu'il s'agissait dans ces 
cas d’une véritable structure interne dans ces plis. L'observation 
ultérieure nous a cependant démontré que nous n’y avions affaire 
qu'aux granules moniliformes qui se trouvent disséminés le long 
du trajet des fibres primitives, et que l’on voyait par transpa- 
rence peut-être même un peu grossis à travers la partie convexe 
des plis. Ce fait est on ne peut plus apte à démontrer la différence 
qui existe entre la ligne continue des plis et l’alignement transver- 
sal interrompu des granules. 

3° Il n’est pas rare de voir dans les cylindres musculaires des 
Insectes les bords de ceux-ci comme garnis d’une crénelure 
arrondie, qui n'est autre chose que les points où les plis trans- 
versaux passent du côté antérieur à la face postérieure de ce 
cylindre aplati; aussi y voit-on quelquefois en même temps les 
parties antérieures et postérieures de l’anneau formant un angle 
arrondi. Ces saillies crénelées fournissent une preuve en faveur 
de la nature saillante des plis transversaux , saillie légère , il est 
vrai, mais bien réelle, et tout naturellement plus difficile à 
constater sur le milieu du cylindre que sur ses bords. 

4° On n’admet pas généralement, dans les traités d'anatomie 
générale et comparée, des tendons dans les muscles des Insectes. 
Nous en avons cependänt mainle et mainte fois constaté l’exis- 
tence, et on peut surtout bien les voir sur les columelles des 
Diptères et de plusieurs Coléoptères; columelles solides, qui 
forment pour ainsi dire le squelette interne de ces animaux. 
L'inserlion tendineuse v offre le même type que pour les ani- 
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maux supérieurs. L’extrémité inférieure d’un ou de plusieurs cy- 
lindres primitifs est comme emboîtée d’un tissu fibroïde , qui va 
en se rétrécissant vers le point d'insertion, et qui parfois 
ressemble presque à la manière dont le calice emboîte la corolle 
et s’insère au pétiole. 

5° Les fibres primitives sont assez faiblement visibles dans les 
cylindres musculaires frais et non aplatis entre deux lames de 
verre. Lorsqu’au contraire on les comprime légèrement , on les 
apercoit plus distinctement ; il y a des espèces chez lesquelles 
elles sont si étroitement liées entre elles par la substance inter- 
médiaire, qu’on ne peut certainement pas leur accorder un trajet 
isolé et nettement individualisé. Rien de plus instructif dans ces 
cas-là que d’étudier l’extrémité des cylindres; qu’elle soit déchi- 
rée, rétractée ou coupée par un instrument tranchant, cette sur- 
face de l'extrémité est alors tantôt plane , tantôt convexe, tantôt 
même légèrement concave, et de très nombreux points indiquent 
la coupe transversale des fibres longitudinales plongées dans leur 
gangue intermédiaire ; mais nulle part alors les fibres ne dépas- 
sent la surface de la coupe. Il n’en est pas cependant toujours 
ainsi, et dans d’autres espèces, au contraire, les fibres sont plus 
nettement isolées, et la surface de la coupe montre alors un vrai 
pinceau de fibres primitives, disposition surtout facile à constater 
dans plusieurs Névroptères, soit à l’état adulte où nous l’avons 
surtout constaté dans les Æschna, soit à l'état de larves où nous 
l'avons observé bien distinctement dans celle des Fourmilions. 
Nous avons constaté aussi cet état dans plusieurs Lépidoptères 
soit diurnes, soit nocturnes. Nous insistons sur ce point, parce 
que généralement on a regardé les fibres primitives comme iso- 
lées, et bien individualisées. Nous ne pouvons pas reconnaître ce 
fait comme règle générale, vu que nous avons observé plus sou- 
vent le contraire ; mais nous admettons aussi bien l’un et l’autre 
mode de conjonction des fibres primitives. 

6° On a généralement décrit les fibres primitives des Insectes 
comme offrant constamment le long de leur trajet une alternation 
de points opaques et de points transparents ; mais ici encore on 
à trop vite généralisé : car, si cette disposition est non douteuse 
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dans les Carabiques, dans beaucoup de Lépidoptères , dans les 
Libellules, il en est d’autres où on n’en voit point : tels sont, par 
exemple, les muscles du Rhizotrogus œstivus. Il y a enfin des 
espèces, et tel est le cas, par exemple, pour le Bombyx potatoria, 
où les granules sont irrégulièrement distribués dans le cylindre, 
sans suivre le trajet des fibres primitives. : 

7° Il faut être prévenu du fait que, dans un certain nombre 
d’Insectes, les cylindres, tout en paraissant simples au premier 
aspect, se composent dans leur intérieur de cylindres secon- 
daires, ou, pour nous exprimer plus correctement, que les 
cylindres primitifs se groupent pour former des cylindres com- 
posés : tel est le cas, par exemple, dans les muscles de la 
Mouche, des grandes Libellules, de la Mouche cantharide (Lytta 
vesicatoria). Les véritables cylindres primitifs, dans ces cas, 
changent volontiers le parallélisme des raies transversales , et il 
est certain qu'on n’a pas toujours suflisamment distingué les 
cylindres primitifs très étroits des véritables fibres primitives. 

8 Un canal central à été signalé par plusieurs observateurs 
comme constituant un des éléments constants du cylindre, qui, 
de cette facon, serait creux dans son intérieur. Nous pouvons 
affirmer que, sur le très grand nombre d’animaux dont nous 
avons examiné les muscles, l'existence de ce canal constituait 
bien plutôt l'exception que la règle. Pour ne parler que des 
Insectes, nous n’en avons constaté l’existence que dans les Ceto- 
nia, les Hipparchia, les Brachinus, et dans les muscles des 
Mouches. Nous avons ordinairement trouvé une série de petits 
granules, ou globules, le long de ce canal, et nous serions assez 
disposé à croire que c'était quelque vaisseau capillaire sanguin 
qui pénétrait ainsi dans le centre du cylindre. Cependant l’aspect 
de ce sillon central, avec les granules qu'il renferme, dans le 
genre Brachinus, nous a suggéré la supposition que cette appa- 
rence de canal pouvait bien résulter de la soudure incomplète de 
deux cylindres étroits, qui se réunissent pour former ainsi un 
cylindre composé plus volumineux. Nous convenons toutefois 
qu'il faut de nouvelles observations pour juger définitivement la 
nature intime de ce canal apparent. 


DANS LES ANIMAUX VERTÉBRÉS. 187 

9 Nous avons eu plusieurs fois occasion d’étudier les rapports 
qui existent entre la division des trachées et celle des fibres 
musculaires. Nous n'avons point observé que la distribution des 
ramuscules trachéaux correspondit à la direction des cylindres 
primitifs, qui les croisaient plutôt en sens divers sans y pénétrer. 
Les branches les plus fines, qui forment entre elles un beau 
réseau capillaire, dépassent à peine 0"",0012 de largeur. 

102 Nous mentionnerons enfin un dernier fait fort curieux, que 
nous n'avons pas encore eu occasion de vérifier : c’est la division 
des faisceaux musculaires primitifs en faisceaux divergents, 
observée par M. de Hesling dans les muscles du pénis de plu- 
sieurs Papillons. Cet auteur a en même temps pu confirmer dans 
ces recherches la division des fibres nerveuses primitives corres- 
pondant à celles des muscles, et dont la découverte appartient à 
M. Wagner. Nous recommandons ce sujet à l’attention des natu- 
ralistes qui étudieront la structure et la distribution des muscles 
et des nerfs chez les Insectes, 

Après ces détails de structure , il nous reste à fixer un instant 
notre attention sur le mouvement des cylindres musculaires pri- 
mitifs, plus facile à constater chez les Insectes que dans d’autres 
classes d'animaux inférieurs. Avant de communiquer le résultat 
de nos propres recherches, nous allons citer les détails que donne 
sur ce sujet un de nos physiologistes, qui a répandu le plus de 
lumière, de nos jours, sur la structure et les fonctions des muscles, 
citation empruntée au travail récent de M. Prévost de Genève 
sur la structure des muscles. Voici ce passage : 

« Exposons de nouveau sous le microscope des fragments 
» musculaires du Carabus auratus, sur lesquels les cylindres sont 
» bien isolés ; recouvrons-les d’une goutte d’eau, pour que les 
» mouvements n’y soient nullement entrayés par l’adhérence au 
» verre du porte-objet, nous verrons bien les cylindres muscu- 
» laires alternativement se raccourcir pour se relâcher de nou- 
» veau, et ces mouyements se répéteront fréquemment, et pour 
» un long espace de temps. Lorsque les fibrilles se raccourcissent, 
» toutes les rides circulaires se rapprochent , et le diamètre du 
» Cylindre qu’elles composent est augmenté; le contraire arrive, 
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» lorsque l’état de relàchement, ou l’extension, succède, Quel- 
» quefois une portion seulement des fibrilles du cylindre se con- 
» tracte, et celui-ci forme un coude, puis se redresse un instant 
» après; d’autre part, des cylindres présentent des mouvements 
» irréguliers de toutes leurs fibrilles ; les rides circulaires dispa- 
» raissent , et toute leur surface prend un aspect granuleux. Les 
» phénomènes que nous décrivons ne sont point de ceux qu’il est 
» difficile d’apercevoir ; ils sont très visibles, et se répètent in- 
» cessamment sous le microscope pendant vingt minutes et plus. 
» Cette longue durée des contractions, leur cessation absolue et 
» sans retour après ce temps, empêchent de les confondre avec 
» une action hygroscopique; enfin les muscles du Carabus , mort 
» depuis vingt-quatre heures, ne se meuvent plus, bien qu’en très 
» bon état d’ailleurs. 

» D'autre part, les fibres musculaires dans l’état encore animé 
» sont affectées, par certains agents chimiques, comme elles le 
» seraient si, faisant encore partie de l’animal , on avait empoi- 
» sonné celui-ci avec ces mêmes agents. 

» Placons, par exemple, sous le microscope quelques cylindres 
» musculaires du Carabus dans une goutte d’eau, et après nous 
» être assurés qu'ils sont bien en mouvement, ajoutons-y une 
» égale quantité d’une solution contenant 0,02 de son poids de 
» sulfate de strychnine : aussitôt les cylindres se tordent en tous 
» sens, les uns s’allongent et se rétrécissent, les autres se gonflent; 
» au bout de dix minutes, tout mouvement a disparu. Cette expé- 
» rience, répétée avec les mêmes précautions, donne toujours les 
» mêmes résultats. 

» Prenons quelques gouttes d'eau contenant aussi 0,02 de son 
» poids d'acide hydrocyanique de Gay-Lussac, ajoutons-les de 
» même, dans les mêmes conditions, à celle qui baigne d’autres 
» cylindres musculaires en mouvement, de violentes convulsions 
» les saisissent, et après une minute au plus, toute irritabilité y 
» est détruite, aucun mouvement ne s’y montre plus. 

» Avec une solution d’eau distillée contenant 0,02 de son poids 


» de sulfate de morphine, le mouvement musculaire dure environ 
» huit minutes, 
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» Par contre, de l’eau contenant un quart de son poids d’eau 
» saturée de chlore, laisse persister les mouvements pendant une 
» demi-heure et plus. » 

Nous avons bien pu confirmer la persistance de ces contractions 
spontanées, non seulement dans le Carabus auratus, mais dans 
beaucoup d’autres Insectes, et, à notre grand étonnement, nous 
l'avons trouvée fort inégale dans son intensité et dans sa durée, 
non seulement dans les diverses classes d’Insectes, mais même 
dans les diverses espèces d’un genre, et, ce qui est plus étonnant 
encore, dans les divers individus de la même espèce. 

Nous avons constaté dans toutes ces recherches trois espèces de 
contractions : la première est celle de la véritable contraction sui- 
vie de relâchement, Dans celle-ci, la contraction fait peu à peu 
disparaître les doubles contours des plis transversaux qui se rap- 
prochent les uns des autres et produisent en même temps un 
léger élargissement dans le cylindre, accompagné souvent d’iné- 
galité de calibre dans les divers points du trajet du cylindre, ce 
qui tient essentiellement au mode de propagation de proche en 
proche de la force contractile qui, lorsqu'elle se fait lentement, 
n’est pas brusque et simultanée dans tous les points du cylindre, 
mais plutôt ondulante et se propageant de haut en bas. Il faut 
distinguer l’état de relâchement de la fibre musculaire de celui 
d’extension forcée , d’une véritable distension que l’on reconnaît 
à l'éloignement outré des anneaux transversaux, et que l’on peut 
produire artificiellement en traitant la fibre musculaire avec l'a- 
cide acétique dilué, ou avec une faible solution de potasse hy- 
dratée. On voit alors les anneaux s'éloigner de plus en plus les 
uns des autres, et souvent le cylindre, distendu outre mesure, finit 
par se rompre et par donner issue à un liquide granuleux mêlé 
de fibres longitudinales avec leur substance unissante, 

La seconde espèce de mouvement que nous avons observée 
dans les muscles d’Insectes était un mouvement tournoyant, le 
cylindre décrivant le trajet d’un cône autour de sa base, et comme 
nous n’avons vu ce mouvement s’opérer que dans les muscles qui 
n'étaient fixés que par une seule extrémité, l’autre étant artifi- 
ciellement détachée de son point d'insertion, nous sommes dis- 
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posés à croire que nous n’avions affaire dans ces cas qu’à une 
force contractile désordonnée à cause du manque de deux points 
fixes entre lesquels s'opère ordinairement le mouvement de la 
fibre: 

Une troisième espèce de mouvement est celui que nous avons 
déjà indiqué, le mouvement vermiculaire ondulatoiré et comme 
péristaltique que nous observons dans les longs cylindres mus- 
culaires qui se contractent lentement, et que nous avons aussi 
bien pu observer dans les animaux vivants, surtout dans les larves 
transparentes des Diptères, dans l’intérieur de l’animäl intact, 
que dans des muscles détachés ; ce qui prouve qu’il ne s’agit pas 
alors d’un mouvement purement artificiel, mais plutôt d’une con- 
tractilité qui, tout en étant affaiblie, laisse mieux voir plusieurs 
païticularités de sa nature, Ce mouvement commence par une 
des extrémités du cylindre dont le calibre y est alors légèrement 
augmenté et dont les anneaux se rapprochent, puis il se propage 
en serpentant légèrement, et, à mesure qu’il s’étend de proche 
en proche, il paraît cesser dans le point primitivement contracté, 
et le relâchement devient ainsi partiel jusqu’à ce qu’il arrive à 
l’autre extrémité de la fibre, moment où il devient général. 

Il est impossible de bien voir dans ces cas ce qui se passe dans 
les fibres longitudinales de l’intérieur ; on n’y voit qu’un aspect 
granuleux confus, ce qui tient à ce que l’enveloppe du cylindre, 
tout en étant transparente, ne l’est cependant pas assez pour 
laisser percevoir tous les détails de l’intérieur. Il faudrait pour 
déterminer ce point, observer, étudier la contraction dans les 
muscles dépourvus d’une enveloppe striée. Il est probable que 
les granules moléculaires du trajet de la fibre primitive se rap- 
prochent, ce qui force tout naturellement la partie de da fibre con- 
tenue entre deux granules, ou de s’élargir, ou de s’infléchir laté- 
ralement en se contractant : deux états dont l’un correspond à la 
contraction rectiligne avec dilatation, et l’autre à la légère ondu- 
lation qui accompagne souvent la contraction, 

Les Insectes dans lesquels nous avons trouvé les mouvements 
les mieux caractérisés étaient le Carabus auratus, la Cantharis 
fusca, le genre Tipule, la Cycindela campestris, le Dytiscus mar- 
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ginalus, le genre Zygaena et les larves du Chironomus zônatus. 
Nous ’entrons pas à ce sujet dans de plus amples détails, vu 
que nous donnerons tout à l'heure des descriptions de muscles de 
plusieurs de ces aniraux. 

Nous ävons trouvé le mouvement musculaire spontané très 
faible dans d’autres espèces de Carabiques tels que le Carabus 
hortensis, le Procrustes coriaceus, dans l’Harpalus æneus, ainsi que 
dans d’autres espèces de Carabiques. Nous l’avons également 
trouvé faible dans la Coccinella septempunctata . dans la Chryso- 
mela menthæ, dans le Bombyæ potatoria, dans diverses espèces de 
Sauterelles, dans les Libellules, dans les Mouches, ainsi que dans 
beaucoup d’autres espèces qu’il serait trop long d’énumérer ici. 

Nous allons à présent donner quelques détails sur la fibre mus- 
culaire de plusieurs espèces d’Insectes, détails qui serviront à la 
fois d'explications aux dessins et d'exemples aux faits généraux 
rapportés dans la description précédente. 

4° Les muscles du Carabus auratus montrent surtout bien les 
mouvements de contraction musculaire dans les cylindres primi- 
tifs des muscles de la patte, pendant dix à quinze minutes après 
que la pate a été arrachée; on les observe aussi bien lorsqu'on 
délaie les muscles avec un peu d’eau qu'avec du blanc d'œuf, 
Nous préférons ce dernier liquide, préalablement filtré, parce 
qu'il imbibe moins les faisceaux musculaires; son évaporation, 
beaucoup plus lente, permet d'examiner pendant des heures en- 
tières les préparations qui ont bien réussi et offrent quelques 
points instructifs à l’obsérvateur. La largéur des faisceaux primi- 
tifs est, dans les muscles du tibia, de 0,035 à 0",04 , tandis 
qu’elle est de 0“",07 à 0°",09 dans les muscles qui unissent le 
fémur à l'abdomen ; les plis transversaux ont 0°",002 de largéur, 
et la distance à l’état de repos varie entre 0°*,003 et 0"",004, 
et elle atteint 0,006 et au delà dans les cylindres un peu dis- 
tendus. Les coupes dés cylindres détachés sont nettement trôh- 
quées et ne Sont pas dépassées par un pinceau de fibres primi- 
tives ; les fibres longitudinales sont très fines, à peine de 0"",0042 
de largeur, et l’on voit très bien les granules moléculaires de dis- 
tance en distance le long de chaque fibre : ce sont ces grains 
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qui paraissent former , dans l’intérieur des plis transversaux, un 
alignement horizontal. Ces fibres sont réunies entre elles par une 
substance intermédiaire transparente, ce qui fait qu’elles ne sont 
nullement libres et faciles à détacher (fig. 18). 

20 Dans le Rhizotrogqus æstivus , les cylindres musculaires de la 
jambe sont beaucoup plus larges dans la partie fémorale que dans 
la partie tibiale ; ils atteignent 0"”,1 dans la première, tandis qu’ils 
n’ont que 0"",05 dans la deuxième. La structure est du reste la 
même dans les uns et les autres; la surface des cylindres montre 
généralement des stries transversalescirculaires quitantôtmontrent 
leur double contour, tantôt l’apparence d’une ligne simple. Dans 
le premier cas, qui correspond au raccourcissement du cylindre, 
les plis forment des saillies le long des bords. On reconnaît bien 
dans tout l’intérieur les fibres longitudinales fines et parallèles, 
réanies partout par une substance intermédiaire , ce qui se voit 
surtout bien dans les portions déchirées de l’extrémité des cylin- 
dres où le muscle se termine en forme d’éventail longitudinale- 
ment strié plutôt qu’en forme de pinceau. C’est sur les muscles 
de cette espèce que nous sommes parvenu à dissoudre, au moyen 
d’une très faible solution de potasse mêlée d’eau salée, l’enve- 
loppe extérieure du cylindre, ce qui a laissé toutes les fibres 
longitudinales intactes et réunies par leur substance intermé- 
diaire; une solution de potasse plus concentrée a l'inconvénient 
de dissoudre plus promptement toute la masse musculaire (fig. 19). 

3° Dans le Bombyæ hera, les cylindres musculaires de la patte 
ont 0®°,05 de largeur dans la partie inférieure, et ils ont presque 
le double dans les muscles qui du thorax vont à la partie fémo- 
rale de la jambe; les fibres primitives sont très distinctes, très 
fines ayant 0"”,001 à 0"",0012 de largeur. Cependant avec de 
forts grossissements, on reconnaît parfaitement les granules mo- 
léculaires dans l’intérieur même de la fibre. La substance unis- 
sante est plus lâche que dans les muscles précédemment décrits; 
elle contient pourtant les fibres encore assez fortement pour que 
la surface bombée d’une coupe ne montre pas de fibres qui la dé- 
passent d’une manière irrégulière. Les raies transversales parais- 
sent tantôt simples, tantôt à double contour, et leur distance 
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varie entre 0,""0095 et 0,003. Dans un certain nombre de cy- 
lindres , l'enveloppe est assez complétement rétractée pour per- 
meltre d'étudier dans tous les détails l’intérieur des cylindres 
(fig. 20). 

4° Dans la grande Libellule (Aeschna vulgaris), les cylindres 
musculaires ont de 0,""035 à 0,""05 de largeur, on reconnaît 
dans leur intérieur des cylindres secondaires ; dans quelques uns 
de ces faisceaux les raies transversales étaient faiblement mar- 
quées, et on voyait très bien sur la surface des coupes un certain 
nombre de fibres isolées avec les grains moniliformes de leur inté- 
rieur. 

5° Dans les muscles de l’ZZarpalus æneus, dont les cylindres ont 
0,04 de largeur, les raies transversales sont assez larges dans 
quelques cylindres, au point qu’on reconnaît dans leur intérieur 
deux rangées transversales de granules moléculaires (fig. 24 A). 
Dans la Coccinella seplempunctata, on aperçoit au contraire deux 
rangées transversales de granules moléculaires dans l'intervalle 
de deux plis (fig. 21 B). Ces deux figures prouvent évidemment 
que ces granules ne sont nullement contenus dans les plis eux- 
mêmes, mais qu'on ne les voit que par transparence, tantôt à 
travers les plis, tantôt à travers leurs intervalles, et qu’ils n’ap- 
partiennent, en réalité, qu'aux fibres longiludinales de l’inté- 
rieur, 

6° Les muscles de la Mouche sont surtout faciles à étudier 
pour leurs attaches aux collumelles de l’intérieur des pattes, ainsi 
que pour voir ce qu'on a décrit comme canal central. Ces co- 
lonnes longitudinales sont composées d’une substance dure et 
d'apparence fibreuse ; on voit en outre dans l’intérieur des mem- 
bres, les gros troncs musculaires isolés les uns des autres. L’in- 
sertion des muscles sur les espèces de columelles se fait par un 
rétrécissement qui se termine presque en forme de pointe, l’autre 
extrémité des cylindres s’insère à la surface externe de l’enve- 
loppe interne de la patte. Les cylindres y varient de largeur 
entre 0,"%025 et 0,""05. Ces cylindres ne sont pas cependant 
encore des cylindres composés; ils renferment les véritables cy- 
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raies transversales sont bien visibles sur chacun d’eux. Les fibres 
longitudinales, avec leurs granules moléculaires , se voient d’une 
manière confuse à travers les parois; cependant on les voit plus 
nettement lorsqu'on ajoute de l’acide acétique à la préparation : 
tout le cylindre alors se distend, les raies transversales s’éloi- 
gnent, les fibres avec leurs granules deviennent plus distinctes. 
Au centre d’un certain nombre de ces faisceaux, on voit fort 
bien une espèce de vaisseau, un canal à double contour, dans 
l’intérieur duquel on reconnaît des globules non réunis entre 
eux, et qui ressemblent beaucoup aux globules sanguins des ani- 
maux inférieurs. Quant à la distribution des trachées , on voit de 
gros troncs parallèles aux faisceaux, et dont les branches les plus 
fines, de 0"",0012 à 0"",0015, se répandent d’une manière 
transversale, oblique ou irrégulière , le long des faisceaux du cy- 
lindre composé (fig. 22 et 22). 

7 Dans le Brachinus campestris, on voit également dans l’in- 
térieur des faisceaux une espèce de canal central , le long duquel 
cependant il n’y a que des granules moléculaires de 0"",002 de 
largeur, et c’est dans cette espèce surtout que toute la disposition 
de ce canal m’a suggéré la supposition qu’il s'agissait plutôt de 
la soudure de deux cylindres que d’un véritable canal (fig. 24). 

8° Les muscles de la Blatte (Blalta orientalis L.) forment un des 
beaux types pour étudier tous les détails de la fibre musculaire; 
les cylindres primitifs n’ont que 0"”,01 de largeur, mais ils sont 
groupés de facon à former des faisceaux de 0°",06 de largeur, 
et l’accolement des cylindres primitifs y est si étroit, que les raies 
transversales de la surface paraissent parfaitement unies sur tout 
le trajet du faisceau. Peut-être y a-t-il des plis particuliers dans 
l'enveloppe commune. Selon que la fibre est contractée, relàchée 
ou distendue, la distance entre les plis varie entre 0"",0012 et 
On" ,0025, et lorsqu'elle atteint ce dernier chiffre, on voit le double 
contour des plis. Dans quelques uns des cylindres, on distingue 
fort bien les fibres longitudinales qui renferment des granules 
tout le long de leur trajet, et l’on voit de plus très bien la sub- 
stance unissante intermédiaire entre les fibres de chaque faisceau 
(fig. 25). 
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9% Nous citons l'observation des muscles de Lytla wesicatoria, 
parce que nous y avons vu, par un eflet du hasard, des faisceaux 
musculaires énormément distendus, sans qu'aucun agent chi- 
mique ait été employé auquel on aurait pu attribuer la produc- 
tion de ce phénomène. Nous avons vu, dans les cylindres de 
0%,045 de largeur, la distance des plis varier entre 0°",0095 et 
0,09, distance qui prouvait amplement que ces plis n’étaient pas 
le simple effet de la juxta-position des granules contenues dans 
les fibres (fig. 26). 

10° Nous citerons enfin une observation faite sur une larve 
d’un Diptère, du Chironomus zonatus , qui nous a permis d’étu- 
dier la contraction musculaire dans l’intérieur de l’animal, les 
cylindres musculaires gardant tous leurs attaches naturelles. Les 
larves de cet Insecte ont, à l'extrémité caudale, deux appendices 
allongés, coniques et se terminant par un cercle de crochets. 
Nous avons bien étudié la contraction musculaire dans d’autres 
parties de cet animal; mais c’est dans cette extrémité caudale 
que nous l’avons observée avec le plus de suite. Tout le long de 
l'intérieur de cette partie, se voient un certain nombre de cylindres 
musculaires dont l’attache inférieure se trouve aux environs du 
cercle de crochets, tandis que l’attache supérieure se trouve dans 
la partie abdominale de l'animal. La fonction de ces muscles est 
de rélracter la partie garnie de crochets. Ces muscles qui, sous le 
rapport histologique, n’ofirent rien de particulier, sont très cu- 
rieux à observer dans le moment de leur contraction. On les voit 
se raccourcir de plus d’un tiers de leur largeur; les raies trans- 
versales alors se rapprochent, le calibre de la fibre musculaire 
deviert inégal, assez large et bombé dans sa partie inférieure ; en 
même temps, le cylindre musculaire prend sa direction rectiligne 
et devient légèrement arqué, et, pendant la contraction, on voit 
comme un mouvement ondulé qui s'étend de proche en proche 
tout le long du faisceau musculaire (fig. 27). 

Nous terminons ici nos observations sur les muscles des ani- 
maux inférieurs, Nous avons cherché à démontrer que c’est dans 
cette tribu de la série animale que l’on observe les moyens les 
plus variés employés par la nature pour opérer la locomotion. 
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VII. Fibres musculaires des animaux vertébrés. 


Lorsqu'on considère les grandes différences qui existent entre 
le squelette des animaux vertébrés et de ceux sans vertèbres, on 
serait tout naturellement porté à croire qu’il doit y avoir une dif- 
férence tout aussi grande entre les parties mobiles des organes 
de la locomotion, comme il y en a entre les parties fixes qui leur 
servent de points d'attache. Il n’en est rien cependant, et en ob- 
servant les mœurs des animaux en général, on doit déjà pressen- 
tir que, pour le mouvement volontaire, une grande similitude de 
fonctions doit être liée à une similitude de texture. C’est ainsi 
que la natation, la marche et le vol des Insectes ne sont pas tel- 
lement différents des mouvements homologues chez les Vertébrés, 
pour que l'existence d'éléments spéciaux et différents doivent 
exister pour l’accomplissement de ces fonctions. Il résulte de là 
que les détails très circonstanciés que nous avons communiqués 
dans la description de la fibre musculaire des Crustacés et des 
Insectes, de ces derniers surtout, s'appliquent en tous points à 
l'histologie générale de la fibre musculaire du mouvement volon- 
taire chez les animaux supérieurs. Il nous suffira donc, pour don- 
ner une idée nette du type et des variétés de la texture de leurs 
muscles volontaires, de ne citer que quelques exemples pour 
chacune des grandes classes des Vertébrés , et d’accompagner 
ces descriptions succinctes de dessins suflisamment détaillés. Le 
résumé général, du reste, qui termine ce mémoire, fera ressortir 
les points principaux de l’histologie de la fibre musculaire dans 
la série animale, 

Avant d'entrer dans quelques détails descriptifs , il faut que 
nous allions au devant d’une objection ou d’un reproche qu’on 
pourrait nous adresser : c’est de méconnaître les grandes diflé- 
rences qui existent pour chaque classe d'animaux par rapport à 
l'appareil musculaire. Il n’est pas douteux qu’une comparaison , 
par exemple, entre les muscles de la jambe d’un Insecte et d’un 
Mammifère, entre les muscles des ailes d’une Mouche et ceux des 
ailes de l'Oiseau, montre les différences les plus tranchées; en un 
mot, l'appareil musculaire offre de très grandes différences, non 
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seulement pour les animaux vertébrés et ceux sans vertèbres, 
mais même dans les cinq classes des Vertébrés eux-mêmes. Il 
n’est pas moins vrai, cependant, que le cylindre musculaire primi- 
tif le même, depuis le Crustacé, n'offre que des différences d’im- 
portance tout à fait secondaire. 


A. Poissons. 


La fibre musculaire des Poissons fournit un sujet d'étude très 
instructif pour ceux qui ne sont pas au courant de tous les détails 
de ces tissus; elle n’est généralement entourée que d’une couche 
peu épaisse de tissu cellulaire, et, dans le cylindre primitif, l’en- 
veloppe avec ses plis transversaux est assez mince pour faire voir 
tous les détails de la fibre longitudinale, dont les grains monili- 
formes sont si bien marqués dans quelques espèces, que l’on 
pourrait confondre parfois leur juxta-position transversale avec 
les plis de la surface, quoique,en réalité, l’examen.avec de forts 
grossissements fasse toujours découvrir des différences notables. 
Nous nous sommes fort bien trouvés , pour étudier tous les détails 
et la valeur respective de chacun d’entre eux, de nous servir du 
nouveau système d'éclairage de M. Nachet, qui consiste dans un 
diaphragme vertical qui renferme un système de lentilles pour 
concentrer la lumière sur la préparation soumise à l’examen mi- 
croscopique. En combinant cet éclairage avec les très forts gros- 
sissements n° 7 et 8 de Nachet, on arrive à de très beaux effets 
de lumière ; mais nous estimons davantage encore la faculté d’om- 
brer et de diminuer la lumière qu'offre ce nouvel appareil, que la 
faculté d'augmenter considérablement l'éclairage; car même 
avec les plus fortes lentilles actuellement existantes, le n°8 Na- 
chet, le maximum de lumière est si grand que les objets sont 
comme noyés dans un flot de lumière, et que leurs contours en 
deviennent trop päles et trop diffus. Le grand avantage de ce 
nouvel appareil consiste, à notre avis, de pouvoir déterminer avec 
quelque habitude le point précis où la vue distincte de tous les 
détails coïncide avec une lumière suffisante ; car, pour, le micro- 
scope, un excès de lumière est aussi fâcheux qu'un manque 
d'éclairage suffisant, Revenons aux muscles de Poissons. 
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1° La fibre musculaire de la Sole (Pleuronectes solea) se com- 
pose de très beaux cylindres dont la largeur varie entre 0"*,08 
et 0®*,16. Au premier abord, on ne voit pas généralement les 
plis transversaux de la surface, qui paraît être constituée par une 
enveloppe mince et facilement déchirée. On trouve cependant 
aisément un certain nombre de cylindres dans lesquels les plis 
transversaux sont très beaux et très nettement marqués , tantôt 
simples, tantôt à double contour, et laissant entre eux une 
moyenne de distance de 0"",002. En se servant de l'éclairage 
que nous venons de mentionner, on reconnaît parfois les raies 
transversales de la partie postérieure et inférieure du cylindre, 
lors même qu’elle n’est plus bien visible le long de la surface an- 
térieure. Les fibres longitudinales ne sont que lâchement unies 
dans l’intérieur du faisceau par une substance intermédiaire, et 
la plupart d’entre elles se voient isolées et forment parfois à l’ex- 
trémité des cylindres une houppe en forme de pinceau , quoique 
plus généralement lächement unies par la substance intermé- 
diaire. La largeur moyenne de ces fibres est de 0"",0016, Tout le 
long de leur trajet, on reconnaît cette alternative de points clairs 
et de points opaques qui donne à la fibre primitive un aspect mo- 
niliforme ; cependant ces points opaques ne sont pas propres aux 
fibres, et paraissent plutôt appartenir aux plis transversaux 
(fig. 28). 

20 Les muscles de la Lamproie (Petromyzon fluviatilis) offrent 
des cylindres composés de 0"",02 à 0"*,03 de largeur, et mon- 
trant dans leur intérieur un certain nombre de cylindres primitifs 
de 0"*,004 à 0%*,005 de largeur. Les fibres longitudinales y 
sont parfaitement isolées; elles ont 0®",002 de largeur, et mon- 
trent très bien les grains moniliformes de leur intérieur. Ges 
muscles sont très instructifs pour l'étude des détails de ces fibres 
primilives (fig. 29). 

B. Batraciens et Reptiles proprement dits. 
Les Batraciens, et surtout la Grenouille, cette éternelle martyre 


de la physiologie, ont certainement fourni le plus beau sujet 
d'étude pour les fonctions du système musculaire, et surtout pour 
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son irritabilité par ie galvanisme. Depuis les grandes et belles 
discussions entre Galvani et Volta, depuis les beaux travaux de 
M. de Humboldt jusqu'aux recherches plus récentes de MM. Pré- 
vost et Dumas, Matteucci, Weber et Dubois-Raymond, c’est la 
Grenouille qui a fourni le principal sujet de toutes ces expériences 
si nombreuses, si ingénieuses, et d’une si grande portée physiolo- 
gique. Abstraction faite du galvanisme, propre à la fibre muscu- 
laire, c’est sur ces animaux aussi que l’on a le mieux étudié le 
mode de contraction de la fibre musculaire sous l'influence du 
galvanisme. On sait que MM. Prévost et Dumas avaient repré- 
senté ce mode de contraction, excité par la pile, comme donnant 
au cylindre musculaire, pendant la contraction, une inflexion en 
forme de zigzag. C'était l'opinion généralement admise , et je la 
partageais moi-même après avoir répété ces expériences avec 
M. Prévost, Cependant M. Weber a prouvé plus tard (Æandwoer- 
terburh der Physiologie, liv. XV, art. Muskelbewequng) que ce 
n’était pas là le véritable phénomène de la contraction muscu- 
laire,et que l'erreur commise tenait principalement à l’action trop 
brusque de la pile, action qu’il à rendu continue en se servant de 
l'appareil électro-galvanique de rotation, On peut produire ainsi 
une contraction continue, qui ne cesse qu'au moment où l’on 
éloigne les fils conducteurs. Provoquée de cette facon, la con- 
traction musculaire est tout à fait rectiligne, et ce n’est qu’au 
moment du relächement que les cylindres reprennent l’inflexion 
en forme de zigzag , si telle était leur position avant que la con- 
traction eût été provoquée. Nous avons pu constater la parfaite 
exactitude de ces résultats en les répétant également avec divers 
appareils de rotation; et ce sont surtout les muscles du cou et de 
l'abdomen des jeunes Grenouilles qui sont le plus appropriés à 
ces expériences, lorsqu’on veut les faire sur des muscles détachés 
de cet animal ; il va sans dire qu'il ne faut pas trop les tirailler 
avant l'expérience. Lorsqu'on veut expérimenter sur l’animal 
vivant, c’est sur les muscles de la langue que l’on peut le mieux 
étudier ce phénomène sous le microscope, Il est facile d’étendre 
cet organe avec des épingles sur du liège dans lequel on à pra- 
tiqué préalablement un trou assez grand pour examiner sous le 
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microscope la majeure partie de l'organe. On enlève alors une 
partie de la muqueuse, suffisante pour mettre la couche muscu- 
laire à nu et pour y appliquer les fils conducteurs ; il faut éviter 
de léser les gros vaisseaux de la langue. On a, dans cette expé- 
rience, le grand avantage de conserver les attaches naturelles des 
cylindres. 

Nous avons, du reste, cherché à compléter, comme nous l’avons 
montré plus haut, l'étude du mécanisme de la contraction produite 
au moyen du galvanisme par celle de la contraction spontanée. 

Une autre point pour lequel les Batraciens nous ont également 
fourni un très beau sujet d'étude, c’est la distribution de la fibre 
nerveuse par rapport aux cylindres musculaires. Nous allons 
exposer ce que nos observations nous ont appris à ce sujet, et 
nous rapporterons ensuite les observations récentes fort curieuses 
de M. R. Wagner sur la division des fibres primitives des nerfs 
dans les muscles. 

Nous avons examiné la distribution des fibres nerveuses dans 
les muscles abdominaux des jeunes Grenouilles, et surtout dans la 
langue de ces Batraciens. C’est peut-être de tous les organes le 
plus approprié à ce genre d’observation. Il est facile, en effet, 
d'étendre considérablement cet organe sur du liège ; on peut en- 
lever ensuite, sans trop de peine, la membrane qui recouvre la 
partie supérieure , ainsi que celle qui se trouve au-dessous du 
plan musculaire ; on a alors sous les yeux une couche à peu près 
transparente de muscles et de nerfs, dont les gros troncs sont, il 
est vrai, d’un blanc grisâtre et d’un aspect fibreux, mais dont les 
fibres primitives sont d’un côté nettement marquées par leur 
double contour, et d’un autre côté parfaitement transparentes, et 
faciles à distinguer de tout ce qui les entoure. Eh bien ! nous y 
avons vu, à ne pas en douter, les nerfs arriver à des fibres de 
plus en plus fines, qui d’abord ne renfermaient plus que deux à 
trois tubes primitifs, et, finalement, nous avons vu ces fibres 
primitives parfaitement isolées , et dans bien des endroits nous 
avons pu suivre ces tubes, du cordon d’où ils partaient jusqu’au 
filet nerveux où ils se rendaient, sans que nous ayons pu re- 
marquer une division dans tout ce trajet. Nous avons ainsi pleine- 
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ment confirmé le mode généralement admis de la terminai- 
son des nerfs par un réseau d’anses formées par les fibres primi- 
tives. Ces réseaux ne nous ont paru avoir aucun rapport direct 
avec la distribution et la direction des cylindres musculaires ; tout 
une partie des muscles recoit plutôt une certaine somme de 
fibres nerveuses , sans qu’il existe une corrélation entre la distri- 
bution des fibres primitives et les éléments de la fibre musculaire, 
Un coup d’æil jeté sur les figures 30, 31 et 32, fera mieux com- 
prendre tous ces détails. 

Dernièrement, M. R. Wagner a indiqué un autre mode de 
terminaison des fibres nerveuses (Handwærterbuch der Physio- 
logie, livr. XVII, fig. 386 et sq.). D’après ces observations , les 
fibres , que l’on regardait jusqu'à présent comme primitives, ne 
seraient nullement la terminaison du système nerveux dans les 
muscles ; ces tubes, au contraire, se diviseraient en trois, quatre, 
cinq, six, jusqu’à huit branches, qui se perdraient dans la sub- 
stance même des cylindres musculaires. Cette observation vient 
d’une trop bonne source pour ne pas mériter la plus sérieuse 
attention de la part des physiologistes , et c’est à l’observation 
ultérieure à décider si le fait découvert par M. R. Wagner est 
général , ou si les deux modes de terminaison de la fibre ner- 
veuse existent également dans les diverses parties. 

Puisque nous parlons des muscles de la Grenouille, nous pou- 
vons ajouter que leur étude histologique est également fort in- 
structive. Leurs cylindres primitifs varient entre 0"",02 et 
0"",03 de largeur ; on voit très bien les plis transversaux tantôt 
à double contour, tantôt comme de simples lignes; les fibres pri- 
mitives sont fort distinctes avec leurs grains moniliformes, et ne 
sont que lâchement réunies par lasubstance intermédiaire (fig. 32). 

Nous avons examiné aussi la substance du cœur d’un certain 
nombre de Reptiles jeunes ou adultes, soit Batraciens, soit Sau- 
riens ou Ophidiens , et nous n’y avons trouvé d’autre différence 
histologique avec les autres muscles, que l'absence des raies 
transversales; de plus, on reconnaît chez les Tétards de jeunes 
Batraciens un assez bon nombre de globules organo-plastiques. 
Pour montrer combien le diamètre des cylindres varie chez le 
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même animal , nous citerons les mesures suivantes des muscles 
d’un jeune Crapaud : les muscles abdominaux ont des cylindres 
de 0"",01 de largeur; parmi les divers muscles du cou, cette 
largeur varie entre 0"",0125 et 0"",02; et dans les muscles des 
extrémités, la largeur des cylindres primitifs atteintjusquà 0"*,03; 
le cœur enfin est composé de faisceaux de 0*",01. 

Dans la Couleuvre, les cylindres de la substance du cœur 
ont 0"",02 de largeur, et renferment des fibres très minces 
de 0"",0012, moniliformes, réunies entre elles par un tissu 
transparent, qui les entoure assez complétement pour que les 
faisceaux déchirés offrent des extrémités dépourvues de toutes 
franges fibreuses. Il y a également absence totale de raies trans- 
versales (fig. 33). Les muscles intercostaux du même animal 
ont 0"*,02 de largeur, et on voit très bien les plis circulaires ; 
ces muscles étendus sur du liège montrent fort bien la distribu- 
tion vasculaire, Les capillaires suivent généralement le trajet des 
cylindres primitifs, sans qu'il existe cependant sous ce rapport 
une parfaite régularité. Nous trouvons de plus dans les muscles 
de cet animal des cylindres plus composés, ayant jusqu’à 0"",06 
de largeur , et renfermant des cylindres primitifs, dont le dia- 
mètre varie entre 0"",008 et 0"",01, Les fibres primitives, enfin, 
y sont réunies par un tissu intermédiaire qui ne permet guère 
de bien les isoler. 


C. Oiseaux. 


Dans l’Oiseau, les musclesacquièrent un très grand développe- 
ment, soit par leur séparation les uns des autres, soit par la force 
d’un certain nombre d’entre eux, comme, par exemple, le muscle 
pectoral qui joue un si grand rôle dans le mouvement des ailes. 
Quoique, dans l'Oiseau, nous soyons arrivés à un grand perfec- 
tionnement de l’appareil musculaire, rien cependant dans sa 
composition histologique ne signale un changement apparent. 
L’enveloppe du tissu cellulaire y devient plus épaisse, et masque 
souvent les plis circulaires en donnant au cylindre un aspect 
granuleux, Nous avons représenté dans la figure 34 plusieurs de 
ces aspects, tels qu’ils se présentent, suivant que le faisceau est 
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plus ou moins dépouillé de ses enveloppes , ou suivant que telle 
ou telle partie est plus ou moins dans le foyer des forts grossisse- 
ments : ce sont des cylindres du muscle pectoral d’un Serin ; les 
faisceaux ont de 0"",02 à 0"",025 de largeur ; les plis transver- 
saux sont fins et linéaires, et offrent entre eux une distance qui 
varie entre 0"*,002 et 0°",0025. Les fibres primitives parais- 
sent, dans plusieurs faisceaux, groupées par petits cylindres 
étroits de 0**,005 de largeur. Chacun de ces petits cylindres 
étroits montre des raies transversales qui lui sont propres; et il 
paraît qu’en outre, le cylindre composé, qui résulte de la réunion 
de ces cylindres primitifs, a des raies transversales de l'enveloppe 
commune qui entourent ce cylindre composé. Nous avons repré- 
senté sur une partie de l’un des cylindres l’aspect granuleux, qui 
résulte de ce que la gaîne celluleuse, autour du cylindre, n’est 
pas complétement enlevée ; je n’ai même pas pu reconnaître les 
plis transversaux dans les muscles abdominaux, dont lescylindres 
ont 0*,03 de largeur. En général, les dimensions varient, selon 
les parties du corps qui fournissent les fibres musculaires à l'exa- 
men (fig. 34). 


D. Muscles des Mammifères. 


Nous n'avons pour cette classe, qui forme le sommet de la 
série animale, aucune particularité importante à noter, et si nous 
représentons un certain nombre de muscles de Mammifères, 
notre but essentiel est de mettre sous les yeux du lecteur quel- 
ques dessins, qui, d’un côté, prouveront l’absence des carac- 
tères spéciaux, et qui, d’un autre côté cependant, feront res- 
sortir quelques variétés d'aspect bonnes à reconnaître. 

1° Les muscles de l’abdomen d’un jeune Cochon d’Inde mon- 
trent des cylindres réguliers de 0°",025 de largeur. On voit dans 
la figure 35 un cylindre qui montre les doubles contours des plis 
circulaires bien marqués, et un autre cylindre dans lequel ces 
plis sont plus päles et linéaires, et laissent entrevoir à travers 
l'enveloppe les fibres longitudinales de leur intérieur. Nous 
représentons dans la même figure des cylindres du muscle 
pectoral avec cet aspect granuleux, diffus, qui, au premier abord, 
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peut faire méconnaître l’existence des détails de la texture des 
muscles. 

Les figures 36 et 37, nous montreront une série de dessins 
des muscles d’un Chat nouveau-né. Nous avons ici une particu- 
larité importante à noter; c’est celle qui se trouve représentée 
dans le dessin 36 : c’est une portion du muscle abdominal super- 
ficiel qui offre, de même que les muscles correspondants d’un 
Lapin nouveau-né, des cylindres primitifs de 0"",015 de largeur, 
et qui sont réellement dépourvus de tous plis transversaux de la 
surface , et ce n’est qu'accidentellement que l’alignement trans- 
versal des granules contenues dans les fibres primitives imite fort 
incomplétement ces raies. Les fibres longitudinales ne sont pas 
bien nettement marquées, et sont très pâles entre les granules 
moléculaires alignées dans toute leur longueur. Ces granules 
ont 0"*,001 à 0"",0012 de largeur, et sont transparentes au 
centre. Un tissu intermédiaire transparent remplit tous les in- 
terstices entre les granules: tous ces cylindres sont entourés de 
beaucoup de tissu cellulaire, et il faut avoir grand soin de les 
en séparer pour pouvoir bien étudier les détails de structure. Ce 
même aspect décrit se voit dans les cylindres de plusieurs muscles 
sous-maxillaires de 0"",015 à 0,018 de largeur. 

Nous voyons dans la figure 37 des muscles de diverses parties 
du même animal montrant distinctement les raies transversales ; 
on en constate surtout bien l'existence dans le muscle sterno- 
thyroïdien, dont les cylindres ont 0"",012 de largeur , et dans 
lesquels les raies sont tout à fait linéaires. De plus, on voit dans 
quelques uns les fibres longitudinales pâles et granuleuses 
(fig. 37, a) ; les cylindres du muscle pectoral ont 0"",02 de lar- 
geur ; les raies transversales à double contour s’y voient très bien, 
et masquent les détails des fibres longitudinales (fig. 37, b). Nous 
avons également fort bien vu ces plis à double contour dans le 
diaphragme , dont les cylindres primitifs atteignent 0"",025 de 
largeur. Nous avons, au contraire, bien moins distinctement 
constaté l'existence de ces raies dans plusieurs des muscles de la 
cuisse, dont les cylindres avaient de 0"",02 à 0"",25 de lar- 
geur ; on y voyait plutôt, comme dans les muscles abdominaux, 
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des fibres longitudinales pâles, offrant un alignement de gra- 
nules, tandis que les plis transversaux de la surface étaient 
pâles et diffus, tout en pouvant cependant être distinctement 
aperçus avec les forts grossissements et de bons diaphragmes 
(fig. 37, c). Nous avons enfin représenté chez le même animal 
la distribution des vaisseaux capillaires dans les muscles de la 
langue. Ayant fait cette préparation dans de l’albumine filtrée, 
les vaisseaux capillaires sont restés injectés, et ne se sont pas 
décolorés, comme cela a lieu lorsqu'on fait la préparation avec 
l’eau. Les vaisseaux capillaires n’y suivent pas tout à fait exacte- 
ment le trajet des cylindres et les réseaux ; tout en ayant des 
mailles longitudinales très longues, ils offrent cependant de nom- 
breuses anastomoses transversales et obliques, comme le démontre 
le dessin de la figure 38. Nous avons trouvé plus de régularité 
dans les capillaires de plusieurs autres Mammifères et chez 
l'Homme ; nous avons représenté cette disposition régulière dans 
la figure 39 qui les montre dans le triceps fémoral ; on y voit des 
vaisseaux longitudinaux qui suivent le trajet des cylindres, et 
longent leurs interstices en s’anastomosant entre eux par des 
ramuscules transversaux ou obliques. Pour montrer combien la 
largeur des fibres musculaires , qui, chez l'Homme, dureste, 
présente pourtant des plis transversaux soit dans les muscles vo- 
lontaires, soit dans le cœur, est différente, selon les diverses parties 
du corps, nous citerons ici quelques mesures : les cylindres du 
masseter ont 0"",0175 à 0"",02 de largeur, les plis trans- 
versaux de la surface ont 0"",002 de largeur; les cylindres du 
triceps fémoral ont 0"",04 de largeur, ceux des muscles Jju- 
meaux 0,05, les cylindres des divers muscles de la partie anté- 
rieure de la jambe ont 0°",04 à 0"",05 de largeur ; les fibres 
primitives paraissent dans tous réunies par une substance inter- 
médiaire qui leur ôte toute séparation individuelle bien nette. 
Les muscles de la Taupe montrent dans le diaphragme des 
cylindres de 0"",025 de largeur ; les plis transversaux sont bien 
nettement visibles ; les muscles du membre inférieur offrent des 
cylindres de 0"",05 à 0"",06; les fibres longitudinales y sont 
également réunies par une substance intermédiaire, ce qui fait 
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que les extrémités des cylindres déchirés offrent une surface 
plane et convexe, mais non frangée. La substance du cœur du 
même animal offre des cylindres de 0"”,0125 , dépourvus des 
plis transversaux et granuleux dans leur intérieur. Nous avons 
constaté l'existence des plis transversaux dans le cœur, dans 
d'autres Mammifères, dans les Souris entre autres. 

Nous nous bornons à ces détails pour revenir de nouveau, sur 
les points les plus essentiels renfermés dans ce mémoire , dans le 
résumé général, 


Résumé général. 


Si nous cherchons à embrasser dans quelques considérations 
générales tous les divers éléments qui concourent à la formation 
des muscles du mouvement volontaire, nous voyons avant tout 
quatre degrés différents que la muscularité parcourt d’une ma- 
nière ascensionnelle pour arriver à la texture complète de ce tissu 
qui, par ses contractions, exécute les fonctions de la locomotion. 
Le premier degré est celui de la motilité sans fibres musculaires. 
Toute l'enveloppe du corps d’un animal peut alors se contrac- 
ter et s'élargir et exécuter des mouvements vifs de progres- 
sion et de natation, sans que les plus forts grossissements 
microscopiques démontrent des fibres, des granules, des stries, 
des cylindres, etc., éléments que nous allons bientôt rencontrer 
dans la fibre musculaire. Nous avons ici des mouvements fort 
analogues à ceux que nous observons dans plusieurs éléments du 
corps animal et végétal, auxquels on ne saurait, à coup sùr, 
point attribuer un caractère d’animalité, tels que les cils vibra- 
tiles des Epitheliums, de la surface du corps de plusieurs em- 
bryonset le mouvement des fils spermatiques que l'on a regardés 
pendant si longtemps à tort comme des Animalcules. Il existe 
enfin quelque chose d’analogue dans le mouvement autonomique 
des Sporules de quelques Algues. 

Nous retrouvons ainsi, au bas de l’échelle animale, des qualités 
générales de la matière, qui, cependant, y sont déjà notable- 
ment modifiées par la vie, tout en manquant encore d’une forme 
moléculaire spéciale. Nous appelons ce premier degré du tissu 
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musculaire : tissu anhyste du mouvement spontané, On le ren- 
contre dans toute la classe des Infusoires proprement dits, dans 
plusieurs Polypes, dans des Helminthes de la classe des Cystoïdes, 
et dans quelques Némotoïdes inférieurs. 

Le deuxième degré de muscularité est celui dans lequel on ne 
rencontre pas encore l'élément essentiel du muscle, le cylindre 
musculaire, mais bien déjà une de ses parties essentielles, la fibre 
qui se trouve encore englobée dans la substance intermédiaire 
transparente, sans que des groupes de ces fibres s’individualisent 
pour former des faisceaux. Il est vrai que ces fibres très contrac- 
tiles forment déjà de véritables plans musculaires, tantôt paral- 
lèlement superposées, tantôt s’entrecroisant à angle droit, et con- 
stituant enfin, autour des diverses ouvertures du corps, des 
couches circulaires ou rayonnées qui peuvent déjà opérer alterna- 
tivement le rétrécissement ou la dilatation de l’ouverture d’une 
cavité close : premier vestige des Sphincter. Ces couches fibreuses 
musculaires qui se rencontrent dans les Polypes, les Acalephes, 
le sac musculeux qui enveloppe le corps de beaucoup de Mollus- 
ques, Helminthes et Annélides , peuvent être désignées comme 
tissu fibreux ou fibrillaire des muscles du mouvement spontané 
sans cylindres distincts. Semblable au précédent degré d’évolu- 
tion pour plusieurs de ses qualités,’ il en diffère en ce que la 
direction des mouvements que l’animal doit exécuter est déjà 
marquée par celles des fibres qui, avec leur substance unissante, 
forment les plans musculaires. 

Le troisième degré d'évolution de la fibre musculaire est celui 
où les fibres se groupent pour former des cylindres ou des fais- 
ceaux, ef où les plans musculeux font place aux véritables mus- 
cles, de plus en plus différenciés de tout ce qui les entoure, Ce 
mode d’être de la fibre musculaire se rencontre souvent chez les 
mêmes animaux chez lesquels on observe dans d’autres parties 
le second et parfois le premier degré de développement de ce 
tissu, La structure générale de cette première ébauche du cylindre 
musculaire offre plusieurs variétés d'aspect, On rencontre des 
fibres dont le groupement fasciculaire n’est encore que faible- 
ment esquissé, tandis que l’on en observe d’autres où les cylindres 
sont déjà nettement marqués, mais ne montrent que peu ou point 
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de fibres dans leur intérieur. Ces cylindres sont encore générale- 
ment englobés dans une substance unissante intermédiaire qui y 
remplace les gaines celluleuses que nous observons chez les ani- 
maux supérieurs. 1l est important de noter ici que cette forme de 
fibre musculaire offre aussi plusieurs variétés dans le mode de 
distribution des granules moléculaires dans l’intérieur des cylin- 
dres. On les voit quelquefois en très petite quantité, d’autres 
fois assez nombreux pour masquer à peu près la structure 
fibreuse ; ils sont tantôt régulièrement distribués, tantôt se ren- 
contrent-ils le long de la surface et des interstices des fibres, tan- 
tôt enfin les voit-on dans l’intérieur des fibres primitives, disposés 
de distance en distance, de facon que ces points d'apparence 
opaque alternent avec leurs interstices plus transparents dans le 
trajet de la fibre. Ce troisième degré d'évolution de la fibre 
musculaire, que l’on peut désigner comme tissu musculaire à 
cylindres unis ou fibreux, se rencontre dans un grand nombre 
d'animaux inférieurs, et devient surtout général chez les Mol- 
lusques et les Annélides. 

Nous arrivons au quatrième degré d'évolution de la fibre 
musculaire: c’est son état plus parfait, et tel que nous le rencon- 
trons pour les muscles du mouvement volontaire, à partir des 
Mollusques jusque dans les Vertébrés les plus hautement orga- 
nisés. Nous avons, du reste, vu que cette limite n’était pas si 
nettement tracée, et que déjà, dans plusieurs Polypes, Acalèphes, 
Mollusques , Helminthes et Annélides , on rencontrait cette qua- 
trième catégorie de fibres musculaires, celle qui est pourvue de 
raies transversales. Malgré les nombreux travaux des anatomistes 
sur la structure intime des muscles, nous avons cependant pu 
nous convaincre, en parcourant tous ces travaux, qu'il existait 
encore de nombreuses erreurs dans la science sur la texture in- 
time de la fibre du mouvement volontaire, erreurs que l’on ne 
saurait éviter qu’en variant et en multipliant considérablement 
ces recherches, en faisant précéder l’examen microscopique 
chaque fois d’une dissection soigneuse, en soumettant les prépa- 
rations ainsi faites , successivement à des grossissements faibles 
et de plus en plus forts (7 à 800 diamètres réels, et non ceux 
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mesurés par les opticiens); en se servant enfin de bons dia- 
phragmes verticaux, parmi lesquels celui muni de lentilles d’é- 
clairage, inventé dernièrement par M. Nachet, a une grande et 
incontestable supériorité. 

Comme, pour la fibre nerveuse, le tube nerveux primitif est le 
dernier élément essentiel de l’appareil de l’'innervation, le cylindre 
musculaire est son analogue par rapport aux fonctions du mou- 
vement volontaire, Ce n’est ni la fibre primitive, ni le pli trans- 
versal, mais bien le cylindre musculaire , en lui-même, qui est 
l’unité, pour ainsi dire, de la force motrice, dont les manifesta- 
tions ont lieu dans l'intégralité de ce cylindre , et non d’une 
manière isolée dans ses divers éléments constituants. La constance, 
ou, pour nous exprimer plus correctement, la grande fréquence 
des plis transversaux dans ces sortes de muscles est une des qua- 
lités essentielles de cette forme de fibres musculaires. 

Nous appelons cylindre primitif toute portion du tissu muscu- 
laire qui est nettement délimitée par deux contours longitudi- 
naux, beaucoup plus nettement tranchés et isolés que les fibres 
longitudinales de l’intérieur, et munie la plupart du temps de 
plis transversaux à la surface. Ces cylindres longs, parallèles, 
aplatis d'avant en arrière, se groupent et se réunissent pour for- 
mer des faisceaux musculaires, et s’entourent alors, dans les ani- 
maux supérieurs, de gaines celluleuses communes. 11 y a un mode 
de groupement de ces cylindres primitifs, auquel on ne saurait 
accorder une assez grande attention : c’est leur réunion au 
nombre de quatre, de cinq et au delà, en un seul cylindre 
composé, beaucoup mieux délimité au dehors que ne le sont 
les cylindres primitifs de son intérieur. Ces cylindres composés 
sont alors souvent munis de plis transversaux communs , sur- 
ajoutés aux plis transversaux propres à chaque cylindre de son 
intérieur, 11 y a dans ces circonstances une double erreur à 
éviter : l’une est de ne pas confondre ce cylindre secondaire avec 
un cylindre primitif, quoique au fait il lui ressemble beaucoup; 
l'autre, bien plus importante à signaler, c'est de ne pas prendre 
pour des fibres primitives ces cylindres primitifs, lorsqu'ils sont 
très élroits, Quant à la première erreur, elle ne serait pas grave, 
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et exposerait tout au plus à une confusion de langage et de me- 
sures ; car, dans la contraction , ces sortes de cylindres secon- 
daires se comportent à peu près comme les cylindres primitifs 
isolés, et il existe comme une espèce de solidarité dans les mou- 
vements de tous les cylindres primitifs contenus dans un tel 
cylindre secondaire. | 

Le cylindre musculaire se compose de la surface avec ses plis 
transversaux, et de l’intérieur renfermant les fibres primitives , 
leur substance intermédiaire unissante, et leurs granules molé- 
culaires, fibrillaires et interfibrillaires. 

La surface est, comme nous l’avons dit, ordinairement munie 
de ces plis transversaux , auxquels on à attribué avec raison, 
comme nous le verrons plus tard, une bien grande importance, 
Cependant nous voyons ces plis transversaux manquer dans la 
substance musculaire du cœur de beaucoup d’animaux supé- 
rieurs, et même dans quelques muscles du mouvement volon- 
taire des très jeunes Vertébrés. Quant à la substance du cœur, 
nous avouons qu'elle nous paraît former un degré intermédiaire 
entre la structure des muscles du mouvement volontaire de la vie 
animale et ceux de la vie organique. Nous n’avons pas peut-être 
encore tous les éléments pour prouver cette thèse histologique- 
ment ; mais nous avons beaucoup de raisons qui nous font croire 
qu'on y parviendra un jour, et que même toute la division des 
muscles en ceux de la vie animale et ceux de la vie organique est 
encore beaucoup trop générale, comme nous avons au surplus la 
conviction, pour toute l'histologie, que nous n’en possédons à 
peine, dans l’état actuel de la science, que des contours justes. 
La surface des cylindres est rarement lisse, et ordinairement 
munie de raies transversales. Ces raies sont constituées par 
des plis arrondis , légèrement saillants, qui font | etour annu- 
laire du cylindre aplati, sans communiquer les uns avecles autres 
comme les tours d’une spirale ; ces plis, de plus, ne sont pas 
des accidents de relâchement ou de contraction, mais ils sont 
tout à fait permanents ; seulement on les voit plus ou moins rap- 
prochés, éloignés ou distendus, selon que le cylindre est con- 
tracté, relâché ou distendu, A ces variétés dedistance correspond 
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leur aspect comme simple ligne ou comme raie à double contour. 
Ces plis annulaires, qui quelquefois font reconnaître des rangées 
transversales de granules dans leur intérieur, à travers leur sur- 
face légèrement convexe, ne traversent nullement ce cylindre 
dans toute son épaisseur, et ne le divisent pas, par conséquent , 
comme on l’a dit , en une pile de disques. 

La surface interne des cylindres est étroitement unie à la sub- 
stance intermédiaire demi -transparente, qui réunit entre elles 
les fibres primitives, et qui forme de cette facon la gangue, la 
masse unissante, qui fait du cylindre une véritable unité orga- 
nique ; car ce n’est qu'exceptionnellement que les fibres primitives 
sont assez nettement isolées pour avoir une véritable indiv'dua- 
lité, Ces fibres primitives, très fines, sont ou lisses, ou alterna- 
tivement opaques et transparentes, tout le long de leur trajet, 
et les granules, ainsi distribuées à distance le longde leur inté- 
rieur, montrent parfois encore de la transparence dans leur centre, 
lorsqu'on les examine avec de forts grossissements. Leurjuxta- 
position transversale et parallèle dans des fibres voisines peut 
simuler l’apparence des plis transversaux. L'existence de ces 
points opaques dans l’intérieur des fibres n’est, du reste, nulle- 
ment constante, 

Nous n’avons point laissé échapper d'occasion pour mesurer, 
au moyen du micromètre, toutes les parties constituantes de la 
fibre musculaire, mesures auxquelles nous attachons une grande 
importance pour toutes les observations microscopiques de phy- 
siologie et de pathologie. Voici en quelques mots le résultat géné- 
ral de toutes ces mesures : les dimensions des fibres primitives 
oscillent, en moyenne, entre 0"",001 et 0w",0015 ; nous ne les 
avons point vues dépasser 0"",002. A cette largeur des fibres 
correspond le diamètre à peu près équivalent des points opaques, 
des granules musculaires. La largeur du cylindre non strié peut 
varier entre 0"”,004 et 0"",02. Quant aux muscles à cylindres 
striés, le cylindre primitif varie entre 0"",005 et 0"*,1 ; obser- 
vons toutefois que c’est parmi les cylindres de 0"*,05 à 0"",1 
que l’on rencontre ces cylindres composés, qui, par l’étroite 
réunion des cylindres primilifs, afectent les principaux caractères 
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de ceux-ci. La largeur des raies transversales varie entre 0"”,001 
(simplement linéaire) et 0"",0625. A l’état de grande distension, 
nous avons vu leur distance aller jusqu'à 0"",0L. 

La nutrition de la fibre musculaire se fait généralement par 
les vaisseaux sanguins et par leur transsudation nutritive. Bien 
plus facile à constater chez les animaux supérieurs , la distribu- 
tion vasculaire dans les muscles affecte en général la direction 
des cylindres, et les capillaires sont souvent logés dans leurs 
interstices : toutefois , la nature ne s’astreint pas à cette grande 
régularité, et nous avons figuré des réseaux capillaires des 
muscles, qui, tout en suivant la direction générale des fibres, ne 
se distribuent cependant pas d’une manière régulière à chaque 
cylindre. Nous n'avons jamais vu entrer de vaisseaux capillaires 
dans l’intérieur des cylindres chez les animaux supérieurs ; quant 
au canal central du cylindre, que l’on observe chez quelques 
animaux inférieurs , nous n’avons pas encore d'idée arrêtée sur 
sa nature. 

L’inuervation des muscles a lieu par la distribution des iermi- 
naisons nerveuses Gans la substance musculaire, et tout en ac- 
cordant une grande confiance aux observations récentes de 
M. Wagner sur la division des fibres primitives en fibrilles qui 
se perdraient dans la substance même des cylindres musculaires, 
nous n'avons pas encore pu les confirmer jusqu’à présent, et en 
tout cas nous ne pensons pas que ce soit là le mode unique 
d’innervation des muscles. Nous avons bien évidemment vu des 
tubes nerveux primitifs nombreux cheminer entre les plans de 
cylindres musculaires, et revenir à des filets nerveux, pour consti- 
tuer ainsi dans leur trajet des anses, partout isolées, composées 
d’un ou de plusieurs tubes primitifs, sans donner lieu au moindre 
partage dans tout ce trajet ; c’est donc par contact en masse el 
non par pénétration directe, et correspondant à chaque cylindre 
musculaire en particulier, que l'excitation des muscles, au moyen 
dusystème nerveux, nous parait avoir lieu. 

La coloration des muscles dépend évidemment d’an pigment 
particulier, vu qu’on peut les rencontrer rouges chez les animaux 
à sang blanc et vice versd. Cette matière colorante est, du reste, 
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si intimement liée x toute la substance de la fibre musculaire, 
qu’on n’y reconnaît point de granules pigmentaires particuliers , 
quelques cas pathologiques exceptés. La contraction de la fibre 
musculaire à préocupé depuis longtemps les physiologistes. Mais 
si, de nos temps, on a fait de forts belles recherches sur cette con- 
traction excitée par le galvanisme et par d’autres agents physiques, 
on a peut-être trop négligé de l’observer partout où elle peut se 
manifester sans l’intervention de ces agents artificiels. On à pu 
voir dans le courant de ce travail que , vivement frappé par les 
ingénieuses expériences de M. Prévost sur la contraction des 
muscles du Carabus auratus, nous avons étudié sur un grand 
nombre d'animaux inférieurs le mode de contraction musculaire 
spontanée. Nous avions bien commencé, il y a plusieurs années, 
une série de recherches sur le mode de contraction des muscles 
sous l'influence du galvanisme, lorsque nous avons eu connais- 
sance du beau travail de M. Weber sur le mouvement muscu- 
laire, publié dans le Dictionnaire de physiologie de Wagner 
(15: livraison). Ce travail si remarquable est d’une telle exacti- 
tude dans toutes ces expériences, qu'après lavoir lu, et qu'après 
avoir constaté surtout ce que l’auteur ditde la contraction muscu- 
laire au moyen des appareils de rotation, j’ai renoncé à pousser 
plus loin ces recherches, pour prendre celles de M. Weber plutôt 
comme terme de comparaison avec mes propres expériences sur 
la co r:. ion spontanée. 

M. Weber a posé la loi générale, qu’à la différence entre les 
fibres de la vie animale et celles de la vie organique, différence 
constituée en bonne partie par l'existence des stries transversales 
dans les prem'ères , correspondait aussi un mode différent de 
contraction par lexcitation galvanique. Les muscles de la vie 
animale se contractent au moment même où on les excite directe- 
ment ou par l'intermédiaire de leurs nerfs, et la contraction 
persiste tant que dure l'excitation galvanique, et dès qu’elle 
cesse , le relâchement des muscles a lieu. Lorsqu'on excite , au 
contraire, la fibre musculaire de la vie organique , il se passe un 
certain temps avant que la contraction ait lieu ; en revanche, elle 
se prolonge après que l'excitation a cessé, et sc propage même 


91/4 LEBERT, -— FORMATION DES MUSCLES 


de proche en proche. M. Weber a retrouvé ce mouvement ani- 
mal, dans la contraction, partout où, même d’une manière anor- 
male, la fibre musculaire transversale striée pouvait être consta- 
tée. C’est ainsi que la fibre striée du tube digestif de la Tanche, 
ainsi que celle de l’æsophage des Rongeurs , offre la contraction 
instantanée ; tandis que ces mêmes parties, là où elles sont pour- 
vues de fibres non striées, montrent la contraction tardive. L'iris 
des Mammifères , composé des fibres organiques , montre cette 
dernière contraction; tandis que celle des Oiseaux, qui ren- 
ferme des fibres musculaires striées, offre le premier mode de 
contraction. Dans l’œsophage du Chien et du Chat, on observe 
l’une et l’autre espèce de fibres, et, d’une manière correspon- 
dante, l’un et l’autre mode de contraction. Ces recherches si 
curieuses du célèbre physiologiste de Leipzig , rendent très pro- 
bable que, dans les animaux inférieurs , chez lesquels la fibre 
striée n’existe pas, le mode de contraction serait plutôt celui de 
la fibre organique. Nous avons, en effet, souvent été frappé 
combien, chez quelques espèces, la simple excitation par des 
instruments mécaniques, pouvait exciter des mouvements de 
contraction et de torsion vermiculaire prolongés, et nulle part 
nous n’avons vu ce phénomène aussi net et aussi persistant que 
dans les muscles des organes masticateurs du Buccin. Il faudrait 
toutefois de nombreuses recherches directes sur l’application du 
galvanisme à la contraction musculaire des animaux inférieurs , 
avant d'étendre sur eux cette loi formulée par M. Weber. Nous 
avons donné dans tout ce Mémoire des détails circonstanciés 
sur le mode de contraction spontanée des fibres striées; aussi 
nous bornerons-nous ici à quelques remarques très succinctes. 

11 faut avant tout éviter la grave erreur de prendre pour un 
mouvement de contraction l’action de divers agents chimiques ; 
c’est ainsi, par exemple, qu’un faisceau musculaire d’une patte 
d’Insecte trempé dans une goutte d’eau montre promptement un 
mouvement d'épanouissement des faisceaux musculaires, qui n’a 
rien à faire cependant avec les contractions rhythmiques régu- 
lières, qui durent quelquefois pendant dix à quinze minutes, et 
que l’on ne commence à observer , au contraire, que lorsque, à 
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ce premier mouvement d’épanouissement, a succédé une posi- 
tion calme et fixe. 11 ne faut pas non plus confondre avec un 
véritable mouvement l’action des agents chimiques soit acides, 
soit alcalins, même fortement dilués; le mouvement que l’on 
observe alors est un simple effet d’imbibition, et nullement une 
excitation de la contractilité. 

Quant à la véritable contraction, nous en avons signalé le mé- 
canisme, tel qu’on l’observe au microscope dans plusieurs Anné- 
lides et Crustacés, et surtout dans un grand nombre d’espèces 
d’Insectes. Il faut distinguer ici la contraction normale, brus- 
que et instantanée ayec raccourcissement et élargissement du 
cylindre, le mouvement s’opérant dans la direction rectiligne , 
suivi d’un relächement qui fait revenir le cylindre du muscle à 
son état premier, et le second mode de contraction qui, tout en 
étant anormal, est cependant utile à connaître, en ce sens qu’il 
décompose pour ainsi dire le mouvement brusque et instantané 
de la contraction animale, C’est un mouvement vermiculaire , 
ondulatoire , se propageant de proche en proche le long du 
cylindre, mouvement dont on ne saurait nier l’existence, tout en 
ne le regardant pas comme type du mouvement régulier et nor- 
mal. Quant au mouvement tournoyant du cylindre, nous avons 
vu que ce n’était qu'un accident dû au manque d’un des points 
d’attache fixe. 

Si en terminant nous comparons enfin le mode de développe- 
ment embryonal de la fibre musculaire, dans les animaux Ver- 
tébrés, avec son évolution successive dans les diverses classes 
d'animaux, nous sommes obligé d’avouer qu'il y a beaucoup 
plus de différences que d’analogies ; et, quant à la diversité de la 
structure des muscles dans les diverses classes, nous pouvons 
ajouter aux 4 degrés d'évolution signalés au commencement 
de ces généralités , qu'une des grandes différences entre les ani- 
maux classés au bas et au haut de la série animale, est que la 
différence entre la fibre musculaire de la vie animale et celle de 
la vie organique , si tranchée dans les Vertébrés, disparaît de 
plus en plus complétement, à mesure qu’on se rapproche davan- 
tage des classes inférieures, 


» 
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EXPLICATION DES FIGURES. 


Fig. 1. Muscles des rayons d'Astéries. 

Fig. 2. Muscles d'Oursins et d’Astéries. 

Fig. 3. Muscles rétracteurs du Moule (Mylilus edulis). — aaa, cylindres mus- 
culaires ; bbb, substance intermédiaire finement granuleuse. 

Fig. 4. Muscle rétracteur de Mya. — À, cylindres distincts et juxlaposés 
B, fibres musculaires juxtaposées sans qu'il y ait des cylindres distincts. 

Fig. 5. Portion du muscle rétracteur de la tentacule chez la Limace. 

Fig. 6. Substance musculeuse du bulbe œsophagien de la Limace. — À, cylin- 
dres étroitement juxtaposés ; Z, cylindres plus courts renfermés dans une 
substance intermédiaire granuleuse. 

Fig. 7. Muscle du Calmar (Loligo vulgaris). Dessin de M. Ch. Robin. 

Fig. 8. Échinocoque montrant une substance contractile sans fibres distinctes. 

Fig. 9. Structure du sac musculeux de Distoma cylindraceum, couches longitu- 
dinales et transversales de fibres. 

Fig. 10. Ouverture externe de l'oviducte du même entozoaire, montrant des 
fibres circulaires et rayonnées. 

Fig. 11. Cylindres musculaires du petit Strongle (Strongylus armatus minor). 

Fig. 12. Cylindre musculaire de la Sangsue (Hirudo sanguisuga). 

Fig. 13. Substance musculaire de l'estomac de l'Aphrodile aculeata. 

Fig. 14. Fibres musculaires de la Néréide messagère (Nereis nuncia) à l'état de 
relâchement et de contraction (dessin de M. Ch. Robin). 

Fig. 15. Muscle de la pate de Pagurus streblonyx. 

Fig. 46. Muscles d'une des pates de la Crevette d'eau douce (Squilla pulex). 

Fig. 47. Muscles de l'Écrevisse (Astacus fluviatilis). — A, faisceau cylindrique 
de la patte; B, cylindres des muscles des anneaux abdominaux ; C, cylindre 
tordu; D, cylindre montrant des raies transversales et la fibration longitu- 
dinale. 

Fig. 18. Muscles du Carabus auratus. — À, cylindre montrant surtout les 
raies transversales; Z, cylindre montrant les granules moléculaires à travers 
les raies; €, figure schematique des raies; D, cylindre musculaire montrant 
les fibres longitudinales; £, fibres primitives isolées. 

Fig. 19. Muscles du Ahizotrogus æstivus.— À, cylindre musculaire de la jambe, 
montrant les fibres longitudinales et les raies transversales; B, cylindre mon- 
trant les plis transversaux presque effacés par une forte distension; €, cy- 
lindre montrant surtout les plis transversaux, 

Fig. 20. Cylindres musculaires de Bombyæ Hera. — À, cylindres montrant les 
plis transversaux et les fibres longitudinales se terminant en une surface uni- 
forme et granuleuse; 8, intérieur d'un cylindre, l'enveloppe étant enlevée ; 
C, fibres primitives. 

Fig. 21. Muscles de Harpalus œneus et de Coccinella septempunctata, — 
A, muscle de Harpalus æneus, montrant deux rangées de granules dans l'in- 
terstice des raies transversales; B, muscle de Coccinella, montrant l'appa- 
rence de deux rangées de granules dans l'interstice des doubles contours de 
chaque raie. 
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Fig. 22, Muscles de la Mouche ordinaire. — 4, attache des cylindres sur les 
columelles ; Z, attache de plusieurs cylindres sur une espèce de tendon; 
€, canal dans l'intérieur d'un cylindre ressemblant à un vaisseau. 


Fig. 23. Distribution des trachées dans le tissu musculaire de la Mouche. 


Fig. 24. Cylindre musculaire du Brachinus campestris, montrant une rangée de 
granules dans son axe 


Fig. 25. Cylindres musculaires de Blattu orientalis. — A, cylindre composé, 
montrant des raies transversales communes; B, cylindre montrant bien les 
fibres longitudinales ; C, cylindres primitifs simplement juxtaposés; D, cy- 
lindre primitif montrant les raies et les fibres; Æ, fibres primitives granu- 
leuses. 

Fig. 26. Cylindres musculaires de Lytta vesicaloria, montrant les raies trans- 
versales très éloignées par distension. 

Fig. 27. Fibres musculaires de la larve de Chironomus zonatus. — A et B, por- 
tion caudale renfermant des muscles rétracteurs. — Cylindres musculaires 
en état de relàchement dans À, et en état de contraction dans B. 

Fig. 28. Cylindres masculaires de la Sole (Pleuronectes Sole). 


Fig. 29. Cylindres musculaires de la Lamproie. — A, cylindres composés ; 
B, fibres primitives larges ct granuleuses. 

Fig. 30. Anses nerveuses terminales dans les muscles abdominaux d'une jeune 
Grenouille. — À 4 et BB, couches longitudinales et transversales de cylin- 
dres musculaires; CC, fibres nerveuses. 

Fig. 31. Anses nerveuses terminales de la langue d'une Grenouille. 

Fig. 32. Substance musculaire de la langue de la Grenouille — A, cylindre 
montrant bien les fibres longitudinales: 2, cylindre montrant bien les raies 
transversales à double contour: C, cylindre montrant des raies linéaires ; 
D, nerfs croisant des cylindres. 

Fig, 33. Muscles de la Vipère et de la Couleuvre à collier, — 4, substance du 
cœur : B et C, cylindres musculaires du tronc. 

Fig. 34. Muscles du Serin des Canaries (Fringilla Canariensis). — A, cylindres 
montrant bien les raies transversales linéaires; Z, cylindre composé, mon- 
trant des cylindres primitifs. 

Fig. 35. Muscles des parois abdominales d'un jeune Cochon d'Inde. 

Fig. 36. Cylindres musculaires des parois abdominales d'un Chat nouveau-né. 

Fig. 37. Muscles de diverses régions d'un Chat nouveau-né. —- 4, cylindres du 
muscle sterno-hyoïdien; 8, cylindres du muscle pectoral; €, cylindres d'un 
des muscles de la cuisse. 

Fig. 38. Distribution des vaisseaux capillaires dans les muscles de la langue de 
la Grenouille. 


Fig. 39. Distribution vasculaire dans le triceps fémoral chez l'Homme. 


RECHERCHES ZOOLOGIQUES 
SUR LA MARCHE SUCCESSIVE 


DE L’ANIMALISATION A LA SURFACE DU GLOBE, 


DEPUIS LES TEMPS GÉOLOGIQUES LES PLUS ANCIENS, 
JUSQU’À L'ÉPOQUE ACTUELLE , 


Lues à l'Académie des sciences, le 24 juin 1850, 


Par M. Alcide D'ORBIGNY. 


L'une des questions les plus importantes de la zoologie géné- 
rale est, sans contredit, celle qui se rapporte à la marche succes- 
sive de l’animalisation sur le globe, depuis les temps géologiques 
les plus reculés jusqu’à l’époque actuelle. De cette étude dépend, 
en effet, la solution définitive du grand problème zoologique, de 
la perfection des organes comparée à l’ancienneté des animaux 
dans les divers âges du monde animé. Les savantes recherches 
de Cuvier étaient évidemment dirigées vers ce but ; mais l’il- 
lustre auteur des ossements fossiles s'étant borné aux Mammi- 
fères et aux Reptiles, les déductions qu’il en tire, quelqu’impor- 
lantes qu’elles soient, ne s'appliquent qu’à ces deux classes 
d'êtres. Depuis Cuvier, M. Richard Owen, avec la rare saga- 
cité qui le distingue, a surtout étudié les animaux vertébrés. 
MM. Agassiz, Hermann de Meyer et beaucoup d’autres savants, 
se sont plus particulièrement encore occupés du même embran- 
chement. 

Les trois autres embranchements des animaux, renfermant à 
eux seuls les cinq sixièmes des genres connus à l’état fossile, et 
douze fois plus d'espèces ensevelies dans les couches terrestres 
que les animaux vertébrés, ont également été traités dans beau- 
coup d'ouvrages ; mais rédigés souvent par des hommes étrangers 
à la zoologie analytique, ces ouvrages, il faut bien le reconnaître, 
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ne sont que très rarement au niveau des travaux que nous venons 
de citer sur ces animaux vertébrés, et leur ensemble hétérogène 
ne saurait donner aucun résultat certain. fl convient donc, pour 
en tirer parti, de discuter sévèrement, avant tout, chacun des 
documents isolés qu'ils renferment, afin de rectifier les erreurs 
de détermination et de ramener les choses à leur valeur réelle. 
Convaincu de ce fait, et désirant arriver à une solution positive, 
nous avons voulu appliquer à l’étude des animaux invertébrés 
fossiles l’expérience et l'habitude que pouvait nous avoir données 
une vie entièrement consacrée aux recherches zoologiques sous 
toutes les zones de température. Depuis 1839 surtout, nous 
n'avons pas cessé nos recherches sur les animaux mollusques et 
rayonnés fossiles. Nous avons publié, dans notre Paléontologie 
francaise et dans beaucoup d’autres ouvrages sur la zoologie ana- 
lytique fossile, une très nombreuse série de travaux, qui nous ont 
permis d’effectuer beaucoup de réformes par suite de l’applica- 
tion nouvelle que nous avons faite des variations déterminées par 
l’âge et le sexe chez un grand nombre d'êtres perdus. Indépen- 
damment de nos travaux particuliers contenant quelques milliers 
d’espèces, nous avons encore voulu discuter un à un tous les faits 
que renferment les ouvrages publiés jusqu’à ce jour, dans le but 
de rectifier quelquefois l’âge chronologique, et de ramener les 
corps organisés fossiles, inscrits dans le domaine de la science, 
à l’unité de genre, à l’unité de l'espèce, ou , pour mieux dire, à 
une valeur comparative uniforme, condition indispensable de tout 
travail d'ensemble. Nous avons d’abord consigné ces documents, 
ainsi rectifiés, dans notre Prodrome de paléontologie stratigra- 
phique, qui contient à lui seul plus de 18,000 espèces, afin qu'on 
puisse apprécier les bases sur lesquelles reposent nos conclusions. 
Nous avons ensuite, dans notre Cours élémentaire de paléontolo- 
gie stratigraphique, passé en revue chaque série animale, pour 
reconnaître comment s’y comportent les espèces dans les genres, 
et les genres dans les classes, suivant la succession chronologique 
des âges du monde. Afin d'obtenir la marche spéciale à chacune 
de ces classes d'êtres en particulier , nous avons même résumé , 
pour chacune d'elles, dans un tableau spécial, la répartition des 
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genres et des espèces à la surface du globe terrestre, depuis le 
commencement de l’animalisation jusqu'à l’époque actuelle. 
Enfin, après dix années du travail le plus opiniâtre et le plus 
fastidieux, nous venons soumettre à l’Académie des sciences les 
résultats définitifs auxquels nous sommes arrivé sur l’ensemble 
des animaux fossiles connus aujourd’hui; c’est-à-dire sur l’é- 
norme chiffre de 24,000 espèces contenues dans 1,600 genres 
différents, appartenant aux quatre grands embranchements : des 
animaux vertébrés, des animaux annelés, des animaux mollusques 
et des animaux rayonnés,. 

Pour arriver à démontrer ces résultats généraux, nous avons 
groupé dans un tableau d'ensemble, comme résumé des re- 
cherches partielles, tous les ordres d'animaux, suivant l'instant 
d'apparition de leurs premiers genres dans les étages terrestres, 
et celui où ces genres ont atteint leur maximum de développe- 
ment numérique. 

Nous examinerons successivement dans plusieurs notices : 

1° L’instant d'apparition des ordres d’animaux , comparés à 
leur nombre respectif dans les äges du monde. 

2 Les périodes croissantes ou décroissantes , dans les âges du 
monde , des ordres d’animaux , comparés à l’embranchement 
auquel ils appartiennent. 

3° L’instant d'apparition , dans les âges du monde, des ordres 
d'animaux, comparés au degré de perfection de l'ensemble de 
leurs organes. 


PREMIÈRE NOTICE. — Instant d'apparition des ordres d’animaux, 
comparés à leur nombre respectif dans les âges du monde. 


En jelant les yeux sur notre tableau de la répartition des 
ordres et des genres d'animaux à la surface du globe terrestre, 
depuis le commencement de l’animalisation jusqu'à l’époque 
actuelle, on y voit d’abord qu'un certain nombre d'ordres 
existaient avec la première faune, et que ce nombre a constam- 
ment augmenté jusqu’à présent dans les âges du monde. Si, en 
effet, sans tenir compte des organes des animaux compris dans 
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ces ordres, nous les divisons suivant leur nombre ; nous arrive- 
rons aux conclusions suivantes : 


Ordres connus dans les terrains palézoïques , les premiers du monde 


ANNE. 10 24 PRET. MORAL 'IENNNE LA SR PTE ET RNEMT 
Ordres connus dans les terrains triasiques . . . . . . . . 21 
Ordres connus dans les terrains jurassiques. . .. . . . . . #1 
Ordres connus dans les terrains crétacés. . . . . . , . . M 
Ordres connus dans les terrains tertiaires. . . . . . . . . 71 
Ordres connus dans la faune contemporaine. . . . . . . . 76 


Les chiffres précédents démontrent que, pris dans leur en- 
semble numérique, et sans s’occuper de leurs caractères , les 
ordres d'animaux sont d'autant plus nombreux qu’ils se rappro- 
chent davantage de notre époque ; qu’ils sont, en un mot, dans 
une progression croissante de nombre , des terrains les plus an- 
ciens aux plus modernes , et qu'aujourd'hui les ordres d'animaux 
sont à leur maximum numérique de développement. Les résultats 
purement numériques prouveraient donc, pour les ordres, que la 
multiplicité des formes animales est d’autant plus grande qu’on 
approche de l’époque actuelle. 11 reste maintenant à rechercher 
si cette multiplicité de formes est en rapport avec la complication 
et la perfection comparative des organes. Ces questions feront le 
sujet des notices suivantes. 


Deuxième NoricE. — Périodes croissantes ou décroissantes, dans les âges 
du monde, des ordres d'animaux, comparés à l’embranchement au- 
quel ils appartiennent. 


Notre tableau, résumé complet de la manière dont les genres 
se comportent dans chaque ordre d'animaux en particulier, 
montre de suite que ces ordres peuvent se diviser en deux séries , 
qui ont suivi, dans les âges du monde, une marche toute diffé- 
rente : 

4° Les ordres dont les genres atteignent leur maximum numé- 
rique aux époques géologiques passées, et ne présentent plus 
aujourd’hui que des nombres inférieurs à celui qu’ils présentaient 
dans les âges antérieurs ; ordres depuis plus ou moins longtemps 
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dans une période décroissante de développement de formes z00lo- 
giques. 

2° Les ordres dont le nombre des genres a toujours été crois- 
sant, ou qui, après des variations, se trouvent à leur maximum 
numérique à l’époque actuelle; ordres toujours dans une période 
croissante de développement de formes zoologiques. 

Voyons d’abord le nombre comparatif des ordres dans les 
périodes décroissante et croissante : 


Nous avons dans la période décroissante. . . 43 ordres, 
Nous avons dans la période croissante . . . 64 ordres. 


Si nous opposons ces 13 ordres en voie décroissante aux 
GA ordres, au contraire , toujours dans la période croissante de 
développement de formes zoologiques, on aura la certitude que, 
relativement au nombre, les ordres de la période décroissante 
sont en minorité; mais cette minorité n'ayant jamais été con- 
statée, acquiert une immense importance, puisqu'elle vient déjà 
modifier les idées sur la marche toujours croissante de l'animali- 
sation sur la terre. Quand on voit, en effet, 13 ordres sur 77, ou 
plus du sixième de l’ensemble numérique des ordres, se trouver 
dans la période décroissante de développement de formes z00lo- 
giques , on doit naturellement en conclure que toutes les séries 
animales n’ont pas suivi une marche uniforme dans les âges du 
monde. On y voit encore une exception importante à cette 
loi, trop généralement admise, du perfectionnement progres- 
sif des êtres, en marchant des époques anciennes aux plus mo- 
dernes. 

Si, en effet, ces 13 ordres, en décroissance, avaient leur maxi- 
mum aux dernières époques qui nous ont précédés sur la terre, on 
pourrait encore croire à ce perfectionnement progressif des êtres 
jusqu’à l'instant où ces séries animales ont commencé à décroître ; 
mais il n’en est pas ainsi, comme on va le voir , par l’époque 
géologique à laquelle, d’après les données actuelles , ces ordres 
ontalteint leur maximum de développement générique. 

Nous voyons entrer dans cette période décroissante , avec les 
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terrains paléozoïques, les premiers de l’animalisation , les six 
ordres suivants : 

Les Poissons placoïdes , les Poissons ganoïdes, les Crustacés 
trilobites, les Mollusques céphalopodes tentaculifères, les Mol- 
lusques brachiopodes brachidés et les Crinoïdes fixes, ou des 
représentants de tous les embranchements zoologiques. 

Deux ordres entrent en décroissance dans les terrains juras- 
siques, la troisième grande époque du monde : 

Les Reptiles sauriens, les Crinoïdes libres. 

Quatre ordres entrent en décroissance dans les terrains cré- 
tacés, la quatrième grande époque du monde : 

Les Mollusques brachiopodes cirrhidés , les Mollusques bryo- 
zoaires, les Foraminifères cyclostègues et les Amorphozoaires 
testacés, ou Spongiaires. 

Enfin 2 ordres entrent dans la période décroissante, avec les 
terrains tertiaires qui nous ont précédés sur la terre : 

Les Mammifères pachydermes et les Mammifères édentés. 

On voit que, sur les 43 ordres, six, ou près de la moitié de 
l'ensemble , entrent dans la période décroissante avec la pre- 
mière époque de l’animalisation du globe , tandis que deux seu- 
lementont atteint cette période dans l’âge qui nous a précédés sur 
la terre. Ce résultat est encore tout à fait opposé au perfection- 
nement , puisque la moitié de l’ensemble commence sur le globe 
par leur maximum de développement de formes zoologiques, et 
s’est, au contraire, toujours trouvé dans la période décroissante 
jusqu’à notre époque. 

Nous allons, du reste, considérer le nombre et la valeur des 
43 ordres en voie décroissante , par rapport à la place qu'ils 
occupent dans les quatre grands embranchements des animaux , 
afin de reconnaître si ces rapports sont ou non favorables à l’hy- 
pothèse du perfectionnement successif des êtres. 

Embranchement des animaux rayonnés. — Commencons par 
les êtres les moins parfaits, ceux qui, suivant la loi du perfec- 
tionnement, devraient prédominer, puisqu'ils auraient dû paraître 
les premiers, et atteindre aussi les premiers leur période dé- 
croissante. 
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Le résumé numérique nous donne : en décroissance, 4 ordres; 
en croissance, 12; rapports, 1/3. 

Le rapport de nombre est donc de 1 à 3, ce qui n'est pas con- 
sidérable, surtout lorsqu'on voit ce résultat rester au-dessous de 
celui que nous offrent les animaux mollusques, et ne montrer 
que moins du double des rapports qui existent chez les animaux 
vertébrés , les premiers de l'échelle. 

Si les proportions étaient suivant la loi du perfectionnement, 
on devrait trouver ces 4 ordres en voie décroissante parmi 
les dernières séries animales; mais il n’en est pas ainsi. Bien 
qu'on remarque parmi ces ordres l’un des Amorphozoæres ou 
Spongiaires testacés , les êtres les plus informes, et un des sept 
ordres de F'oruminifères, encore dans les dernières séries des 
êtres , il n’en est pas moins vrai que les Échinodermes , les plus 
parfaits des animaux rayonnés, forment à eux seuls la moitié de 
ce nombre , et qu'un de leurs ordres montre son maximum 
20 étages avant les Amorphozoaires, les derniers dans l’organi- 
sation animale. On voit que, suivant les périodes croissantes et 
décroissantes seulement, les animaux rayonnés offriraient non 
seulement des exceptions à la loi du perfectionnement, mais 
prouveraient même une marche contraire. 

Embranchement des animaux mollusques. — La question de 
savoir si les Mollusques doivent venir avant ou après les animaux 
annelés n’est pas, pour nous, tranchée d'une manière bien défini- 
tive ; car il est certain que, si les animaux annelés sont doués de 
moyens de locomotion plus parfaits sous certains rapports, les 
Céphalopodes, parmi les Mollusques , offrent une organisation 
bien plus complète sous d’autres points de vue ; aussi ne présen- 
tons-nous ces embranchements que comme des séries qui doivent 
marcher parallèlement, et non l’une après l’autre. 

Parmi les Mollusques, nous trouvons le résumé numérique 
suivant : en décroissance, 4 ordres; en croissance, 10 ; rap- 
ports, 2/5, 

Le rapport de nombre est, comme on le voit, des deux cin- 
quièmes ; nombre qui place les animaux mollusques bien avant 
les animaux rayonnés pour les ordres en voie décroissante de 
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développement, et offre, dès lors, bien plus d’exceptions numé- 
riques au perfectionnement progressif. 

Ces exceptions sont encore bien plus frappantes , quand on y 
voit les Céphalopodes, les premiers des Mollusques par la perfec- 
tion de leurs organes, parmi les quatre ordres en décroissance; 
car alors ce ne sont plus quelques ordres qui forment cette 
exception, mais bien l’embranchement tout entier. Nous voyons, 
en effet , les Céphalopodes atteindre leur période décroissante, 
dès le premier âge du monde animé , dans l'étage silurien, c’est- 
à-dire dire deux étages avant les Brachiopodes brachidés, vingt et 
un étages avant les Brachiopodes cirrhidés, bien moins parfaits 
que ces derniers, et vingt-deux élages avant les Mollusques 
bryozoaires , les derniers de l’embranchement sous le rapport de 
la perfection des organes. Il n’est donc pas douteux que, d’après 
les périodes ‘croissantes et décroissantes, le perfectionnement 
successif des êtres est tout à fait illusoire pour les animaux mol- 
lusques, qui ont, au contraire, depuis les premiers âges du 
monde jusqu’à présent, marché dans la voie de dégénérescence 
la plus marquée, la plus positive. 

Embranchement des animaux annelés. — Nous citons ici cet 
embranchement plutôt pour compléter le cadre de nos considéra- 
tions que pour en faire un parallèle régulier avec les autres; car, 
de tous les êtres, ces derniers ont été le plus facilement détruits 
dans les couches terrestres, qui ne nous offrent plus, sans doute, 
que quelques débris échappés à leur prompte altération et aux 
grandes commotions géologiques du globe. 

Les animaux annelés fossiles, tels que nous les connaissons, 
offrent les résultats numériques suivants : en décroissance, 
1 ordre; en croissance, 18 ; rapports, 1/18, 

Le rapport de nombre est d’un dix-huitième pour les animaux 
annelés ; mais, comme nous l'avons dit, ce résultat n’est basé que 
sur le peu de débris de ces animaux qui ont pu échapper à 
l’anéantissement général de ces êtres peu faits pour résister à des 
causes si nombreuses de destruction complète. Cet ordre en dé- 
croissance, celui des Crustacés trilobites, qui est né dans la pre- 
mière animalisation du globe, et y trouve son maximum, et qui 

4° série, Zooz, T. XII, (Avril 4850.) 15 
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disparaît du monde animé deux étages après, appartient, du 
reste, aux Crustacés, animaux plus parfaits, par exemple, que 
Les Annélides, que les Cirrhipèdes, dont le maximum existe à 
l’époque actuelle. 

Embranchement des animaux vertébrés. — L'embranchement 
des êtres les plus parfaits, celui auquel appartient l'Homme, 
devrait, si le perfectionnement successif existait, ne montrer au- 
cun ordre en décroissance , ce qui ne résulte pas des faits; car 
l'observation donne le résultat suivant : 

En décroissance, 5 ordres; en croissance, 23 ; rapports, 
plus de 1/5. 

Le rapport de nombre est de plus d’un cinquième , proportion 
énorme pour des animaux si élevés dans l’échelle. 

Voyons maintenant , suivant la place qu’occupent ces ordres 
dans les animaux vertébrés, si ce perfectionnement successif y 
existe, Les animaux vertébrés, d’après leur degré croissant de 
perfection physiologique relative, se composent des Poissons , 
des Reptiles, des Oiseaux et des Mammifères, Si cet embranche- 
ment avait suivi la ligne graduelle du perfectionnement , on de- 
vrait trouver tous les ordres en voie de décroissance parmi les 
Poissons les moins parfaits, et aucun dans les Mammifères. Il 
n'en est pourtant pas ainsi; car, sur les cinq ordres en décrois- 
sance , deux appartiennent aux Poissons : les Placoïdes et les 
Ganoïdes ; un aux Reptiles : les Sauriens ; et deux aux Mammi- 
fères : les Pachydermes et les Edentés. Les deux ordres de Pois- 
sons, les Placoïdes et les Ganoïdes, ne sont pas les moins parfaits 
de l’ensemble, puisque non seulement ils sont supérieurs, sous 
ce rapport, aux Pleuronectoïdes, ou Poissons non symétriques 
encore dans la période croissante; mais, parmi eux, les Placoïdes, 
dont dépendent les Squales, d’après les belles recherches de 
M. Duvernoy, sont encore supérieurs à tous les autres Poissons 
sous le rapport de la perfection. Suivant ce résultat, les Poissons 
auraient suivi une marche contraire au perfectionnement. L’ordre 
des Reptiles en décroissance , celui des Sauriens, n’est certaine- 
ment pas le dernier des Reptiles, puisqu'il est supérieur , à tous 
égards, aux Ophidiens, ou Serpents dépourvus de membres, et 
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aux Batraciens, ou Grenouilles, soumis à des métamorphoses, et 
toujours dans la voie croissante, Les Mammifères en voie décrois- 
sante, les Pachydermes, ou Éléphants, et les Édentés, sont, sans 
aucun doute, supérieurs en perfection aux Cétacés, toujours en 
voie croissante. 11 est donc évident que, chez les animaux verté- 
brés , considérés suivant les périodes croissantes et décroissantes, 
non seulement il ny a pas de preuves du perfectionnement 
successif, mais qu’ils donnent, au contraire , des preuves de la 
non existence de cette marche. Il est encore certain que, d’après 
les considérations qui précèdent, les classes de cet embranche- 
ment n’ont pas marché successivement, mais bien parallèlement, 
ce qui exclut tout à fait le perfectionnement successif, 

En nous résumant sur l’ensemble des périodes croissantes et 
décroissantes des ordres d'animaux comparés aux âges du monde, 
on voit que, suivant le nombre des ordres, la majorité serait 
encore dans la voie croissante , tandis que, suivant la valeur des 
caractères physiologiques comparés à l’âge , tous ces résultats 
numériques disparaissent pour faire place à la démonstration la 
plus certaine du non perfectionnement successif des êtres. 

En effet, les détails dans lesquels nous sommes entrés à chaque 
embranchement conduisent à cette conclusion très importante : Si 
le perfectionnement successif existait, on devrait trouver tous les 
ordres, dans la période décroissante, parmi les animaux rayonnés 
les plus imparfaits, et aucun parmi les animaux vertébrés les 
plus parfaits. Tous ces ordres en décroissance ne se trouvant pas 
dans le premier embranchement , puisque les animaux vertébrés 
en offrent dans des proportions peu différentes , on voit, dès lors, 
que ces quatre embranchements n’ont pas marché successive- 
ment, suivant leur degré de perfection comparative dans les âges 
du monde, mais sur quatre lignes parallèles indépendantes. 

Si le moindre doute restait à cet égard, la comparaison du 
nombre des ordres dans chaque classe, comme nous l’avons fait 
ressortir dans un tableau spécial (voyez ce tableau, page 236), 
viendrait prouver que ce parallélisme existe non seulement dans 
les quatre grands embranchements comparés aux âges du monde 
animé , mais qu’il faut encore l’admettre dans les classes de ces 
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embranchements, qui toutes ont suivi des lignes parallèles, indé- 
pendantes, dans ces âges du monde, et non une ligne de succes- 
sion, suivant leur degré de perfection comparative. Ge fait est si 
marqué que quatre classes sur dix-neuf, ou plus du cinquième, se 
trouvent dans la période décroissante. Ces résultats détruisent 
tout à fait l'hypothèse du perfectionnement successif des êtres, en 
marchant des époques les plus anciennes vers l’époque actuelle, 
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Comme nous l'avons fait remarquer dans le mémoire précé- 
dent, le nombre des ordres a, dans la comparaison, moins de va- 
leur que la perfection relative des organes. Nous allons, sous ce 
rapport, comparer l'instant d'apparition, dans les âges du monde, 
des différents ordres d'animaux, avec le degré de perfection de 
leurs organes. 

En jetant les yeux sur notre tableau ci-joint dela répartition des 
ordres, à la surface du globe terrestre, depuis le commencement 
de l’animalisation jusqu'à notre époque , l’on voit, d’après les 
données actuelles dé la science, qu'avec la première grande 
période géologique, les terrains paléozoïques, vivaient 81 ordres 
d'animaux sur 77, ou presque la moitié ; nombre considérable, 
quand on considère les causes multipliées de destruction qui se 
sont opposées à ce que celte première période, si éloignée de 
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nous, puisse nous montrer entièrement la richesse réelle de son 
animalisation. Néanmoins, cette première époque offrant à l’in- 
dustrie, sur tous les points du monde, l'exploitation de la houille 
comme mobile des recherches, nous croyons que c’est la plus 
connue , et celle, peut-être, qui nous présente les résultats les 
plus complets. 

Ces 31 ordres, rencontrés dans les terrains paléozoïques , sont 
ainsi répartis dans les différents embranchements : 


Animaux rayonnés. ,. . . . 8 ordres. 
Animaux mollusques. . . . 9 ordres. 
Animaux annelés . . . . . A1 ordres. 
Animaux vertébrés, . . . . 3 ordres. 


Ainsi les quatre grands embranchements seraient également 
représentés, ce qui prouverait que tous sont nés avec la première 
grande époque du monde animé, sans manifester de prédomi- 
nance trop marquée. Ce résultat des plus positifs, puisqu'il est 
basé sur un nombre considérable de faits, ne serait en aucune 
manière favorable à l’idée trop généralement admise, que les êtres 
sont d'autant plus parfaits qu'ils se rapprochent de l’époque 
actuelle, Pour que cette hypothèse fût vraie, il faudrait que tous 
les ordres de la première animalisation du globe appartinssent 
seulement aux classes inférieures, ce qui n’est pas. Nous croyons 
donc que ces chiffres ont seuls une grande signification dans la 
question ; mais avant de conclure, discutons avec détail ce que 
nous donnera la perfection relative des ordres dans chaque em- 
branchement pris en particulier, 

Embranchement des animaux rayonnés. — Si les êtres étaient 
d’autant moins parfaits qu’ils sont plus anciens, on devrait, dans 
les terrains paléozoïques, premier âge du monde animé, trouver 
que les ordres existants appartiennent aux Amorphozoaires ou aux 
Foraminifères, les derniers sous le rapport de la perfection des 
organes, et qu'aucun ne dépend des Échinodermes, les plus par- 
faits des animaux rayonnés; mais il n’en est pas ainsi, comme le 
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prouve la liste suivante de ces huit ordres connus dans les terrains 
paléozoïques : 

Les Échinodermes échinides, les Échinodermes astérides, les 
Échinodermes ophiuroïdes , les Échinodermes crinoïdes fixes , les 
Polypiers zoanthaires, les Polypiers alcyonaires, les Foraminifères 
helicostèques, les Amorphozoaires testacées où É ponges. 

On voit, en effet, que, sur ces huit ordres d’animaux rayonnés 
des terrains paléozoïques, quatre ou la moitié appartiennent aux 
Échinodermes, que nous avons dit être les plus parfaits, et deux 
aux Polypiers, tandis qu’il reste seulement deux ordres aux 
classes les plus inférieures : les Foraminifères et les Amorpho- 
zoaires, les derniers des animaux rayonnés sous le rapport de la 
perfection de leurs organes. Il sera prouvé, par cette comparaison, 
que les plus parfaits des animaux rayonnés sont nés en grande 
majorité avec la première animalisation du globe, ce qui est tout 
à fait opposé à la marche croissante du développement successif 
des organes des animaux, en remontant des âges géologiques les 
plus anciens vers les plus modernes, 

Voyons maintenant si la succession des terrains postérieurs 
nous présentera des faits confirmant ou infirmant ces résultats, 
La deuxième grande époque, les terrains triasiques qui suivent 
les terrains paléozoïques, ne nous montrent aucun ordre nouveau 
d'animaux rayonnés. La troisième grande époque, les terrains 
jurassiques, offrent seulement de plus un ordre d'Échinodermes , 
les Crinoïdes libres , moins avancés en perfection d'organes que 
les Échinides et les Astéroïdes de la première animalisation, et 
deux ordres de Foraminifères, les moins parfaits de l'ensemble, 
La quatrième grande époque, les terrains crélacés, présentent 
encore quatre ordres de Foraminifères et un d’Amorphozoaires, 
les derniers dans l’échelle de la perfection des organes. Enfin, la 
cinquième grande époque, les terrains tertiaires, qui nous ont pré- 
cédés sur la terre , n’ont aucun ordre nouveau. Il est, dès lors, 
évident que, depuis le commencement du monde animé jusqu’à 
l’époque actuelle, les animaux rayonnés ont marché dans une 
voie stationnaire constante, ou même quelquefois dans une voie 
rétrograde par rapport à la perfection des organes , qu’il n’a été 
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créé aucun mode nouveau d'existence, et surtout aucun ordre plus 
parfait que ceux des premiers âges du monde, ce qui est encore 
tout à fait opposé au perfectionnement général des êtres dans ces 
âges du monde, 

L’embranchement des animaux mollusques nous montre-t-il des 
résultats plus satisfaisants pour cette hypothèse ? Pour qu’il en 
fût ainsi, il faudrait que les ordres de Mollusques des terrains 
paléozoïques, les premiers de l’animalisation, appartinssent tous 
aux moins complets des Mollusques , et aucun aux plus parfaits, 
tels que les Céphalopodes. Nous trouvons à la place, dans les 
neuf ordres de Mollusques des terrains paléozoïques : 

Les Céphalopodes tentaculifères, les Gastéropodes pectini- 
branches , les Gastéropodes scutibranches, les Ptéropodes , les La- 
mellibranches sinupalléales , les Lamellibranches intégropalléales, 
les Lamellibranches pleuroconques, les Brachiopodes brachidés et 
les Bryozoaires. 

Toutes les classes de Mollusques s’y trouvent également re- 
présentées ; et, de plus, on y voit les Céphalopodes, les pluspar- 
faits de cette série, à leur maximum de développement de formes 
génériques ; deux ordres de Gastéropodes , les plus complets 
après les Céphalopodes ; les trois ordres de Lamellibranches , 
les Brachiopodes les plus parfaits, et les Bryozoaires, 1l sera 
donc prouvé ici, comme pour les animaux rayonnés, que les plus 
parfaits des animaux mollusques sont nés avec la première ani- 
malisation du monde, et qu’ils y sont même dans leur plus grand 
développement d'ordres, résultat encore en opposition complète 
avec la marche croissante du développement successif des or- 
ganes des animaux, en allant des premiers âges du globe animé 
à l’époque actuelle. 

Voyons , du reste, en remontant dans les âges du monde, ce 
que nous trouverons pour ces animaux mollusques relativement 
aux ordres nouveaux qui apparaissent successivement. Dans les 
lerrains triasiques naît l’ordre des Céphalopodes acétabulifères, 
aussi les plus parfaits des Mollusques, et cela encore à une 
époaue bien reculée par rapport à nous. Dans les terrains juras- 
siques apparaissent les Gastéropodes tectibranches et les Brachio- 


9232 ALC, D'ORRIGNY. — INSTANT D'APPARITION 


podes cirrhidés, tous deux certainement inférieurs en perfection à 
ceux de leur classe qui sont nés dans la première grande époque. 
Les terrains crétacés n’en offrent pas de nouveaux, et les terrains 
tertiaires n’en montrent qu’un ordre, les Gastéropodes pulmonés, 
qui spécialement conformés pour respirer l'air en nature, ne sont 
pas sous d’autres rapports supérieurs aux Gastéropodes de la 
première animalisation , et encore moins aux Céphalopodes ; 
c’est, en un mot, un mode nouveau d'existence, qui tient non à 
un véritable perfectionnement, mais à des circonstances spéciales 
sur lesquelles nous reviendrons. On peut donc dire, comme pour 
l’'embranchement précédent , que , dans les âges du monde, les 
animaux mollusques sont encore restés stationnaires, ou même 
ont rétrogradé chez les plus parfaits , et n’ont montré, dans les 
dernières périodes d'existence, aucun ordre plus parfait que ceux 
des terrains paléozoïques ; car les Gastéropodes pulmonés, qui 
ont paru avec les terrains tertiaires les plus voisins de notre 
époque, sont loin d'être aussi parfaits que les Céphalopodes, qui 
ont leur maximum de développement dans ce premier âge du 
monde animé. Les Mollusques n’offrent donc dans les terrains 
géologiques , ni par la faune première , ni par la succession des 
faunes, rien qui soit favorable au perfectionnement successif des 
organes. 

L’embranchement des animauæ annelés, considéré sous le rap- 
port de la perfection successive des organes, devrait, pour qu'il 
y eût accord, nous montrer , avec les terrains paléozoïques les 
plus anciens, tous les ordres dans les classes les moins parfaites, 
et aucun dans les plus parfaites. Les résultats sont encore ici tout 
à fait opposés , comme le prouvent les onze ordres suivants, que 
nous connaissons dans les terrains paléozoïques : 

Les Insectes coléoptères , les Insectes orthoptères , les Insectes 
névroptères, les Arachnides, les Crustacés trilobites, les Crustacés 
cyproïdes , les Crustacés phyllopodes , les Crustacés æiphosures , 
les Cirrhipèdes, les Annélides dorsibranches, les À nnéhides tubi- 
coles. 

Nous voyons d’abord toutes les classes représentées, ce qui 
est déjà un résultat contraire ; mais encore dans ces classes, nous 
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trouvons parmi les Insectes trois ordres, parmi les Crustacés 
quatre, au milieu desquels on compte les Coléoptères , les plus 
complets des Insectes. Les deux séries les plus importantes des 
animaux annelés sont largement représentées, ainsi que les 
Arachnides, les Cirrhipèdes et les Annélides. Nous aurions donc 
pour Jes animaux annelés des résultats identiques à ceux des deux 
embranchements précédents. Il serait prouvé de même que les 
plus parfaits des animaux annelés sont nés avec les premiers 
êtres du monde animé, pendant les terrains paléozoïques ; qu’ils 
y ont eu un grand développement d'ordres, résultat en opposition 
directe avec la marche croissante du développement successif des 
organes des êtres, en avancant des premiers âges du monde 
animé vers notre époque. 

Suivons les grandes époques géologiques qui ont succédé aux 
terrains paléozoïques, pour reconnaître ce qui a existé jusqu’à 
nos jours relativement aux animaux annelés. La seconde grande 
époque , les terrains triasiques ont offert un seul ordre de Crusta- 
cés de plus, celui des Décapodes, à ajouter aux quatre ordres qui 
existent déjà. La troisième grande époque, lesterrainsjurassiques 
ont offert encore un ordre de Crustacés , les Zsopodes, et quatre 
d'Insectes, les Diptères , les Hémiptères , les Hyménoptères et les 
Lépidoptères , nullement supérieurs en organisation à ceux de la 
première animalisation. La quatrième grande époque, les terrains 
crétacés n'ont pas un ordre de plus. Pour la cinquième grande 
époque, les terrains tertiaires , ils offrent deux ordres de Crusta- 
cés bien inférieurs, comme organisation , à ceux des terrains 
paléozoïques et triasiques, et les premières traces certaines des 
Insectes myriapodes, évidemment inférieurs aux Coléoptères, que 
nous voyons dans les premiers âges du monde. Ici nous devons 
conclure absolument, comme pour les animaux rayonnés, que 
tous les résultats sont contraires au perfectionnement des êlres , 
en suivant l’âge chronologique du monde animé, 

L'embranchement des animaux vertébrés ne montre pas sous ce 
rapport de résultats aussi positifs, et même jnsqu'à un certain 
point l'hypothèse du perfectionnement progressif, qui a pris 
naissance de leur seule étude , était, pour eux, fondée sur quel- 
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ques faits. Nous avons dit que, pour que cette supposition fut 
vraie, il faudrait que les moins complets des animaux vertébrés 
fussent les seuls représentés dans le premier âge du monde, 
Nous trouvons parmi les trois ordres des terrains paléozoïques : 

Les Reptiles sauriens, les Poissons pacoïdes, où Squales, et les 
Poissons ganoïdes. 

Il »’y aurait donc pas là une confirmation ; car, bien qu’il 
manque encore les Oiseaux et les Mammifères , plus complets 
que les Reptiles et les Poissons, ces deux classes représentées 
n’en suivraient pas moins une marche tout opposée. En eflet , les 
Reptiles de ce premier âge sont les Sauriens , certainement bien 
supérieurs en organisation aux Reptiles ophidiens, ou Serpents 
dépourvus de membres, et surtout aux Batraciens, soumis à des 
métamorphoses , et qui ne paraissent que bien plus tard, Les 
Poissons de cette première époque appartiennent aux Placoïdes, 
ou Squales, les plus parfaits des Poissons, comme l’a reconnu 
M. Duvernoy, et aux Ganoïdes, évidemment supérieurs aux Pleu- 
ronectoïdes, non symétriques, qui ne se montrent que dans les 
dernières périodes géologiques. On voit que, deux classes sur 
quatre, dans les animaux vertébrés, n’ont pas suivi, dans leur 
instant d'apparition sur la terre, comparé à la perfection de 
leurs organes, une marche en rapport avec la perfection crois- 
sante de ces organes, puisque les plus parfaits se montrent les 
premiers. Nous allons avant de conclure scruter les âges posté- 
rieurs pour y chercher des confirmations ou des contradictions, 

En remontant dans les terrains qui ont succédé aux terrains 
paléozoïques, les terrains triasiques, ou seconde grande période 
de l’animalisation, nous présentent l'ordre des Oiseaux échassiers 
et celui des Reptiles chéloniens. Il est curieux , à une époque si 
reculée, de voir arriver déjà certainement des Oiseaux, animaux 
aériens par excellence, ct surtout de voir encore les Reptiles ché- 
loniens, où Tortues, les plus parfaits de la série, apparaître long- 
temps avant les ordres Jes plus imparfaits. Les terrains juras- 
siques n’offrent pas d'ordres nouveaux. Les terrains crétacés 
montrent un ordre d’Oiseaux , les Palmipèdes , et deux ordres de 
Poissons, les Cycloïdes et les Chiénoïdes, moins parfaits que les 
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Poissons des terrains paléozoïques. C’est donc avec la cinquième 
grande période géologique, dans les terrains tertiaires , les der- 
niers avant notre époque, qu'ont paru tous les autres ordres 
d'animaux. Les ordres d’Oiseaux ne sont pas plus parfaits que 
ceux du second âge du monde, Les ordres de Reptiles, les Ophi- 
diens et les Batraciens, sont assurément les derniers en perfection 
parmi cette classe, L'ordre des Poissons, les Pleuronectoïdes, est 
aussi le dernier des Poissons, puisqu'il renferme les Poissons non 
symétriques dans leurs parties. On voit donc que , sur les quatre 
classes, depuis la première période géologique jusqu’à présent, il 
y en a deux, les Reptiles et les Poissons, qui, au lieu de marcher 
dans ces âges, des plus imparfaits aux plus parfaits, ont montré 
les plus parfaits les premiers, et les moins parfaits les derniers, 
en suivant une marche entièrement opposée au perfectionnement 
successif des organes, et que la classe des Oiseaux est restée 
stationnaire depuis la seconde grande époque du monde animé, 
11 n’y aurait en conséquence de favorable au perfectionnement 
successif des êtres que les Mammifères qui, effectivement les plus 
parfaits des animaux vertébrés, onttous, à l’exception de l'Homme, 
spécial à notre époque, paru seulement dans la dernière période 
géologique qui nous a précédés sur la terre. Tels sont les résultats 
relatifs à l'instant d'apparition. Néanmoins, les Mammifères nous 
offrent encore des exceptions, puisqu'ils ont deux ordres, les 
Pachydermes et les Édentés, dans une période décroissante de 
développement de formes zoologiques ; ce qui prouve que le per- 
fectionnement des organes, dans l’ordre chronologique des pé- 
riodes géologiques, n’est général, pas même pour l’ensemble des’ 
Mammifères. 

En nous résumant sur l’instant d'apparition, dans les âges du 
monde , des ordres d'animaux, comparé à la perfection de leurs 
organes , à l’embranchement dont ils dépendent, nous arrivons 
aux résultats suivants : 

1° Les quatre embranchements des animaux, dans l’ordre chro- 
nologique des âges du monde, n’ont pas marché suivant le degré 
comparatif de la perfection de leurs organes, mais bien sur 
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quatre lignes parallèles, tout à fait indépendantes les unes des 
autres. 

2 Les classes d'animaux, comme ont peut le voir dans notre 
tableau spécial, sont, à l'exception de deux sur dix-neuf, absolu- 
ment comme les embranchements : elles ont marché parallèle- 
ment, et non successivement, dans les âges du monde. 

3° Cette marche particulière parallèle et non successive, dans 
l’ordre chronologique, pour chaque embranchement et pour 
chaque classe, est tout à fait contraire au perfectionnement géné- 
ral des organes, en allant du premier âge du monde vers l’époque 
actuelle. 

L° L'accord du degré croissant de perfection des organes, en 
marchant des premiers âges du monde jusqu’à l’époque actuelle , 
loin d’être la règle constante, comme on avait pu le croire en 
étudiant les animaux mammifères, n’est, au contraire, qu’une 
faible exception à la marche parallèle générale , et qui n’a pour 
base que l’arrivée tardive sur la terre de l’ordre des Mammifères. 
Cet accord , même sous ce rapport, n’existerait que pour un dix- 
neuvième de l’ensemble des classes. 

5° Il résulterait encore de ce qui précède que les animaux, loin 
de perfectionner successivement leurs organes, et de passer par 
tous les degrés de perfection dans les âges du monde, ont sou- 
vent moins gagné que perdu de leur perfection dans quelques 
embranchements, ou sont au moins restés stationnaires, ce qui 
exclut tout à fait pour eux, dans les âges géologiques, la marche 
croissante générale du simple au composé. 


NOTE 
SUR 


LE SYSTÈME GASTRO-VASCULAIRE DES ÉOLIDIENS, 


Extraite d'une lettre adressée à M. Milne Edwards 


Par M. Ald. de NORDMANN, 


... Ayant appris qu'il existait encore , parmi les naturalistes 
de Paris, quelques divergences d'opinion au sujet des fonctions 
du syslème de canaux dont vous avez signalé l’existence chez les 
Éolides en 4841, et dont M. de Quatrefages a fait connaître la 
disposition dans un grand nombre de Mollusques désignés par ce 
zoologiste sous le nom de Phlébentérés , je m’empresse de vous 
raconter ce que j'ai vw à plusieurs reprises, en observant ces 
animaux à l’état vivant, sur les bords de la mer Noire, et pen- 
dant une excursion scientifique exécutée tout dernièrement avec 
M, Loven sur les îles de la Suède occidentale, 

Les canaux en question, qui naissent de l'intestin, près de 
l'estomac, et qui se ramifient dans les diverses parties du corps, 
telles que les appendices branchiaux , la tête, et même quelque- 
fois les tentacules, sont bien évidemment les analogues des vais- 
seaux hépatiques ; mais au lieu de contenir de la bile seulement, 
ils reçoivent dans leur intérieur les matières alimentaires dont le 
Mollusque se nourrit, et les transportent au loin dans l’éco- 
nomie, 

Souvent ces matières alimentaires reviennent dans l'estomac, 
après avoir été promenées de la sorte, puisretournent de nouveau 
dans le système vasculaire dont il vient d’être question. Plus de 
cent fois, j'ai été témoin de ce phénomène en observant le T'er- 
gipes Edwardsii, et souvent j'ai pu reconnaître dans l’intérieur 
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de ces canaux, les parcelles de Campanulaires qui constituent la 
plus grande partie de la masse alimentaire. Il me semble par 
conséquent indubitable que ce système doit être considéré comme 
faisant les fonctions d’un appendice de l'intestin, comme une 
sorte d’estomac accessoire emprunté à l’appareil biliaire, et 
comme servant à faciliter le passage des produits de la digestion 
dans les diverses parties du corps, où ces matières peuvent être 
employées au service du travail nutritif. 

J’ajouterai que, chez ces Mollusques, j'ai constaté depuis long- 
temps qu'il n’existe pas de veines pour rapporter le sang des 
diverses parties du corps vers les branchies , et que ce fluide cir- 
cule dans la cavité abdominale, et les autres lacunes absolument 
comme chez les Crustacés. Il est aussi à noter que, chez ces 
mêmes animaux, le cœur se montre beaucoup plus tard dans 
l'embryon que chez les Vertébrés , fait qui s'accorde avec les ob- 
servations dont vous m'avez parlé au sujet d’autres animaux sans 
vertèbres. 


MÉMOIRE 
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Chirurguwn de i'hôpital Beaujon , etc. 


Mémoire In à l'Académie de ,sédecine dans la séance dn 51 mars 1846. 


Il n’est peut-être dans le domaine de l’anatomie et de la 
physiologie aucune question, quelque simple et circonscrile qu’elle 
puisse paraître d'abord, qui, soumise à de longues recherches , 
n'acquière bientôt avec des proportions imprévues un vif intérêt, 
et ne fournisse des résultats d’une utile application. Peut-on, en 
effet, ne pas reconnaître aujourd’hui que ces deux branches des 
sciences naturelles n’ont pas peu contribué à éclairer la patholo- 
gie humaine et la pathologie comparée, qui, privées de leur flam- 
beau, restent souvent enveloppées d’obscurité et d’erreurs. 

Pour nous, élevé à une école éminemment anatomico-physio- 
logique et investigatrice , nous avons de bonne heure senti l’im- 
portance de connaître à fond la disposition normale des parties 
avant d’en chercher les altérations ; nous avons compris le besoin, 
pour certains organes complexes , d'étudier leurs affections, non 
plus en masse, comme cela avait été fait, mais bien dans chacun 
des éléments anatomiques qui les composent, et à cette fin, plus 
d'une fois, nous avons interrogé avec avantage l'anatomie 
c omparé 

La disposition d'esprit, le mode d'observation et d'analyse que 
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nous signalons , nous ont constamment guidé dans le cours des 
recherches auxquelles nous nous sommes livré sur le sujet'qui 
va nous occuper, c’est-à-dire dans l’étude de l’appareil sécréteur 
des organes génitaux externes de la femme, appareil à peine 
connu de nos savants même les plus distingués, soit sous le 
rapport de son organisation , soit sous celui des affections dont 
il est souvent le siége, et qu’on a fréquemment confondues avec 
des lésions qui en diffèrent essentiellement. 

C’est dans le but d’arriver plus sûrement à dissiper l’obscurité 
qui règne sur la pathologie (1) des organes génitaux , que nous 
nous sommes appliqué à en étudier la disposition , la structure. 
Nous allons faire connaître le resultat de nos recherches à ce sujet, 
sur lequel les anatomistes modernes gardent le silence, et que les 
anciens n’avaient connu ou décrit que d’une manière incomplète, 

Notre travail comprendra trois chapitres principaux. Dans lé 
premier, nous tracerons les caractères anatomiques des appareils 
sécréteurs ; nous parlerons de leur développement, des modifica: 
tions qu'ils subissent aux diverses époques de la vie, de leurs 
principales anomalies. Dans le second chapitre, nous nous occu- 
perons de leurs usages et de leurs fonctions. Enfin nous termine- 
rons en envisageant ces organes sous le point de vue de l’anatomie 
comparée et des analogies. 

Nous espérons que ce Mémoire sera lu avec quelque intérêt et 
non sans une certaine utilité pratique. 11 renferme quelques faits 
à peu près inconnus à la science ; il nous montre les admirables 
précautions que la nature , toujours prévoyante et ingénieuse , a 
prises pour faciliter l’heureux accomplissement de sa plus grande 
œuvre, la reproduction de l’espèce. 

Nous avons cru utile de joindre à ce travail plusieurs dessins, 
qui représentent l’appareil glanduleux vulvo-vaginal à l’état sain 
chez la femme et chez les animaux. Ces dessins contribueront à 
nous rendre plus complet et plus aisément compris dans nos des- 
criptions anatomiques. 


(1) Voir, pour la pathologie des appareils sécréteurs des organes génitaux 
oxternes de la femme, le tome XV des Mémoires de l'Acudémie de médecine de 
Paris, 1850, 
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CHAPITRE PREMIER. 


Caractères anatomiques de ces appareils. 


Les organes glanduleux de la vulve doivent , d’après leur dis- 
position, et surtout d’après la nature de leurs produits, être divi- 
sés en deux grandes classes : les follicules sébacés , les pilifères , 
et les organes mucipares. 


PREMIÈRE CLASSE. 


Follicules sébacés et pilifères. 


Leur disposition est connue de la plupart des anatomistes et 
des praticiens ; aussi serons-nous bref à leur égard. Les follicules 
sébacés ne s’observent que sur le pénil, les grandes , les petites 
lèvres, et dans les plis génito-cruraux. Ceux qui sont sur les 
grandes lèvres et les parties circonvoisines présentent deux varié- 
tés : la première est composée de follicules uniquement sébacés , 
bien plus abondants dans cette région que dans la plupart des 
autres parties du corps : ils n’ont pour toute fonction que de sé- 
créter une matière épaisse, onctueuse, blanchâtre, et d’une odeur 
des plus pénétrantes : la deuxième renferme des follicules qui sont 
à la fois sébacés et pilifères : le poil semble sortir de leur centre ; 
ils sont destinés à l'entretenir souple , doux et luisant. Dans un 
autre travail, à l’occasion de l'hypertrophie des follicules sébacés, 
nous ayons démontré que ces organes sont de véritables glandes, 
dont la structure microscopique était restée jusqu’à ce jour incon- 
nue. Ceux des nymphes n’appartiennent qu’à la première variété ; 
situés dans l'épaisseur ou immédiatement au-dessous de la mem- 
brane muqueuse , dans ce tissu cellulo - vasculaire qui remplit 
l'intervalle des deux lames de la muqueuse, leur nombre est si 
considérable qu'on trouverait difficilement entre eux un espace 
d'une ligne à une ligne et demie qui n’en présentät pas, 

Pour bien juger du nombre et du volume de ces follicules , il 


faut les étudier chez les femmes dont les petites lèvres sont très 
3e série. Zoo. T. XIE, (Avril 1850.) 4 16 
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développées et dépassent les grandes. Chez ces femmes, la mu- 
queuse, par suite de son contact avec l'air, devient mince, trans- 
parente , et permet, pour peu qu'on la tende, d’apercevoir ces 
follicules comme s’ils étaient immédiatement à nu. On peut alors 
reconnaître qu'ils sont pressés les uns contre les autres, qu’ils 
sont d’un gris jaunâtre ou entièrement jaunes, qu'ils ont le vo- 
lume d’un grain de millet. Lorsqu'ils dépassent ce volume au 
point d'acquérir celui d’un grain de chènevis, il faut alors les con- 
sidérer comme étant dans un état pathologique. Tous ces folli- 
cules ont pour fonction de produire une matière onctueuse , qui 
entretient la souplesse, l'humidité et la sensibilité des organes 
génitaux externes, les empêche de contracter entre eux des adhé- 
rences, et, de plus, les préserve de l’action irritante de l’urine, 
des liquides utérins et vaginaux qui souvent sont très acides ou 
très alcalins, ou même de celle du sang plus ou moins décomposé 
qui s'écoule du vagin pendant la menstruation ; enfin de celle de 
la sueur qui est si abondante chez les personnes grasses, et 
tellement âcre et irritante chez celles à cheveux roux, que 
les eczéma, les herpès et les ecthyma de la vulve sont plus fré- 
quents chez ces dernières personnes que chez les autres. Cette 
matière sert encore à rendre moins pénibles les frottements réité- 
rés qui s’opèrent dans l'acte de la copulation lorsque les organes 
sont disproportionnés. 


DEUXIÈME CLASSE. 


Des organes mucipares de l'orifice vulvo-vaginal. 


Ceux-ci , qui diffèreut entièrement des premiers , tant sous le 
rapport de la situation qu’ils occupent que sous celui du liquide 
qu'ils sécrètent, présentent, relativement à leur disposition et à la 
manière dont ils versent leurs produits sur l'entrée du vagin, 
deux variétés : ceux de la première variété sont disséminés , pla- 
cés les uns à côté des autres sur certains points de l'entrée du 
vagin, ou bien sont groupés, rassemblés en plaques : je les nomme 
follicules mucipares isolés où agminés. Ceux de la seconde sont 
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réunis, amassés les uns sur les autres, contenus dans une seule 
enveloppe, et aboutissent à un canal excréteur unique. Ils forment 
une véritable glande à laquelle je donne le nom de corps follicu- 
laire vaginal, ou mieux de glande vulvo-vaginale. 

A. Les follicules mucipares isolés ou agminés , sur lesquels les 
médecins, comme le fait remarquer M. Robert, ont à peine fixé 
leur attention, étaient, pour la plupart, connus des anciens ana- 
tomistes, et surtout de ceux du xyri° siècle. 

Ones rencontre sur trois, et quelquefois sur quatre points prin- 
cipaux du pourtour de l’ouverture vaginale (pl. 9, fig. 2, 2, 7, k, l). 

1° Les uns, qui siégent au vestibule, et que je désignerai sous 
le nom de vestibulaires (valvulæ lacunæ superiores, Haller), sont 
en nombre peu considérable ; ils varient de huit à dix (Haller dit 
seplem vel octo); ils sont, en général, petits ; ils ont une ouver- 
ture étroite et le plus souvent circulaire ; d’autres fois elle est 
assez large , béante , dirigée obliquement dans l’épaisseur de la 
muqueuse , de telle sorte qu’elle paraît recouverte d’une espèce de 
valvule extrêmement mince que l’on peut soulever avec l’extré- 
mité d’un stylet. La direction de cette ouverture et celle de la 
cavité même du follicule n’ont rien de constant (pl. 9, fig. 2, 2). 

Plusieurs de ces follicules, et ce sont les plus nombreux, sont 
dirigés en bas, vers l'ouverture vulvaire; les autres, en haut, I! 
en est qui se portent directement de dehors en dedans; on en 
rencontre quelques uns qui se dirigent tout à fait en sens opposé. 
Leur ouverture et leur conduit sont quelquefois assez larges pour 
recevoir un stylet d’un volume ordinaire ; ils peuvent être assez 
étroits pour échapper entièrement à la vue, et alors on les croit 
moins nombreux qu’ils ne le sont en réalité. 

M. Robert, qui a le premier parlé avec détail de ces cryptes 
muqueux, fait avec raison observer qu'ils sont peu profonds et 
toujours simples, sans aucun appendice latéral. Il m'est arrivé, 
cependant, plusieurs fois, d’en rencontrer dont le conduit avait 
6 à 7 lignes d’étendue au-dessous de la muqueuse. Leur disposi- 
tion sur le vestibule présente aussi d’assez nombreuses variétés ; 
ou bien il y sont semés irrégulièrement, ou sont placés sur deux 
rangées verticales , l’une à droite, l’autre à gauche de la ligne 
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médiane ; dans quelques cas, à la vérité, rares, ils sont disposés 
en lignes transversales. 

2 D’autres sont situés sur le tubercule antérieur du vagin, au- 
tour du méat urinaire (follicules mucipares urétrauæ, fig. 2, j) ; ils 
sont très anciennement connus. Étant souvent agminés , les ana- 
tomistes, au rapport de Reiné de Graaf, les appelaient prostate 
de la femme, Cet auteur est le premier qui en ait donné une 
description exacte dans son ouvrage intitulé : De mulierum orqa- 
nis generationi inservientibus tractatus novus… Lugduni Batavo- 
rum, 1672, Non seulement il les connaissait à l’état physiologique, 
mais il savait qu'ils pouvaient être malades, comme le prouve le 
passage suivant : « Ulero ejusque vagina innoæiis corpus glandu- 
losum sive prostatas urethræ circumpositas solumn male affectus offen- 
dünus. » Morgagni, dans ses Adversaria anatomica, n° 1, p. 41, 
publié en 4719 , en a également parlé avec précision ,‘et les dé- 
signe aussi sous le nom de prostate. Boerhaave, dans son Traité 
des maladies vénériennes , traduction de Lamettrie, Paris, 1753, 
p. 200, dit : « Cet orifice (le méat urinaire) est garni d’un corps 
glanduleux qui environne l’urètre d’une manière si admirable , 
que les anciens le nommaient la prostate, Ce corpuscule envi- 
ronne donc l’urètre , et sa substance fongueuse venant à se gon- 
fler dans le coït, le membre viril est plus étroitement serré, et il 
verse une humeur semblable à celle de la prostate. » Plus bas, il 
parle des fonctions de ce corps, et le désigne sous le nom de tu- 
bercule glanduleux de De Graaf. A la page 212 et suivantes, il y 
place le siège de la gonorrhée des femmes. Haller, dans son 
paragraphe intitulé : Urethra feminina, après avoir décrit les 
follicules des parois propres du canal, en parle en ces termes : 
« Denique in tumido illo urethræ ostio, duo grandos etiam lineam 
lati mucosi sinus patent, qui longe crassum stylum admitlunt et 
ramos exiqunt. » 

Sabatier est le dernier auteur qui ait parlé de ces cryptes avec 
quelque détail. On peut dire que, depuis cette époque, ils avaient 
été presque entièrement oubliés, et qu'ils le seraient peut-être 
encore, si M. Robert, il y a quatre ans, ne se fût occupé de leur 
inflammation. 
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Sabatier dit : « C’est une ouverture (le méat urinaire) irrégu- 
lièrement arrondie, entourée d'un bourrelet plus ou moins 
saillant, sur lequel on aperçoit des petits trous qui terminent les 
tuyaux excréteurs des glandes situées au voisinage, et qui appar- 
tiennent au canal de l’urètre. » 

Ces follicules urétraux sont un peu moins faciles à découvrir 
que les précédents; ils m'ont paru être généralement plus nom- 
breux. Si mon collègue, M. Robert, dit le contraire, cela tient 
à ce qu'ils sont plus profondément placés, et que plusieurs 
viennent s'ouvrir au fond des inégalités que présente très sou- 
vent le tubercule médian du vagin, ce qui a pu en soustraire 
quelques uns à son investigation. Ils sont assez volumineux, et 
placés à { ou 5 lignes de profondeur dans le tissu cellulo-vascu- 
laire de l’urètre ; ils sont dirigés parallèlement à ce canal, sous 
la muqueuse duquel on les trouve quelquefois. Ils ont une dispo- 
sition un peu plus compliquée que les follicules vestibulaires ; ils 
sont plus rapprochés les uns des autres. Plusieurs d’entre eux 
viennent, chez certains individus, s’ouvrir dans une même cavité 
excrétoire, ce qui leur donne une forme rameuse : ils tendent 
évidemment à devenir agminés. Cette réunion de plusieurs folli- 
cules en une seule cavité était déjà connue de De Graaf. Dans 
quelques cas, leurs orifices béants et d’un rouge vif forment un 
cercle complet autour du méat urinaire. J’ai dans ce moment, au 
n° 57 de la salle Sainte-Marie, une malade , chez laquelle ces 
orifices forment un fer à cheval qui est ouvert en haut, etembrasse 
le méat dans sa concavité. 

3° Haller et M. Robert ont décrit un troisième groupe de ces 
follicules, qui sont, disent-ils, peu profonds, placés à quelque 
distance de l’orifice de l’urètre et sur ses côtés, et dont plu- 
sieurs ont leurs ouvertures réunies au fond d’une dépression 
conique. Les follicules qui composent ce groupe ne m'ont pas 
paru constants ; il m'est plusieurs fois arrivé de les chercher sans 
les rencontrer. On pourrait, par opposition à ceux qui précèdent, 
les appeler urétro-latéraux (fig. 2 k. 

Voïci ce qu’en dit Haller : « Sunt eliam, quos his malo dicere, 
sinus aliqui, duo, etiam tres, quatuor, urethræ vicini, ad vaginam 
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vergentes,in eminenhibus papillis et ipsi nonnunquam grandes : 
lineam enim latos vidi. Ductus earum descendunt super columnam 
supremam, oblique, juxta vaginam. » 

4° On trouve encore chez quelques femmes de gros follicules 
au nombre de un, deux ou trois, qui sont situés sur les parties 
latérales de l'entrée du vagin, immédiatement au-dessous de 
l’hymen ou des caroncules myrtiformes supérieures (fig. 2, L) ; 
ils ont été parfaitement décrits par Morgagni : tout ce qu’en a 
dit Haller est extrait de l’ouvrage de ce dernier, qui en a donné 
une description si exacte, que nous ne croyons pouvoir mieux 
faire que de copier textuellement le passage : « Les pertuis que 
l’on trouve sur un des côtés de l’orifice du vagin ne répondent 
ordinairement ni par la disposition, ni par le siége, ni par le 
nombre, à ceux du côté opposé ; de même que quelques uns sont 
légèrement saillants, d’autres ne le sont pas du tout. Il y en a de 
très apparents, en même temps qu’il y en a qui se cachent sous 
les caroncules placées au devant d'eux, ce qui est cause qu'ils 
ont échappé aux yeux de plusieurs anatomistes, d’ailleurs 
très clairvoyants. Il ne faut pas confondre ces follicules isolés, 
que je propose de nommer follicules latéraux de l'entrée du vagin, 
avec ceux qui forment le corps folliculaire. Si, quant à leur 
nature, ils sont les mêmes, nous verrons que, sous le rapport dé 
leur disposition et de leur pathologie, ils én diffèrent essentielle- 
ment. 


B. Glande vulvo-vaginale. 


D’autres follicules mucipares donnent, par leur réunion , nais- 
sance à ce corps glanduleux que Gaspar Bartholin, fils de Tho- 
mas Bartholin, a décrit le premier dans son ouvrage intitulé : 
De ovaris mulierum. Romæ, 1677. Il les appelle prostates ou 
glandes inférieures des parties de la génération de la femme ; il 
dit qu’ils forment constamment deux glandes de la grosseur d’un 
pois; qu’elles sont situées de chaque côté du vagin, vers la 
partie inférieure, entre la muqueuse et le sphincter du vagin, et 
que l’une et l’autre de ces glandes ont un conduit constant qui se 
termine très distinctement au-dessous des ailes, sous l’orifice du 
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vagin, pour évacuer une grande quantité d'humeur. Cependant 
Bartholin, lui-même, attribue la découverte de ce corps à Joseph 
Duverney, qui l’a reconnu pour la première fois sur la Vache, et 
l’a ensuite décrit chez la Femme. Après avoir parlé des racines 
du clitoris et du bulbe, il s'exprime ainsi : « Sous la partie infé- 
rieure du même tissu sont placées les glandes que j'appelle vagi- 
nales, dont j'ai fait, il y a longtemps, la première découverte sur 
la Vache, ce que j’ai confirmé peu de temps après sur les femmes 
et sur les femelles des animaux que j'ai disséqués. Ces glandes 
sont composées de plusieurs petits sacs, ou grains vésiculaires, à 
peu près semblables à ceux des prostates des hommes ; elles sont 
longues de 4 à 5 lignes, médiocrement épaisses et de forme 
plate, collées immédiatement aux côtés inférieurs du vagin. De 
la partie supérieure de chaque glande sort un canal, qui, remon- 
tant au côté du vagin l’espace d'environ 5 à 6 lignes, vient s’ou- 
vrir vers le milieu de l’orifice externe du vagin. » Si ces deux 
célèbres anatomistes peuvent passer , à juste litre , pour les au- 
teurs de la découverte de la glande, il est juste de dire que la 
voie leur avait été préparée par Plazzoni, qui, dans son traité 
intitulé : De partibus genérationi inservientibus, publié, à Padoue, 
en 4631 , mentionne, de chaque côté, en dedans des grandes 
lèvres, près de l’entrée du vagin, l’existence de deux trous 
borgnes, ou lacunes dans lesquelles est contenue une humeur séro- 
muqueuse, qui est excrétée pendant la copulation, sert à humecter 
les parties et à lubrifier les poils de l’homme. Rolfinck (1), 
Ad. Spigel (2), mentionnent égalemeut ces orifices ; mais, à ce 
qu'il semble, d’après la description de Plazzoni, Rodius et de 
Graaf les ont aussi observés sur le cadavre et sur le sujet vivant; 
ainsi les conduits excréteurs de la glande et les fonctions de 
celle-ci étaient déjà en partie connus avant cet organe lui-même, 
Thomas Bartholin eut pu les indiquer à son fils, car il dit én par- 
lant de l'ouverture vulvaire : « Deux trous paraissent en cette 
fossé en élargissant les lèvres; mais c’est presque seulement en 

(1) De humani corporis fabrica. Francfort, 1633. 


(2) Ordo et melhodus generationi dicalorum partium, per antlomen coguos- 


cndi fabricam. lenæ, 1664, 
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celles qui sont en vie, parce qu’ils sont très petits, d’où sort en 
assez grande quantité une certaine humeur séreuse qui humecte 
le membre viril en la copulation. » Santorini a beaucoup mieux 
précisé leur situation que ne l'avait fait Bartholin; il fait remar- 
quer que c’est au-dessous du corps rétiforme du clitoris que ces 
corps sont placés. 

Ils étaient également connus de Cowper, de Boërhaave, de 
Lamettrie, de Morgagni, de Garengeot, de Verheyen, de Verdier, 
de Didier, de Winslow, de Haller, etc., etc. 

Cowper, dans son Analomie générale , imprimée en 1698 , et 
qui pourrait passer pour une nouvelle édition de celle de Bidloo, 
a indiqué deux glandes assez volumineuses situées une de chaque 
côté, à la partie inférieure du vagin , près de l’anus et de la 
racine des caroncules myrtiformes, s’ouvrant par un conduit qui 
leur est propre, et sécrétant un liquide particulier à la femme. 

Boerhaave, dans son Traité de la syphilis, en parle avec une 
grande précision ; il veut qu’on le désigne sous le nom de corps 
bulleuæ. « Ges glandes, dit-il, sont situées sous les muscles érec- 
teurs de la femme, et il est très probable que, si ces muscles 
agissent dans le fort de la passion , ces glandes sont comprimées 
et distillent leur mucus... Leurs grands conduits sont situésdans 
le vagin, de manière qu'ils versent leur humeur sur les parties 
latérales du bord du vagin. » Page 224 , il y place le siège de la 
quatrième espèce de la gonorrhée chez la femme. 

Delamettrie, dans son Traité de la maladie vénérienne , Paris, 
1739, s'exprime tout à fait comme Boerhaave. 

Morgagni, après avoir décrit plusieurs des follicules que nous 
avons indiqués plus haut, ajoute : « Parmi ces conduits qui occu- 
pent le milieu de la hauteur de l’orifice vaginal, j’en ai quelque- 
fois vu un, de chaque côté, qui aboutissait à une glande arrondie 
d’une grosseur assez notable, et située au lieu bien indiqué par 
G. Bartholin (Unum ab utroque latere aliquoties vidi qui ad glan- 
dulam subrotundam pertingeret magnitudinis non contemnenda, in 
que eo loco constitutam qui locus a Gasparo Bartholino indicatus 
est). » 1 y avait dans l'épaisseur de cette glande, comme pour en 
représenter la cavité, plusieurs vésicules ou cellules s’ouvrant 
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l’une dans l’autre, et abreuvées d’une humeur fluide ou limpide : 
c’est de ces cellules que partait le conduit que j'ai signalé. D’après 
ce passage de Morgagni, je pense qu’il était tombé sur une glande 
malade, et dont les grains glanduleux étaient plus ou moins dila- 
tés par du mucus retenu dans leur cavité. 

La disposition ordinaire de la glande, et même ce que Mor- 
gagni ajoute plus bas, me confirme dans cette opinion; il dit : 
« Sed neque vesiculas , neque ipsas potui glandulas in omne cada- 
vere comperire. » Adversaria, n° 1, pl. 42 et 43. 

René de Garengeot , dans sa Splanchnologie ou Anatomie des 
viscères, tom. IT, pag. 53 : « Poursuivons l’anatomie du reste du 
vagin, et disons qu’on observe, de chaque côté de son orifice, un 
mamelon formé par l’extrémité d’un conduit excréteur, qui vient 
d’une glande conglomérée que quelques anatomistes appellent 
lacune. Elle est placée, cette glande , au côté inférieur du vagin , 
sous un plexus rétiforme dont je n’ai point encore parlé , et sous 
les branches du clitoris. Cette glande a environ 7 à 8 lignes de 
long sur 3 à 4 de large ; elle est parsemée d’un très grand nom- 
bre de vaisseaux, et l’on voit sortir de sa partie supérieure un 
conduit qui, après avoir fait un pouce de chemin, va s’ouvrir vers 
le milieu de l’orifice du vagin, comme je l’ai déjà indiqué. 

Elles ont été mentionnées , comme nous le verrons plus bas, 
par Verheyen, dans son Traité d'anatomie publié en 1726. 

Winslow, à la page 579 , où il décrit les grandes et les petites 
lèvres, dit : « Vers le bord interne de l’une et de l’autre face in- 
terne , à chaque côté de l’orifice du conduit de l’utérus ( vagin) 
dont il sera parlé ci-après, se trouve un petit trou plus visible que 
tous les autres. Ces deux petits trous sont appelés lacunes ; ils 
répondent par deux petits tuyaux à deux corps folliculeux situés 
dans l’épaisseur interne des ailes, et regardés comme deux petites 
prostates ou glandes proslatiques de l’homme : quand on les 
presse, il en sort une liqueur visqueuse. » 

Verdier, T'railé anonyme d'anatomie, t. 1, pag. 155, Paris, 
1746 : « Sous le plexus rétiforme, se rencontre , de chaque côté, 
une glande conglomérée, dont le conduit excréteur, qui a environ 
6 lignes de longueur, vient se décharger de chaque côté de l’ori- 
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fice du vagin , immédiatement à la partie antérieure et moyenne 
du cercle membraneux que j'ai dit s’y rencontrer. Ces glandes 
sont semblables aux prostates inférieures de l’homme, et on 
appelle lacunes les orifices de leurs conduits excréteurs. » 

On trouve dans le Traité de splanchnologie de Didier, t. I”, 
p. 288 (1753), le passage suivant : « Vers la face interne de 
l’une et de l’autre lèvre, aux environs de l’entrée du vagin, on 
apercoit de chaque côté une petite ouverture plus apparente que 
les autres , chacune desquelles se rend, par un conduit particu- 
lier, à deux corps folliculeux , placés aussi de chaque côté dans 
l'épaisseur des lèvres; ces deux corps sont régardés par les ana- 
tomistes comme deux glandes prostates, et les petites ouvertures, 
d’où partent les conduits qui vont s’y rendre, comme deux petites 
lacunes. » 

Haller, dans le vingt-cinquième paragraphe de ses Muliebria, 
intitulé : Lacunœæ inferiores, dit : « Qu'il a constamment rencon- 
tré au-dessous de l’hymen, de chaque côté dé l’extrémité infé- 
rieure du vagin, une, deux ou trois grandes lacunes, qui donnent 
passage à une humeur blanchâtre; mais qu'il n’a jamais aperçu 
les glandes. » 

Hunter, Traité de la syphilis, 1786, traduit, en 1787, par 
Audiberti, p. 68, parle, en décrivant la gonorrhée des femmes, 
d’une inflammation des glandes du vagin, qui me paraît n'être 
autre que celle du corps glanduleux de ce conduit. « L’inflamma- 
tion pénètre fréquemment au delà de la surface des parties ; sou- 
vent elle s'étend le long du conduit des glandes , et affecte les 
glandès mêmes, au point de causer des tumeurs dures sur 
la surface interne des grandes lèvres, tumeurs qui viennent 
quelquefois à suppuration,, et forment de petits abcès qui crèvent 
près de lorifice du vagin. Ces tumeurs ne diffèrent point des 
inflammations et des suppurations des glandes de l'urètre chez 
les hommes. « Je trouve dans les œuvres posthumes du même 
auteur , 3e édition publiée par Évrard Home, une observa- 
tion qui paraît se rattacher en partie à l’inflammation des glandes 
de Bartholin. Voici le fait envoyé de Bath, à Hunter, sous forme 
de consultation: « Une jeune femme nerveuse , le lendemain de 
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ses noces, est prise de symptômes d’une blennorrhagie vulvo- 
urétrale ; il n’y avait pas eu introduction , l'hymen n'ayant pu 
être rompu. Le mari avait contracté, quelques mois avant son 
mariage, un écoulement dont il n’était pas guéri le jour de ses 
noces; l’orifice de l’urètre (de la femme) était considérablement 
tuméfié et enflammé, ainsi que les conduits des glandes de chaque 
côté de l’urètre; il ne paraissait pas qu'aucun écoulement fût 
fourni par le vagin... Les lacunes appartenant aux glandes de 
Cowper , de chaque côté, étaient très enflammées , et il y avait 
sur un des côtés de l'hymen une petite tumeur dure, qui ensuite 
suppura.. Un peu plus tard, formation d’un second abcès dans le 
même point que le premier. » (Il est évident qu’on a eu affaire 
à un abcès de la glande vulvo-vaginale.) 

Sabatier, 1791, t. II, p. 451, dans la description du vagin, 
s'exprime ainsi : « Il y a de chaque côté , au-dessous de ces 
plexus (rétiformes), une glande conglomérée, dont le conduit 
excréteur, qui a environ 6 lignes de longueur, vient s’ouvrir près 
de l’orifice du vagin, immédialement à la partie antérieure et 
moyenne du cercle membraneux que j'ai dit s’y rencontrer. Ces 
glandes sont semblables aux prostates inférieures de l’homme 
(glandes de Cowper), et on appelle lacunes les orifices de leurs 
conduits excréteurs. 

G. Cuvier, dans le 5° volume de son Anatomie comparée , 
publiée en 1805, nous a laissé sur cet appareil ce passage qui , 
quelque court qu’il soit, mérite d’être rapporté ; « Deux petites 
glandes rondes, analogues à celles dités de Cowper, dans 
l’homme, situées de chaque côté de l’origine du vagin, versent 
dans le canal, suivant quelques anatomistes, par un seul conduit 
excréleur, le liquide qu’elles produisent. » On voit par ces quél- 
ques mots que Cuvier ne les connaïssait pas par lui-même. 

Portal, dans son excellent ouvrage sur l’ÆAnalomie médicale , 
publié en 1804, ést l’un des premiers auteurs qui aient Contribuë 
à faire tomber dans l'oubli les connaissances que nous avions sur 
les corps glanduleux du vagin. Page 483, t. V, Structure du 
vagin, au lieu de décrire ces glandes, il se contente de dire : 
« Les orifices qu’on observe à la face interne dela muqueuse du 
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vagin aboutissent et à des lacunes simples ou composées qui com- 
muniquent ensemble, et à des corps glanduleux, dont les uns sont 
plus gros que les autres. Dans l’état naturel, ils sont forts petits; 
mais par état de maladie, ils peuvent devenir beaucoup plus 
gros. Ces lacunes , ou corps glanduleux , sont plus nombreux à 
l'entrée et à la partie inférieure du vagin que dans le reste de son 
étendue. » 

Boyer, Traité d'anatomie , 1815, t. IV, p. 553, se borne à 
dire en parlant de la muqueuse qui tapisse la vulve et l'entrée 
du vagin : « On y trouve un grand nombre de glandes mu- 
queuses, dont les conduits excréteurs viennent s’ouvrir sur toute 
la surface de la vulve. » Il ne connaissait pas le corps folliculaire, 
comme le prouve la réflexion suivante : « Ges glandes sont plus 
nombreuses sur la partie supérieure de la vulve que du côté du 
périnée. » 

Cette erreur de Boyer se repète dans l’ouvrage de H. Cloquet. 
En décrivant la muqueuse vulvaire, il dit : « Elle a au-dessous 
d’elle une grande quantité de cryptes muqueux, dont les orifices 
sont disséminés à la surface de la vulve ; ces cryptes sont plus 
volumineux vers le clitoris que du côté du périnée. » 

Tous les auteurs qui, en France, ont succédé à ces deux ana- 
tomistes, tels que MM. J. Cloquet, Velpeau, Blandin, Maygrier, 
Broc et Moreau, dans son Traité d'accouchement, etc., n’ont guère 
été plus explicites. 

M. Cruveilhier lui-même, dans son Traité d'anatomie, en par- 
lant de la membrane muqueuse de la vulve, ne nous a rien laissé 
sur cet organe sécréteur , comme le montre le passage suivant : 
« Elle présente : 4° sur les grandes et les petites lèvres, des folhi- 
cules sébacés, très multipliés, visibles à l'œil nu, et qui fournis- 
sent une matière caséiforme odorante. 2° Des follicules muqueux, 
qui abondent surtout au voisinage du méat urinaire, et qui s’ou- 
vrent dans des espèces de culs-de-sacs, dont les orifices , visibles 
à l'œil nu, sont quelquefois assez considérables pour recevoir 
l'extrémité mousse d’un stylet. » 

Il faut toutefois excepter de cette proscription, MM. Grimaud 
et Martin Saint-Ange, qui, dans leur Æistoire de la génération de 
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l’homme, publiée en 1837, nous ont laissé quelques mots sur les 
glandes qui nous occupent. En parlant des sources du mucus va- 
ginal , ils disent : « Ce mucus est particulièrement fourni aussi 
par deux glandes de la grosseur d’une graine de haricot, qui se 
trouvent à l’entrée du vagin, et dont les canaux excréteurs 
dardent quelquefois avec force la liqueur qu’elles produisent 
pendant l’orgasme qui est le résultat du rapprochement des 
sexes. » 

Il y a plusieurs années, M. Amussat injecta les conduits excré- 
teurs de ces glandes ; mais ne poussa pas ses recherches au 
delà. 

Au rapport de Hus:hke, Taylor et Knox, en Angleterre, les 
ont décrites en 1838. « Ce dernier les a trouvées, chez deux 
femmes de vingt et un à trente-cinq ans, grosses comme de petits 
haricots, et leur canal plein d’un liquide brunâtre ; chez un autre, 
la, droite était beaucoup plus petite que la gauche; chez une 
quatrième, toutes deux étaient peu prononcées. Chez une femme 
de soixante-quatorze ans, elles étaient très peu marquées ; chez 
une autre du même âge, on n’en voyait aucune trace. 1l ajoute 
qu'il les a vues à peine chez un enfant de quatre ans, et que, 
chez un enfant de douze ans, elles étaient plus petites des deux 
tiers que chez l'adulte. » 

F. Tiedmann, en 1840, a publié, en Allemagne, le résultat de 
ses recherches sur cette partie de l'anatomie, et nous devons dire 
avec empressement que ce célèbre anatomiste s’en est acquitté 
plus heureusement que ses prédécesseurs. 

En juillet 1841, notre savant collègue et ami M. Robert, qui 
n'avait pu se procurer le travail de Tiedmann, s'est ainsi exprimé, 
à l'égard des glandes de Bartholin, dans un mémoire Sur l’in- 
flammation des follicules muqueux de la vulve : « Deux d’entre 
eux (les follicules), plus volumineux et plus constants, s'ouvrent 
vers les extrémités du diamètre transversal de l'entrée du vagin. 
Conslamment dirigés en arrière et en bas sous la membrane mu- 
queuse , ils ont souvent plus d’un demi pouce de profondeur (ce 
que M. Robert dit de l'étendue de ces follicules doit s'appliquer 
au conduit excréteur de la glande), Haller les a vus, chez quelques 
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sujets, traversant presque toute la hauteur du périnée, et s’éten- 
dant jusqu’auprès du rectum. De petits embranchements laté- 
raux leur donnent souvent la disposition rameuse des follicules 
sous-urétraux. Morgagni dit même les avoir vus aboutir à une 
glande obronde d'un volume assez remarquable; mais les re- 
cherches que j'ai faites à ce sujet ont été aussi infructueuses que 
l'avaient été déjà celles de Haller. » Si M. Robert n’a pas trouvé 
cette glande, c’est qu'il s’est borné à la chercher de dedans en 
dehors ; si, comme nous, il l’eùt cherchée de dehors en dedans, 
il l’eût constamment ou presque constamment rencontrée , à part 
quelques exceptions que nous ferons connaître plus bas, 

A la fin de la même année, ayant été nommé chirurgien de 
l'hôpital de Lourcine , je me trouvai dans les circonstances les 
plus avantageuses pour étudier les organes sexuels de la femme, 
tant sous le rapport anatomophysiologique que pathologique ; 
aussi, peu de temps après mon installation, je ne tardai pas à 
découvrir de nouveau l’appareil sécréteur vulvo-vaginal. Ce fut 
d’abord, comme les anciens anatomistes, le conduit que je remar- 
quai ; un peu plus tard, la plus grande consistance que présente 
la vulve et les nombreuses maladies qui se manifestent avec des 
caractères particuliers dans le point qu’occupe la glande, me 
mirent sur la voie de cette dernière. 

La première fois que je la disséquai, ce fut sur une jeune fille 
morte de phthisie pulmonaire, et qui était entrée dans mon ser- 
vice pour un abcès de la glande gauche, et une hypersécrétion 
purulente de l’appareil glanduleux du côté droit, maladies que 
j'avais ainsi diagnostiquées : Abcès de la vulve du côlé gauche ; 
fistule, suite d’abcès du côté droit. 

Depuis cette époque, je n’ai cessé de m'occuper de cette partie 
de la science, et j'ai recueilli un grand nombre de faits, que je 
m’empresse de venir soumettre aux lumières de celte illustre 
Société. 

Tout récemment, 1845 , Sæmmering et Huschke ont décrit, 
dans le cinquième volume de l'Encyclopédie analomique, l’'appa- 
reil glanduleux qui nous occupe. Leur description semble être 
plutôt le résultat des recherches de Taylor, Knox et Tiedmann, 
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que celui de travaux originaux. Les crreurs, les lacunes que ces 
derniers auteurs ont commises et laissées dans l’histoire anato- 
mique de cet organe , se retrouvent dans celle de Sæmmering et 
de Huscke. Aussi, est-ce, autant que possible, pour relever les 
uns et combler les autres, que je viens présenter à l’Académie le 
résultat des recherches que, depuis 1841, j'ai faites sur cet 
organe et sur les diverses maladies dont il est fréquemment 
atteint. 

La glande vulvo-vaginale (1) appartient, comme l’a dit depuis 
longtemps Garengeot, à l’ordre des glandes conglomérées ; elle 
est située sur les limites de la vulve et du vagin, sur les parties 
latérales et postérieures de ce dernier, à 1 centimètre environ 
au-dessus de la face supérieure de l’hymen ou des caroncules 
myrtiformes, dans cel espace triangulaire, formé de chaque côté 
par l'adossement du rectum et du vagin, sur lequel elle repose. 
Elle est placée dans l’intervalle que laissent entre elles les deux 
lames aponévrotiques superficielle et moyenne du périnée. Elle est 
à 1 centimètre, ou 4 centimètre 1/2 de la face interne de la 
branche ascendante de l’ischion, suivant que son volume est plus 
ou moins considérable; à 2 ou 3 centimètres et quelquefois plus 
du bord libre de la grande lèvre, suivant le développement de 
celle-ci; à 1 centimètre du fond du pli génito-crural. Aussi, chez 
les femmes qui ont cette glande très développée ou engorgée , il 
suffit de palper avec soin la partie interne et inférieure de ce pli 
pour la distinguer au milieu des autres parties molles Elle se 
trouve placée sur le trajet de la ligne transversale qui sépare la 
région ano-périnéale de la région vulvaire (fig. 1) ; c’est donc sur 
la partie latérale et antérieure du périnée qu’il faut la chercher, 
lorsqu'on veut, sans dissection, en reconnaître le volume et l’état 
sain ou pathologique. Sur une jeune fille de neuf ans et demi, 
je l’ai vue du côté gauche, située presque au-devant de l’anus ; un 
prolongement , qui embrassait la partie postérieure du vagin, 


(1) Cette dénomination a l'avantage d'indiquer de suite la position de la 
glande, ses rapporls génitaux, et évite toute confusion , les anciens analomistes 
comme les modernes n'élant pas d'accord sur l'organe sécréteur de la femme, 
qui doit être comparé à la prostate de l'homme, 
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arrivait jusque vers la ligne médiane. A droite, elle occupait sa 
place ordineire. 

Cette glande, quoique double, n'offre pas une symétrie par- 
faite tant sous le rapport de son volume, de sa forme, de sa situa- 
tion, que de ses connexions. Il n’est pas rare de la voir très déve- 
loppée d’un côté et très peu de l’autre ; je l’ai rencontrée, dans 
plusieurs cas, deux et trois fois plus volumineuse à droite qu’à 
gauche, et réciproquement. 

La meilleure idée que l’on puisse s’en former, c’est de la 
comparer à une amande d’abricot encore enveloppée de son épi- 
sperme. Tiedmann s’est trompé en la comparant, avec les ana- 
lomistes du dernier siècle, à une graine de haricot, et en la fai- 
sant dessiner sous cette forme. Morgagni en a donné une figure 
beaucoup plus exacte ; seulement elle représente cette glande 
sous un volume an peu moins considérable que celui qu’elle offre 
l'abitnellement. 

L'’organe auquel elle ressemble le plus dans l’économie est la 
glande lacrymale. 

Comme celle-ci, elle a une forme irrégulièrement arrondie ; 
elle est aplatie sur deux de ses faces, est légèrement lobuleuse et 
mamelonnée sur toute sa surface. 

Elle peut être ovalaire, amygdaloïde, réniforme, triangulaire, 
semi-lunaire , ou même avoir la disposition d’une simple plaque 
folliculeuse, que l’on pourrait, jusqu’à un certain point, comparer 
aux plaques de Peyer : elle ressemble alors à l'organe qui la re- 
présente chez les Chiens et les Pachydermes. On rencontre sur- 
tout cette disposition chez les femmes qui ont eu plusieurs en- 
fants , et dont la vulve a été très élargie. Sur ces sujets, les 
éléments granuleux qui composent la glande ayant été quelque- 
fois écartés et isolés les uns des autres , ne reviennent pas tou- 
jours à leur état primitif : aussi, si on n’en a une grande habi- 
tude, il est ordinairement très difficile de la sentir chez ces 
femmes par la simple palpation vulvo-vaginale. 

Son volume varie beaucoup, suivant les âges, les habitudes et 
le développement de certaines parties de l'appareil générateur. 
C'est de 16 à 38 ans qu’elle nous a présenté le plus de déve- 
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loppement. Chez les femmes qui cherchent, dans l’isolement, 
les vives émotions du rapprochement des sexes, chez celles qui 
abusent de ce rapprochement, elle est, en général, plus volumi- 
neuse que chez les autres; il en est de même quand le clitoris et 
les ovaires sont très développés. Cela semble tenir à deux causes : 
d’une part, à ce que les femmes qui ont l’organe excitateur des 
jouissances sexuelles très prononcé sont plus portées que les 
autres aux plaisirs de l’amour ; d’autre part, à l’action sympa- 
thique que l’ovaire semble exercer sur cet appareil sécréteur : 
presque toujours du côté où l’ovaire était le plus volumineux, 
nous avons trouvé la glande plus considérable que celle du côté 
opposé. 

Sur 35 femmes de 16 à 67 ans, nous avons vu que ses dimen- 
sions variaient de 7 à 20 millimètres pour la longueur; 4 à 
11 millimètres pour la largeur ; 3 à 7 millimètres pour l'épaisseur. 

Nous en avons trouvé de plus petites que Tiedemann, qui porte 
le minimum de leur grand diamètre à 5 lignes (12 millimètres) ; 
ce qui tient à ce qu’il n’a pas assez multiplié ses recherches. Nous 
n’en avons jamais rencontré dont le grand diamètre eût, comme 
il le dit, un maximum de 10 lignes (24 millimètres) ; il est pro- 
bable qu’il sera tombé sur une glande engorgée. Chaque fois, 
en effet, que nous en avons rencontré d’aussi volumineuses , elles 
étaient le siége d’un engorgement, Terme moyen, cet organe 
forme une petite masse globuleuse , qui a de 13 à 16 millimètres 
de diamètre. Notre appréciation se rapproche beaucoup de celle 
de Garengeot, qui lui donne de 7 à 8 lignes de hauteur. 

A l’état frais, aussitôt après la dissection ou l’ablation, elle est 
d’un blanc rosé tirant sur le jaune ; après la macération , lors- 
qu'elle est débarrassée du sang, elle est d’un blanc jaunätre ; la 
teinte blanc grisâtre est formée par sa légère enveloppe, et le 
tissu cellulaire intra-granuleux qui est plus ou moins transparent; 
la teinte jaune est formée par les lobules et les granulations du 
tissu glanduleux. Si l’on veut bien voir cette teinte propre à la 
substance glanduleuse, il suffit de faire subir à la glande un léger 
degré de cuisson, et la couleur jaune ressort davantage. 

Sa consistance est plus considérable que celle d'aucun des tissus 

4° série, Zoo. T. XIE (Mai 1850.) t 47 
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au milieu desquels elle est placée ; les doigts, promenés à sa sur- 
face, y sentent de nombreuses inégalités : elle est ferme, élastique 
au toucher ; elle ne se laisse pas enfoncer ni déchirer par leur 
préssion , comme le font le foie, les reins , etc. ; elle résiste, au 
contraire, à la manière des glandes salivaires. 

Cette glande , étant aplatie dé dehors en dedans, présente üne 
face externe, convexe , qui est dirigée en bas , en dehors vers la 
branche de l’ischion , et une face interne qui adhère au vagin, 
regarde en haut et en dedans, est plane, concave ou même légère 
ment convexe, suivant l’état de ce conduit. 

Ses rapports sont les suivants. La face externe est immédiate 
ment recouverte par des veines ; le rameau profond de la branche 
périnéo-vulvaire du nerf honteux interne, par le muscle constric- 
teur du vagin, quelques fibres profondes et externes du sphincter 
de l'anus, quelquefois même par dés fibres qui se portent des 
parties latérales du constricteur du vagin au bord interne et in- 
férieur du muscle ischio-clitorien. Elle est ensuite immédiatement 
recouverte par l'artère, et les nerfs périnéaux superficiels et l'apo- 
névrose superficielle du périnée, qui la sépare du tissu cellulaire 
et de la peau de la grande lèvre. Il y a donc entre la base de ce 
repli vulvaire et la face externe de la glande une double barrière 
aponévrotique et musculaire. La face interne repose sur le vagin 
et sur cette portion de l’aponévrose moyenne du périnée (liga- 
ment périnéal de Carcassonne) qui entoure ce conduit à son 
extrémité inférieure. L'union de ces trois parties est opérée par 
un tissu cellulaire dense et serré, Lorsqu'on dissèque la glande de 
dedans en dehors, on trouve successivement, entre sa face interne 
et la cavité vaginale, trois membranes, la muqueuse vaginale, la 
tunique propre du vagin , et l'expansion qu’envoie sur son extré- 
mité inférieure l’aponévrose moyenne du périnée. Cela explique 
pourquoi les abeès de cet organe ne s'ouvrent jamais dans la 
cavité vaginale. 

La partie supérieure interne de la glande n’est séparée des 
fibres du releveur de l'anus , qui embrassent les parties latérales 
du vagin, que par cette portion de l’aponévrose. 

Le bord supérieur externe (ischiatique) répond à du tissu cel- 
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lulo-graisseux, aux nerfs et aux vaisseaux de l’organe ; il regardé 
le bord inférieur de la branche ascendante de l’ischion et le 
muscle ischio-clitorien. 

Le bord inférieur interne (vulvo-périnéal), aux fibres inférieures 
et superficielles du sphincter du vagin. 

Suivant que la glande est en avant plus ou moins coché 
de l’arcade pubienne, suivant son volume et celui du bulbe vagi- 
nal, son extrémité supérieure interne (vulvaire) est à 3 ou 4 mil- 
limètres de l’extrémité inférieure de ce corps, qui quelquefois 
touche et même recouvre cette partie de l'organe. Cette disposi- 
tion s’observe principalement chez les femmes qui ont eu des 
enfants, ou qui ont abusé des rapports sexuels. 

Quant à l’extrémilé postérieure externe (ischio- périnéale ) 
elle répond à du tissu cellulo-adipeux , au muscle transverse du 
périnée, au niveau ou au-dessus duquel elle est placée. Si la 
glande est située plus bas que d'habitude, cette extrémité va 
jusque vers l’angle de bifurcation de l’aponévrose périnéale en 
moyenne et en superficielle. 

De cette glande part un conduit excréteur dont les variétés 
sont encore plus nombreuses que celles de l’organe : les unes 
tiennent à une disposition primordiale ; les autres aux habitudes 
de la femme, au nombre d'enfants qu’elle a eus, ou aux affections 
dont ce conduit à pu être atteint. 

Partant de la glande, sa direction est, en général, oblique de 
bas en haut, d’arrière en avant, et de dehors en dedans. Les au- 
teurs qui ont dit qu'il se portait directement ou horizontalement 
en dedans se sont trompés : l'erreur vient, sans doute, de ce 
qu'ils seront tombés sur un conduit dont la glande était située 
plus en avant que d'habitude , ou bien sur un conduit dilaté qui 
permettait de porter directement en dehors le stylet qu’on y avait 
introduit. Il arrive encore quelquefois, comme les parois du canal 
sont très souples, et au milieu des parties très lâches, qu’elles se 
laissent facilement entraîner dans la direction que l’on imprime 
au stylet ; plusieurs fois il m'est arrivé, après avoir incisé ce canal 
pour des cas d’hypersécrétion rebelle, de le voir reprendre sa 
direction naturelle, que j'avais changée en introduisant dans son 
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intérieur un petit stylet cannelé. Chez la jeune fille de neuf ans et 
demi, ef dont j'ai déjà parlé, il se portait presque directement en 
bas : c'était la conséquence de la situation de la glande; il en 
était de même sur deux femmes, où le conduit naissait de l’ex- 
trémité inférieure et du bord interne de la glande droite. Il peut 
être très oblique d’un côté et presque transversal de l’autre ; 
c’est ce qui avait lieu à gauche sur l’une des deux femmes que je 
viens de citer : une déchirure qui avait eu lieu du côté gauche de 
la vulve était probablement la cause de cette direction ; la glande 
était aussi un peu plus en avant, 

Les parois sont tellement minces, souples et transparentes , 
qu’elles sont alfaissées sur elles-mêmes, et se confondent avec les 
parties molles environnantes, au point dé ne pouvoir en être 
distinguées, à moins qu’elles ne soient enflammées, distendues 
par un stylet où une injection. Dans quelques cas, nous les avons 
tendues avec le mucus de la glande en pressant sur celle-ci. Leur 
épaisseur a à peine 1/4 de millimètre ; lorsque cette épaisseur est 
plus considérable, c’est qu’elles sont ou ont été malades. 

Les auteurs sont loin d’être d’accord sur la longueur de ce 
conduit : ainsi Krause lui donne de 4 à 5 lignes, Duverney de 5 
à 6, Verdier et Sabatier 6, Morgagni et Tiedemann 7 à 8, Ga- 
rengeot et Taylor 12. Ce canal doit, en eflet, présenter des 
variétés d’étendue, suivant que la glande est plus ou moins rap- 
prochée des caroncules myrtiformes postérieures et de la ligne 
médiane, Morgagni et Tiedemann sont ceux qui ont le plus 
approché de la vérité. 

S'il a paru à Garengeot et à Taylor avoir jusqu'à 1 pouce de 
longueur , c'est que probablement leur stylet avait pénétré dans 
une des principales ramifications du conduit , qui se trouvait 
dilatée soit seule, soit avec lui. Il m'est arrivé plusieurs fois, tant 
sur le cadavre que sur le vivant, après avoir fait pénétrer un 
stylet dans l'étendue de 7 à 8 lignes, de le retirer légèrement, de 
le porter dans une autre direction, et de pénétrer 3 ou 4 lignes 
plus loin; l'instrument retiré, ce n’était quelquefois qu'après plu- 
sieurs tâätonnements que je parvenais de nouveau à le faire péné- 
trer dans l'étendue d’un pouce : c’était surtout lorsque le conduit 
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naissait de la partie inférieure de la glande qu’il nous a offert 
cette longueur. 

Ce détail anatomique, tout minutieux qu’il puisse paraître, a 
cependant une assez grande importance pratique : chaque fois, 
en effet, que le stylet pénétrera de 14 à 12 lignes dans ce canal 
excréteur de la glande, vous pouvez presque en conclure que cet 
appareil est malade, ou vient d’être atteint d’une affection qui, 
d’un instant à l’autre, peut récidiver. Aussi M. Robert, dans son 
Mémoire sur l'inflammation des follicules muqueux de la vulve, 
donne-t-il à ce conduit, qu’il croyait être un grand follicule, 
1 pouce de long ; ce qui tient à ce qu'il a surtout étudié cette 
partie à l’état morbide. Il ne nous à offert que 4 à 5 lignes chez 
les femmes qui ont eu la vulve élargie par de nombreux excès 
de coït, un ou plusieurs accouchements qui ont porté l’ouver- 
ture vulvo-vaginale en dehors et en arrière, et avec elle l’orifice 
du conduit qui en a été d’autant raccourci. 

11 est également fort difficile d'apprécier au juste le diamètre 
de sa cavité, vu, je le répète, que ses parois ne peuvent être 
distinguées des parties voisines que lorsqu'elles sont distendues 
par du mucus, une injection ou un stylet ; ce dernier moyen est 
celui qui trompe le moins. 

Chez les jeunes filles qui n’ont pas ou qui n’ont que peu usé 
des rapports sexuels, qui ne se sont pas adonnées à l’onanisme, 
il nous a paru être, en général, de 1 millimètre. Chez les femmes 
qui étaient dans des conditions opposées, j'ai trouvé que son dia- 
mètre variait entre 4 et 3 millimètres. Une plus grande dimen- 
sion constitue un véritable état morbide, dont nous nous sommes 
occupé dans la partie de ce travail qui traite de la pathologie, 
Fig. 4 (1). 

Il naît de la surface interne et de l'extrémité vulvaire, ou du 
milieu de la face interne de la glande, par deux ou trois rameaux 
principaux qui le forment par leur réunion au niveau de l’extré- 
mité supérieure du bord interne ; ce qui à fait supposer à la plu- 
part des anatomistes qu'il partait de ce point. Sur la figure n° 4 

(1) Voyez hypersécrélion simple, bypersécrétion purulente , et les kystes de 
cet appareil. 
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de la planche 3, où il avait subi une assez grande dilatation, et 
commençait à se convertir en un kyste, on voit trois petits trous 
qui annoncent les trois branches principales qui le formaient, 
Dans la Vache, il se divise aussi en trois ou quatre branches, au 
moment où il pénètre dans la glande, mais auparavant il subit 
une dilatation infundibuliforme. (Fig. 12.) 

Cette origine, formée par deux ou trois racines qui se réunis- 
sent vers la partie-supérieure interne de la circonférence de l'or- 
gane, n’est pas constante ; j'ai vu, sur une glande malade que 
j'ai enlevée, le canal s’y enfoncer directement , et la parcourir 
suivant son plus grand diamètre , en recevant sur ses parties 
latérales une foule de petits canaux ; il se comportait comme le con- 
duit pancréatique. Cette dernière disposition explique aussi com- 
ment quelques auteurs lui ont donné jusqu’à 1 pouce de long. 
Chez une autre malade dont le conduit était converti en un kyste, 
il s'enfonçait dans l’organe avant de se subdiviser (1). (Fig. 4.) 

Ce conduit, dans l’intérieur de la glande, offre une disposition 
fort curieuse que nous n'avons encore rencontrée dans aucun 
organe sécréteur : chacune de ses branches principales fournit 
un rameau pour chacun des lobes ; ce rameau arrive au centre du 
lobe auquel il est destiné, se dilate en ampoule, puis de la cir- 
conférence des parois de l'’ampoule naissent une foule de petits 
canaux qui vont, en se ramifiant, se distribuer aux lobules et aux 
granulations (fig. 3); dans la Vache, cette disposition est encore 
plus évidente que chez la femme. Il n’y a dans l’économie que les 
cavités excrétoires des amygdales qui aient quelque ressemblance 
avec les dilatations que nous venons de signaler, et qui sont des 
espèces de réservoirs du mucus vulvaire. 

D’après des injections au mercure et des insufflations que nous 
avons faites dans ce conduit , nous sommes porté à croire que 
ses dernières ramifications communiquent directement avec les 
ramuscules et les radicules des artères et des veines de la glande. 
Nous avons vu ces vaisseaux s’injecler de mercure ou se remplir 


(1) Voyez Mémoires de l'Académie de médecine, t. XN : Pathologie de l'appa- 
reil sécréleur  desorgunes génitaux externes de la femme. 
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d'air, suivant que nous poussions dans le conduit l’une ou l’autre 
de ces substances. 

Ce canal vient s'ouvrir à la vulve. Chez les vierges et chez les 
femmes où l’hymen n’a été que dilaté, il aboutit dans l'angle 
rentrant que forme la grande circonférence de cette membrane 
par son union avec le cercle de l’ouverture vulvaire. Chez celles 
dont l’hymen est déchiré, c’est dans l'angle de réunion de la 
base des caroncules myrtiformes latérales et postérieures avec 
celte ouverture. 

Ce n’est pas, comme le répète le plus grand nombre des au- 
leurs, et avec eux Huschke et Sæmmerring, vers le milieu des 
parties latérales de l'entrée du vagin, mais bien à l’union du 
tiers postérieur avec les deux liers antérieurs , au-dessous, et 
non au niveau des extrémités du diamètre transversal de l’orifice 
vaginal. Jamais il ne vient s'ouvrir au devant des caroncules laté- 
rales et antérieures ; nous expliquerons plus bas cette erreur des 
anatomistes en parlant des anomalies. 

C’est faute d’avoir bien fait connaître le lieu précis où aboutit 
le canal qu'il est, ainsi que la glande, resté inconnu de la plupart 
des anatomistes français contemporains, d’où une foule d’erreurs 
et de lacunes dans lout un groupe de maladies de la vulve. Ce 
lieu est recouvert par les caroncules, ou l’hymen abaissé sur lui, 
d'où la nécessité, pour l’apercevoir , de rejeter en dedans ces 
parties. Il ne s’ouvre pas perpendiculairement sur la surface de 
la vulye, mais très obliquement en haut et en dedans. Sa demi- 
circonférence inférieure externe est garnie d’un petit repli falci- 
forme, et comme yalvulaire, formé par la membrane muqueuse , 
de sorte que sa lumière regarde en haut et en dedans le point de 
réunion du cercle vulvaire avec les caroncules ou l’hymen ; aussi 
il ne suffit pas toujours pour le voir de relever les caroncules, il 
faut en même temps attirer la membrane muqueuse de la vulve 
en bas et en dehors, de manière à faire basculer cet orifice. 

Chez les femmes dont les caroncules myrtiformes sont presque 
ou sont entièrement effacées, ce n’est plus dans l'angle précité 
qu'il faut chercher l'ouverture du canal, mais bien vers la demi- 
circonférence inférieure et externe des mamelons inférieurs et 


264 P.-C. HUGUIER. — APPAREILS SÉCRÉTEURS 

latéraux qui remplacent les caroncules. Assez souvent même, 
chez ces personnes, la muqueuse s'étant déchirée au moment de 
l'accouchement, et le canal s'étant rompu par la grande disten- 
sion des parties qu’il n’a pu suivre, c’est sur un mamelon cica- 
triciel, ou sur une surface plane et lisse qu’il vient s'ouvrir; c’est 
surtout dans ces cas que nous lui avons trouvé une grande 
brièveté. Cet orifice, qui est plus étroit que la cavité du conduit, 
présente à peu près 1/2 millimètre de diamètre; lorsqu'il est 
plus large, c'est qu’il à été agrandi par des affections qui en ont 
détruit les bords, ou par le passage réitéré d’une plus grande 
quantité de mucus , ou de muco-pus, chez les femmes atteintes 
d’hypersécrétion simple ou purulente. C’est là une des raisons 
pour lesquelles on le trouve plus Jarge chez les personnes qui 
abusent de l’onanisme et des rapports sexuels. Souvent même il 
est plus étroit que nous ne venons de le dire, et ce n’est qu'après 
beaucoup de tâtonnements qu’on arrive à y faire pénétrer l’extré- 
mité du stylet le plus fin. Plusieurs fois, sur le vivant et sur le 
cadavre, il nous est arrivé de ne pouvoir distinguer et sonder cet 
orifice qu'après l’avoir distendu par le passage du mucus que 
renferme le plus ordinairement l’appareil : pour cela, une légère 
pression exercée de bas en haut et de dehors en dedans , sur la 
glande et sur le conduit, suffit. 

Il faut pour réussir dans ce cathétérisme se servir d’un stylet 
d’Anel très fin et recourbé, en diriger l’extrémité en bas, en 
arrière et en dehors, afin de le porter non seulement suivant la 
direction du canal, mais de l’engager au-dessous de l'espèce de 
petite valvule muqueuse qui souvent le recouvre et le masque. 
Malgré toutes ces manœuvres, il peut arriver qu’on ne puisse 
découvrir cette ouverture; il faut alors, pendant qu’une des 
mains déjette légèrement en dehors la muqueuse vulvaire, avec 
l’autre main attirer en dedans l’hymen ou la caroncule corres- 
pondante , et l’on voit tout de suite, au lieu où s'ouvre le canal, 
se former un enfoncement ombilical. 

Dans quelques cas, c’est dans un*enfoncement naturel et infun- 
dibuliforme qu'est siluée celte ouverture ; ce qui a fait dire, à 
tort, à Huschke, que le canal s'ouvre « à la face interne des 
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petiles lèvres, par un large orifice arrondi. » Chez presque toutes 
les femmes. cette entrée du conduit est entourée d'un cercle 
vasculaire qui, par sa couleur d’un rouge vif, sert à la distinguer 
des parties environnantes. Si celte tache rouge ne se présente 
pas d’elle-même, il suffit pour la rendre évidente de relever et 
de renverser en dedans la caroncule. Au-dessus de ce point, dans 
le même sillon, se remarquent quelquefois un , deux ou trois 
petits trous, qui appartiennent aux follicules si bien décrits par 
Morgagni, et que j'ai appelés follicules latéraux de l’entrée du 
vagin. 11 ne faut pas la confondre, comme on l’a fait souvent, 
avec l'entrée du canal. (Fig. 2, 1.) 

A l’aide de ces détails peut-être un peu minutieux , mais que 
l’Académie voudra bien me pardonner, en raison de l'importance 
du sujet , il n’est aucun praticien qui ne puisse aujourd’hui re- 
connaître facilement l'appareil glanduleux vulvo-vaginal. 

Bien que les parois de ce mucoduc soient très minces, il est 
facile de s'assurer qu’elles sont formées d’une membrane mu- 
queuse pourvue d'un épithélium excessivement fin et d’une 
couche cellulo-fibreuse dont les fibres sont dirigées en tous sens. 
Sur les conduits oblitérés et dilatés par une certaine quantité de 
mucus, les parois épaissies permettent de constater les deux 
membranes muqueuse et fibreuse qui les composent. Ces deux 
couches peuvent même être séparées l'une de l’autre avec faci- 
lité. Leur teinte rouge, lorsqu’elles sont enflammées, y démontre 
la présence d'un grand nombre de vaisseaux. 

Lorsqu'on fend cette glande , on voit qu’elle renferme un li- 
quide filant, épais, onctueux , le plus souvent incolore, transpa- 
rent ou légèrement louche; dans quelques cas, ce liquide est 
fauve brunâtre ou marron foncé; cette teinte est due à des glo- 
bules de sang altéré. 

Organisation. — Par sa structure et l’arrangement des parties 
qui le composent, ce corps glanduleux appartient évidemment à 
l'ordre des glandes conglomérées (Garengeot, Verdier, Sabatier) ; 
il ressemble aux glandes hcrymales, salivaires et pancréatiques. 
Il entre dans sa composition un grand nombre de tissus diffé- 
rents. 
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1° 11 est entouré d’une enveloppe cellulo-fibreuse d'un blane 
grisâtre, qui offre plus ou moins d'épaisseur suivant les individus, 
ce qui rend sa transparence très variable. Elle est beaucoup plus 
mince et plus translucide chez les jeunes filles , chez les femmes 
qui ont usé avec modération des rapports sexuels, que chez celles 
qui en ont abusé ou ont eu des enfants. Chez celles-ci souvent, 
la glande a été malade, et il en résulte un épaississement et un 
certain degré d’opacité qui persistent après la guérison. La sur- 
face externe de cette enveloppe, faisant corps avec le tissu cellu- 
laire qui unit la glande aux parties voisines, est inégale et flocon- 
neuse; elle diffère sous ce rapport beaucoup de la membrane 
propre des reins, de la glande lacrymale, etc. Par sa surface in- 
terne, elle fournit un grand nombre de prolongements qui forment 
la trame cellulo-fibreuse , l’espèce de gangue qui réunit et sépare 
en même temps les granulations sécrétoires de l’orgaue. J’appelle 
ces prolongements tissu cellulaire intra-granuleux ; il est fila- 
menteux, et ne renferme jamais de graisse , quel que soit l’em- 
bonpoint des femmes 

2 Tissu propre ou glanduleux. — 1 est d’un blanc jaunâtre ; 
examiné à l'œil nu et à la loupe, il paraît simplement composé de 
lobules, qui n’ont rien de constant dans leur nombre, leur 
forme, leur volume et leur arrangement mutuel ; aussi en résulte- 
t-il toutes les variétés que nous avons signalées dans la configu- 
ration générale de la glande. Ces lobules sont eux-mêmes formés 
de granulations qui paraissent arrondies, creuses, et être le der- 
nier mode de division de ce tissu. 

Mais, lorsqu'avec M. Robin, jeune micrographe distingué, 
nous avons examiné au microscope une de ces granulations qui 
ont le volume d’une tête d’épingle à suture, nous l’avons trouvée, 
à un grossissement de 300 diamètres, composée de quatre à cinq 
faisceaux de petits tubes terminés en cul-de-sac. Chacun de ces 
faisceaux était uni aux autres par des fibres de tissu cellulaire 
proprement dit, mêlé de quelques fibres de tissu cellulaire 
élastique (fibres à noyaux de Henle) (PI. 4, fig. 5, c.) 

Ayant ensuite étudié un seul de ces faisceaux, nous l’avons 
trouvé formé de sept à quatorze de ces tubes accolés immédiate- 
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ment l’un à l’autre, et comme irrégulièrement imbriqués lun sur 
l’autre. Le plus grand nombre des faisceaux ne renfermait que 
de sept à neuf tubes. 

Extérieurement le faisceau des culs-de sac est entouré d’une 
très mince couche de fibres pâles et excessivement fines qui 
se perdent insensiblement avec le tissu cellulaire unissant des 
faisceaux entre eux ; cette même couche paraît être destinée à 
former une gaine à l’ensemble des extrémités terminales des 
tubes, et à les maintenir rapprochées. Il n’y a pas de tissu cellu- 
laire entre les tubes mêmes; ils sont immédiatement accolés 
l’un à l’autre. à 

Au moment où chaque tube glandulaire se termine, il se renfle 
un peu, de sorte que le faisceau des culs-de-sac forme une masse 
élargie en éventail, plus large que le faisceau des tubes dont ils 
sont la terminaison, Ainsi on voit qu’en partant des culs-de-sac, 
les tubes convergent vers un conduit unique , qui forme le pédi- 
cule de chacun des faisceaux qui entrent dans la composition 
d'une granulation. 

Chaque tube pris isolément se termine en cul-de-sac, qui est 
ordinairement plus où moins arrondi ou oviforme, quelquefois 
légèrement bilobé. (Fig. 5, 4, B.) 

Leur diamètre varie, dans chaque faisceau, entre 2 et 8 cen- 
tièmes de millimètre au plus ; ceux de cette dernière dimension 
sont très rares. 

Leurs parois sont transparentes , légèrement granulées, ou 
finement striécs, sans autre structure apparente. En employant 
successivement un grossissement de 400 à 600 et 660 diamètres, 
on aperçoit, par la transparence des parois, que les extrémités 
des tubes sont remplies de corpuscules (cellules des Allemands) 
mélangés de granules moléculaires doués du mouvement brow- 
nien , et nageant dans un sérum assez épais. 

La pression des plaques de verre fait sortir cette masse hors 
desextrémités terminales des tubes. 

La plupart des faisceaux de culs-de-sac ne contenaient pas les 
corpuscules ci-dessus indiqués, el paraissaient vides ou pleins de 
liquide pur. 
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Ces corpuscules sont transparents, plus ou moins régulière- 
ment sphériques ; leur contour est simple, très mince, sans paroi 
proprement dite bien apparente ; leur contenu est finement gra- 
nulé. Ces granules du contenu sont quelquefois assez nombreux ; 
il y en a, parmi eux, de un à trois qui sont plus gros que les au- 
tres ; ils correspondent aux nucléoles quant à leur diamètre; mais 
il n’y a pas de noyau proprement dit. Le diamètre des corpus- 
cules varie entre 0"",0075 et 0"",012, 

Dans chaque tube, les corpuscules sont d’autant moins rappro- 
chés les uns des autres que l’on s'éloigne davantage de l’extré- 
mité digitale du tube. 

Lorsque les culs-de-sac sont vides, ils sont transparents, finc- 
ment ponctués ou légèrement striés. 

Dans quelques unes des granulations de la glande, mais assez 
rares , on trouve deux ou trois faisceaux de tubes pleins d’une 
matière épaisse, comme huileuse, qui donne aux tubes une teinte 
jaune de Naples assez foncé, et leur enlève leur transparence. 
Tous les tubes de ces faisceaux contenaient dans leur épaisseur 
des granules moléculaires très serrés, mais excessivement fins. 

Sur une granulation glanduleuse, qui déjà à l'œil nu était plus 
grosse que les autres, et plus dure, plus arrondie au toucher, il 
y avait un grand nombre de petits cristaux prismatiques , dont 
les plus grands avaient 7 centièmes de millimètre de long. Il n’y 
avait des cristaux que dans quelques uns des tubes ; mais il s’en 
trouvait beaucoup dans le tissu cellulaire ambiant : peut-être 
élaient-ils sortis pendant la préparation. 

L’enveloppe fine de tissu cellulaire du faisceau de cul-de-sac 
était plus épâisse que dans les autres faisceaux. Les cristaux 
étaient insolubles dans l’acide acétique sans dégagement de 
gaz. 


Structure de la glande d'une Vache. 


Les granulations sont un peu plus grosses que chez la femme. 
La disposition des faisceaux des tubes, des culs-de-sac, de leur 
fine enveloppe, de leurs diamètres, de leurs parois, répèle en 
tout point ce qui vient d’être dit pour la femme. Seulement tous 
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les faisceaux ont leurs culs-de-sac pleins de corpuscules plus 
serrés que chez la femme; il n’y en a pas qui soient vides. 

Ces corpuscules sont semblables sous tous les rapports à ceux 
de la femme; ils nagent aussi avec des granules moléculaires dans 
un sérum épais. On peut par la pression les faire sortir du tube ; 
une fois dehors, ils nagent difficilement dans leur liquide : si l’on 
ajoute de l’eau, quelques uns nagent isolément, les autres 
nagent par groupes assez réguliers, formés par quatre à trente 
corpuscules réunis entre eux au moyen d’une substance transpa- 
rente comme albumineuse, Ces corpuscules ne sont pas solubles 
dans l’acide acétique. 

D’après ce que nous venons de faire connaître avec M. Robin, 
le tissu propre de la glande se compose donc successivement, en 
décroissant, de lobes, de lobules, de granulations, de faisceaux 
formés eux-mêmes de tubes terminés en culs-de-sac, de cor- 
puscules (cellules des Allemands), de granules moléculaires, d’un 
liquide transparent, épais, et quelquefois de cristaux prisma- 
tiques : corpuscules, granules, liquides et cristaux, qui sont con- 
tenus dans les extrémités terminales des tubes. 

L’élude microscopique de cet organe, comme celle des autres 
glandes, ne laisse qu’une chose à désirer, c’est le point d'union, 
ou le mode de communication entre les tubes des faisceaux et les 
radicules du conduit excréteur , dont ils sont très probablement, 
pour ne pas dire sûrement, la continuation. 

Eu égard à son volume , cet organe est pourvu d’un grand 
nombre de nerfs et de vaisseaux. On peut, par ce seul fait, juger 
de son activité et de son importance dans les fonctions généra- 
trices. Ses nerfs lui viennent du rameau profond de la branche 
périnéo-vulvaire du nerf honteux interne, au moment où cette 
branche perce l’aponévrose périnéale , abandonne la face interne 
de la tubérosité de l’ischion, pour se porter en dedans et en avant 
sur l'ouverture vulvaire, les nymphes et l’enveloppe du clitoris, 
Les principaux rameaux se portent presque directement de 
dehors en dedans vers le bord ischiatique de l'organe; les autres, 
plus petits, se séparent de ce rameau périnéal profond, au 
moment où il contourne la glande ou passe sur elle. Is yentrent 
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par son extrémité postérieure et sa face externe, en se dirigeant 
obliquement d’arrière en avant et de dehors en dedans ; quelques 
uns, parvenus vers le bord inférieur interne de l'organe, l’aban- 
donvent pour se jeter dans la membrane muqueuse de l'ouverture 
de la valve, Chez tous les animaux où nous avons rencontré 
l'appareil glanduleux vulvo-vaginal, même chez les plus petits , 
il recevait ses nerfs de cette même branche: 

Les artères, d’après le volume de l’organe, sont au nombre de 
deux ou de trois; deux sont presque constantes, elles viennent de 
la partie interne de la branche clitorienne de l’artère honteuse 
interne : l’une est postérieure, plus petite , se ramifie principale- 
ment dans l'extrémité postérieure de la glande ; l’autre est anté- 
rieure , plus volumineuse , elle a au moins 1 millimètre de dia- 
mètre ; elle longe le bord ischiatique de la glande, lui envoie une 
foule de rameaux qui la pénètrent de dehors en dedans et par sa 
face interne, Arrivée vers l'extrémité vulvaire de l'organe, elle 
continue son trajet pour aller s'épanouir autour du méat urinaire, 
au veslibule , dans la membrane muqueuse de la face inférieure 
du clitoris, et se terminer en s’anastomosant avec celle du côté 
opposé; de telle sorte que cette artère rallie entre eux non seule- 
ment les deux appareils glanduleux de la vulve, mais encore 
chaque appareil pris en particulier au clitoris, au vestibule, aux 
follicules muqueux, vestibulaires, urétraux et latéraux, de l’entrée 
du vagin. 

La troisième artère, lorsqu'elle existe, naît indifféremment de 
l’artère clilorienne ou du troue de l’artère précédente ; elle arrive 
à l’organe par son bord inférieur interne (vulvo-périnéal). Tous 
les rameaux pénètrent dans la glande par sa face interne, 

Les veines, quoique nombreuses , sont peu volumineuses dans 
l’épaisseur de l'organe; arrivées à sa surface , elles semblent se 
renfler, forment un plexus, et se rendent les unes dans les veines 
honteuses, les autres dans le plexus veineux du vagin et dans le 
bulbe. 

Les vaisseaux et nerfs que nous venons d'examiner forment à 
la glande une sorte de pédicule qui l’attache immédiatement à 
la partie interne de la branche de l’ischion. 


SR à 
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Vaisseaux lymphatiques. — 1 est très difficile de les démon- 
trer ; sur quatre injections que j'ai faites, j'ai réussi une seule fois 
à en injecter quelques uns, qui sont allés se perdre dans les gan- 
glions lymphatiques que l’on trouve dans le triangle celluleux 
placé entre les parties latérales du vagin et du rectum, et non 
dans les ganglions inguinaux : ce fait m'a expliqué comment il 
arrive que ceux-ci soient si rarement malades dans les affections 
de l'appareil qui nous occupe. Pour peu qu’on ait porté quelque 
attention à ce que nous venons de dire sur la disposition des 
nerfs et des vaisseaux, on a dû remarquer que les nerfs arrivent 
à la glande par sa face externe , que les artères la pénètrent par 
sa face interne, et que les veines forment autour d’elle un plexus. 
(PI. 1; fig. 2.) 

Il suit dans son apparition, comme dans sa perfection orga- 
nique, l’appareil sexuel en général, mais plus particulièrement 
les ovaires et le clitoris, dont il éprouve la plupart des vicissi- 
tudes. Peut-être apparaît-il avant le quatrième mois de vie intra 
utérine. Je suis d'autant plus porté à le croire, que je l’ai observé 
sur un fœtus de quatre mois et demi : la glande avait le volume 
et l’aspect d’un grain de millet; les granulations n’étaient visibles 
qu’à la loupe : son tissu était déjà consistant et élastique. Tiede- 
mann dit simplement qu’il l’a vue chez le fœtus du cinquième au 
sixième mois. Sur un fœtus de six mois, j'ai trouvé l’appareil très 
développé des deux côtés; la glande gauche était aplatie, irré- 
gulièrement arrondie, avait 3 millimètres de diamètre sur une 
épaisseur de 4 millimètre. La droite était un peu moins large, 
mais plus épaisse ; elle se rapprochait de la forme ovalaire ; elle 
offrait 4 millimètres de long sur 2 millimètres 4/2 de large. Les 
granulations, visibles à l'œil nu, étaient extrèmement fines. Le 
conduit n’était pas visible : le point où il aboutit à la vulve était 
marqué par une petite dépression. Sur un autre fœtus de six 
mois passés, j'ai trouvé à peu près les mêmes dispositions. 

A sept mois, je l'ai trouvée arrondie , mamelonnée, ayant le 
volume des tubercules mamillaires , offrant 3 millimètres 1/2 de 
diamètre, et formant un relief de 2 millimètres. Elle était d’un 
blanc jaunâtre, Son conduit, visible à gauche, se dirigeait vers 


272 P.-C, HUGUIER. — APPAREILS SÉCRÉTEURS 

l’hymen, au point ordinaire ; mais l’orifice n’était pas visible : jai 
pu parfaitement suivre les nerfs qui s’ÿ rendent. Deux des granu- 
lations de la glande gauche et son conduit étaient dilatés par du 
mucus clair et filant. Cette glande était déjà le siége , ainsi que 
son conduit, d’un commencement de kyste muqueux. La glande 
droite était plus volumineuse que la gauche. 

Voici les données générales que nous pouvons tirer de l’examen 
anatomique de vingt-six sujets pris depuis six mois de vie intra- 
utérine jusqu’à quinze ans, époque à laquelle, dans notre climat, 
se manifeste habituellement la puberté. Plus les sujets sont 
jeunes, plus l'organe est d’un blanc jaunâtre; un peu plus tard, 
il devient d’un jaune rosé. Il est dans le principe plus près du 
rectum ; à mesure que la petite fille prend des années, il se rap- 
proche de la partie latérale de la vulve et de la branche ischio- 
pubienne. Sous le rapport de son volume, cette glande est, chez 
le fœtus, comme le clitoris et l’ovaire, proporlionnellement 
plus développée que chez la femme adulte. Après la naissance , 
jusqu’à l’âge de neuf à douze ans, elle s’accroît très peu , quel- 
quefois même des petites filles nouvellement nées , ou de un à 
deux ans, les ont aussi volumineuses, et plus, que d’autres âgées 
de quatre à sept ans, comme le démontre le tableau que nous 
donnons plus loin. 

Jusqu'à huit et, dans quelques cas, jusqu’à neuf ans, nous 
avons trouvé l’orifice du conduit si étroit, qu’il nous a été impos- 
sible d'y introduire la soie la plus fine. Cependant le lieu qu'il 
occupe, ou occupera, est constamment marqué au-dessous de la 
partie latérale et postérieure de l’hymen par une petite dépres- 
sion. 

Chez une jeune fille vierge, âgée de quinze ans, qui n'avait 
aucun des attributs de son sexe, dont les organes génitaux étaient 
glabres, l'utérus très petit, qui n'avait pas encore été réglée, 
nous les avons trouvées moins développées que chez une petite 
fille de neuf ans et demi, et que chez une autre de douze ans, 
dont la vulve commencait à s’ombrager de poils. 

De seize à dix-huit ans, la glande s'accroît rapidement avec 
les organes génitaux, et offre des dimensions qui sont, en géné- 
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ral, en rapport avec son activité; elle devient plus rouge. Ses 
vaisseaux, principalement ses veines, se développent beaucoup ; 
ces dernières l’enveloppent quelquefois dans un réseau qui la 
masque entièrement. 

Chez les femmes qui ont eu plusieurs enfants, comme chez 
celles qui abusent des plaisirs vénériens, le bulbe du vagin, très 
développé, vient couvrir son extrémité antérieure. 

Chez les vieilles femmes de la Salpêtrière, je l'ai trouvée très 
peu volumineuse ct très ferme. Chez quelques unes d’entre elles, 
nous n’en avons plus trouvé que des traces irrégulières ; souvent 
même il nous à été impossible de rencontrer le canal et son ori- 
fice. Cependant, sur une vieille femme de soixante-seize ans, 
venant aussi de la Salpêtrière, la glande droite avait une lon- 
gueur de 16 millimètres, une largeur de 9 et une épaisseur de 5 ; 
la gauche, une longueur de 11 millimètres, une largeur et une 
épaisseur de 6 millimètres; elles étaient très fermes, Il est à re- 
marquer que, chez cette femme , les ovaires avaient encore un 
volume assez considérable. 
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Des anomalies principales de l'appareil vulvo-vaginal. 


Il est très rare de voir manquer ces glandes d’une manière 
absolue, et par suite d’un arrêt de développement primordial ; 
presque chaque fois que je les ai cherchées avec soin chez les 
petites filles, et chez les femmes qui n’avaient pas eu d’enfant, je 
les ai rencontrées : si ce n’était d’un côté, c'était de l’autre. Comme 
ce fut dès le principe de mes recherches que j'ai cru reconnoître 
dans quelques cas leur absence, je me demande, aujourd’hui que 
les variétés de volume et de situation de l’organe me sont con- 
nues, si j'ai alors bien cherché, et si une glande de 4 à 5 milli- 
mètres, composée seulement de quelques granulations , ou bien 
cachée sous le bulbe du vagin, ou encore dans l'épaisseur du 
périnée, ne m'aurait pas échappé ? 

Souvent il existe une glande extrêmement petite d’un côté, au 
point qu’on pourrait la croire absente ; celle du côté opposé offre 
alors habituellement un volume plus considérable. Cette remarque 
a déjà été faite par Tiedemann. 

Si l’absence congénitale est très rare, il n’en est pas de même 
de l’absence accidentelle. J’ai plusieurs fois constaté que cette 
glande pouvait être détruite par des abcès développés dans son 
épaisseur, par des ulcérations syphilitiques des parties latérales 
de l'entrée du vagin, par des ulcérations phagédéniques, par un 
esthiomène de la vulve (1), une escarre, une plaie contuse , etc, 
Après un ou plusieurs accouchements, non seulement il peut 
arriver que le canal soit rompu, que les lobules et les granula- 
tions qui forment la glande soient détruits ou disséminés, de 
manière à rendre sa présence très difficile à constater, mais 
encore qu’elle soit divisée en deux groupes glanduleux séparés 
par une cicatrice : en effet, pendant la parturition, les déchirures 
les plus fréquentes après celles de la fourchette sont celles de la 
partie postérieure et latérale de l'entrée de la vulve. Plus d’une 


(1) Maladie non décrite jusqu'à ce jour, et sur laquelle j'ai lu un travail à 
. 
l'Académie. 
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fois , j'ai vu ces déchirures diviser le corps folliculaire en deux 
parties. J’ai même constaté ce fait sur le cadavre. 

Après l’ulcération, ou la destruction violente de la partie du 
vagin qui recouvre la surface interne de la glande, celle-ci finit 
par se couvrir d’une membrane muqueuse accidentelle , sur la- 
quelle on voit trois ou quatre petits trous qui laissent suinter le 
mucus produit par l'organe, dont la disposition est tellement 
changée, qu'il peut être méconnaissable pour celui qui ignore 
celte disposition. Chez deux femmes mortes à la suite d’accou- 
chements laborieux, je l’ai trouvée tout à fait détachée des parties 
molles environnantes, ne tenant plus à la muqueuse que par son 
conduit. On concoit facilement que, si ces femmes eussent sur- 
vécu, la glande se fût atrophiée. 

Non seulement cet organe est quelquefois très volumineux et 
hypertrophié, mais il n’est pas rare de rencontrer sur un des 
points de sa surface, tenant à lui par un petit prolongement soit 
de sa substance, soit seulement de son enveloppe et de ses vais- 
seaux, quelques granulations ou un lobule glanduleux ; ce lobule 
glanduleux établit encore une analogie avec les glandes sali- 
vaires et mammaires. Le conduit , au lieu de naître de la partie 
interne et de l'extrémité vulvaire de l'organe, peut naître de son 
bord externe à sa partie moyenne , ou bien de l’extrémité infé- 
rieure et du bord interne. Nous possédons une observation de la 
première de ces dispositions , et deux de la seconde. 

Dans queiques cas , le conduit s'ouvre dans une cavité digiti- 
forme accidentelle, dont nous nous occuperons à l’occasion de la 
pathologie. 

Lorsque le canal à paru, à plusieurs anatomistes, s’ouvrir au 
niveau des extrémités du diamètre W'ansversal de l'ouverture vul- 
vaire, au milieu des parties latérales, ou même au-dessus de ce 
point, c’est qu'ils l’avaient examiné chez des femmes dont la 
fourchette avait été déchirée ou fortement repoussée en arrière 
par le passage d’un où plusieurs enfants; de sorte que ie dia- 
mètre vertical de l'entrée vaginale élant considérablement agrandi 
aux dépens de sa partie postérieure, l'orifice du canal, qui, avant 
l'élargissement, répondait à l'union du ticrs postérieur avec les 
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deux tiers antérieurs, se trouvait alors placé au milieu du dia- 
mètre vertical, ou un peu plus en avant; quelquefois même, chez 
ces femmes, on pourrait croire qu'il s’ouvre au niveau des caron- 
cules antérieures. 


CHAPITRE II. 


Usages et fonctions de l'appareil sécréteur vulvo-vaginal. 


Dès les premières années jusqu'à celles de la puberté, époque 
à laquelle la femme se révèle par la perfection des organes géni- 
taux, la manifestation de désirs et de besoins jusqu'alors inconnus, 
cet appareil reste presque inactif, n’agit que pour sa propre con- 
servation et son complet développement, ne sécrète qu’une très 
faible quantité de mucus, juste ce qui est nécessaire pour entre- 
tenir l’entrée vulvaire dans un état convenable de souplesse et 
d'humidité, essayer ses propres forces, et se préparer au surcroît 
d’action dont il sera bientôtle siége; aussi ce calme des fonctions 
et l'absence des maladies de l'appareil sont-ils tout à fait en rap- 
port avec son peu de développement. Mais à peine les organes 
génitaux, l’utérus et les ovaires principalement, ont-ils acquis 
leur perfection organique, que la glande, recevant le contre-coup 
de la stimulation anormale qu'éprouvent ces organes, réagit à son 
tour, sort du sommeil de sa première enfance, et sécrète une plus 
grande quantité de mucus. A cette période de la vie , ce liquide 
est ordinairement produit en assez grande abondance pour 
mouiller la vulve , quelquefois gêner ou incommoder les jeunes 
filles ; quelques unes même, à leur grande surprise, voient leur 
linge maculé, et se croient atteintes de flueurs blanches. 

L'organe ainsi développé , et arrivé à son plus haut degré de 
puissance, ne sécrète pas toujours et régulièrement une même 
quantité de fluide : c’est principalement au moment de la tur- 
gescence qui précède et accompagne les embrassements et les 
rapports sexuels qu'il agit le plus. Les pensées , les représenta- 
tions lascives, les rêves érotiques, les désirs copulateurs, suffisent 
à eux seuls pour surexciter la glande, et amener une hypersé- 
crétion passagère; vérilé reconnue depuis longtemps déjà par 
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Yerheyeu : Zn V'eneris actu, el sæpe etiam in solis libidinosis affec- 
tibus , extra pudenda profluit. Dès le milieu du xvuf siècle, 
Diemerbroeck avait fait la même remarque. 

La turgescence de cet organe, déterminée par une irritation , 
un engorgement chronique , par des manœuvres imprudentes et 
intempestives, par des besoins non satisfaits, suflit pour produire 
le même résultat. 

Au moment des règles, la glande devient plus sensible, plus 
chaude , plus volumineuse, et sécrète plus abondarmment. Le li- 
quide qui s’en écoule est épais, filant, élastique, onctueux au 
toucher , clair comme le cristal, offre les propriétés physiques et 
chimiques du mucus. Comme lui, il est tantôt neutre ou alcalin : 
en un mot, cest le même que celui que nous avons trouvé dans 
l'épaisseur de la glande. Il offre, à la simple vue, la plus grande 
ressemblance avec la synovie articulaire, avec le mucus qui s’é- 
coule du col de l'utérus, dans le cas où cet organe et ses follicules 
ue sont pas malades. On peut aussi, à cause de sa consistance, de 
son élasticité et de sa transparence, le comparer au blanc d'œuf. 

Tiedemann est dans l'erreur lorsqu'il dit que celiquide est d’un 
blanc sale; il ne présente cet aspect que quand l’organe sécréteur 
est malade, ou bien lorsque son conduit étant dilaté, le mucus y 
séjourne pendant un temps assez long avant d’être émis au dehors. 
Maintes fois je me suis assuré de ce fait en visitant les organes 
génitaux de nos jeunes malades. Chez celles qui, le matin, 
s’élaient abandonnées à des idées lascives, ou par des attouche- 
ments indiscrets, venaient de surexciter la vulve, le mucus était 
parfaitement clair et transparent. Il avait les mêmes caractères 
chez les femmes dont l'appareil était dans l’état de repos ; seule- 
ment il élait moins abondant. Au contraire, sur celles où l’appa- 
reil était le siége de cette inflammation, que j'appelle hypersécré- 
tion purulente , le mucus était opalin, d'un blanc sale, opaque, et 
moins filant. Dans l’hypersécrétion simple avec dilatation du 
canal, il présente également cet aspect ; mais, dans ce cas, c’est 
si bien à son séjour prolongé dans le conduit qu’il doit la teinte 
blanche ou grisâtre , ainsi que la perte de sa transparence, que, 
si on l’évacue complétement par une pression bien faite , une 
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demi-heure ou trois quarts d'heure après on le trouve remplacé 
par un autre mucus incolore et tout à fait translucide ; souvent il 
a suffi du temps qui s'écoule pendant la visite d’une salle pour 
conslater ce changement. 

Si j'ai insisté sur cette erreur de Tiedemann, répétée par 
Bruschke et Sæœmmerring dans l'Encyclopédie anatomique , c’est 
parce que j'ai craint qu’en se popularisant , elle ne füt la source 
de nombreuses fautes de diagnostic ; jamais, en effet, à moins de 
maladie, on ne verra sortir du conduit excréteur un liquide d’un 
blanc sale ou grisâtre. Tiedemann lui-même se charge plus bas de 
justifier notre assertion, lorsqu'il dit: « Chez les jeunesifilles qui 
se livrent à la masturbation, on peut extraire de ces glandes un 
liquide ressemblant beaucoup au sperme. » Pourquoi cela? 
Parce que le plus ordinairement elles sont atteintes d’hypersé- 
crétion simple où purulente. 

Au moment de la copulation, avons-nous dit, la glande se con- 
gestionne, entre dans une sorte d’éréthisme, et sécrète plus abon- 
damment qu'à tout autre instant. Les liens sympathiques qui 
l’unissent à l'utérus et aux ovaires, ceux encore plus étroits qui 
la rattachent au clitoris et à la membrane muqueuse de l’entrée 
de la vulve, nous expliquent suffisamment ce fait. N’avons-nous 
pas prouvé par de nombreuses observations que non seulement 
le développement de cet organe est en raison de celui des ovaires 
et du clitoris, mais encore que ses vaisseaux et ses nerfs viennent 
des mêmes sources que ceux qui se rendent à la muqueuse de 
l’orifice vulvo-vaginal et au corps érectile excitateur ? 

Aucune stimulation, aucun attouchement ne saurait donc être 
porté sur ces parlies, sans se faire sentir immédiatement sur 
l'appareil glanduleux, qui verse aussitôt sur les organes copula- 
teurs l’oing destiné à faciliter et à rendre moins douloureuses les 
premières intromissions. Ce ne sont pas là les seuls usages de ce 
liquide ; il a encore pour but de maintenir ces organes humides 
pendant toute la durée de l’acte, et de conserver ainsi leur 
exquise sensibilité, qui eùt été bientôt émoussée et détruite par le 
desséchement des surfaces, conséquence de la chaleur anormale 
et des frottements dont ils sont alors le siége; aussi est-ce à 
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l'instant où les sensations voluplueuses sont sur le point d'atteindre 
leur apogée, que ce liquide, versé avec plus d’abondance, exaspère 
cette sensibilité qui, sortie de ses bornes, jette la femme dans un 
véritable délire convulsif. 

Faciliter l'introduction du membre viril; conserver, acliver 
même la sensibilité des parties, ne sont pas les seuls services que 
puisse rendre ce mucus : il sert encore, lorsque les organes sont 
disproportionnés , à empêcher les frottements rhythmiques de la 
copulation d’être pénibles ou douloureux; ce qui eût été une 
aberration de la nature dans l’acte le plus important de l’éco- 
nomie. 

Aux approches des rapports sexuels et pendant leur exécution, 
ce liquide est versé avec une certaine force sur la muqueuse vul- 
vaire; mais ce n’est que quand les muscles du périnée et de la 
vulve sont agités de contractions involontaires et comme convul- 
sives qu’il est excrété par saccades ou par jets, comme dans 
l'éjaculation de homme. 

Cette sorte d’éjaculation ne s’observe pas chez toutes les 
femmes, d'où la dissidence des auteurs à son égard. 

11 faut, pour qu’elle ait lieu, un appareil sécréteur très déve- 
loppé, un canal excréteur légèrement dilaté, converti, ainsi que 
ses ampoules, en une espèce de réservoir, et une sensibilité vive 
de la part de la femme. 

Bien que l'enveloppe de la glande et que les parois de son 
conduit ne soient pas musculaires , tout cet appareil est admira- 
blement disposé pour la circulation, l'évacuation et même la pro- 
jection de son produit; en haut , il est maintenu contre un plan 
solide formé par l’aponévrose moyenne du périnée et le muscle 
releveur de l'anus, alors fortement contracté ; en arrière, en bas 
et en dehors, il est pressé par les contractions des muscles trans- 
verse du périnée et constricteur du vagin contre les parois de ce 
dernier, dont la résistance est considérablement accrue par la 
présence de l'organe copulateur. 

Dans la plupart des animaux , la disposition est la même ; ce- 
pendant, sur la Vache , comme la glande est située au-dessus du 
constricteur de la vulve, elle est embrassée par un muscle propre 
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disposé en éventail. Ce muscle est une dépendance du muscle 
constricteur de la cavité vulvo-urétro-vaginale. 

Nous pensons que le rôle qu’elle remplit dans l’acte de la géné- 
ration est tout à la fois assez évident et assez important pour ne 
pas admettre l'opinion de Tiedemann, qui croit « que les fonctions 
et les usages du liquide des glandes de Bartholin sont inconnus, 
par cela seul que, selon lui, il n’est pas probable qu'il soit uni- 
quement destiné à lubrifier les parties et à augmenter par là les 
sensations voluptueuses ; mais qu’il doit être important relative- 
ment à la matière séminale déposée dans le vagin , et que peut- 
être il sert à conduire l'agent fractificateur du sperme à travers 
l'utérus jusqu'aux ovaires. » La liqueur séminale, étant portée 
directement sur le col , et quelquefois même lancée jusque dans 
sa cavité où elle rencontre les mucus vaginal et utérin , n’a pas 
besoin pour véhicule et dissolvant de celui de la glande vulvo- 
vaginale, N’a-t-elle pas d’ailleurs pour véhicule naturel le liquide 
des glandes prostatique et urétro-bulbaires? Si la nature eût 
voulu qu'il servit à cet usage , elle eût placé cet appareil et l’ou- 
verture de son conduit au voisinage du col, et non à l'union de 
l'extrémité inférieure du vagin avec la vulve ; elle se fût bien 
gardée, surtout, de faire ouvrir ce conduit au-dessous de l’hymen 
ou des caroncules, de telle sorte qu'à mesure que ce liquide 
s'écoule , il ne peut qu'humecter, mouiller l’ouverture vulvaire et 
la face interne des nymphes. Nous ne l'avons jamais rencontré 
dans le vagin, quelque abondamment produit qu'il fût ; et notez 
qu'il ne peut, à cet égard , y avoir aucune erreur, le mucus vagi- 
nal différant entièrement de celui qui nous occupe. Chez tous ies 
animaux où nous avons rencontré cet appareil, le canal excréteur 
était également dirigé vers l'entrée valvaire, et non vers Ja cavité 
du vagin et du col : de là l'écoulement abondant de cette matière 
hors de la vulve, à l’époque du rut. 

Si enfin il avait sur l'acte de la fécondation une aussi grande 
influence, on ne verrait pas celle-ci réussir si fréquemment, lorsque 
le coïtest exécuté à l’insu de la femme, contre sa volonté, sans 
sa participation morale, ou dans le rapprochement avec une 

emme froide, chez laquelle les sensations exquises de la copula- 
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tion n’existent pas. Dans toutes ces circonstances, l'acle commence 
et s'achève sans qu'il y ait eu excitation de la glande, production 
et excrétion notables de son fluide. 

Remarquez , en effet, que dans ce cas, il n’eût été que d’une 
très faible utilité, l'appareil vulvaire et vaginal n'étant le siége ni 
de la contraction , ni du rétrécissement spasmodiques, qui sont 
la conséquence habituelle des désirs sexuels et de l'éréthisme des 
parties. 

La nature à pris de si grandes précaulions pour l’heureux 
accomplissement de sa plus noble fonction, qu’il ne lui suffisait 
pas que la liqueur séminale , la plus importante de toute l'écono- 
mie, arrivât, pour l’homme, à son dernier terme, avec facilité et 
bonheur , d’où la présence sur son trajet des glandes prostate et 
urétro-bulbaire ; mais il fallait encore que les mêmes avantages 
se rencontrassent du côté de la femme ; il fallait surtout que la 
douleur füt évitée, et que l’être sensible et faible qui supporte les 
charges et les dangers de cette grande fonction, ne füt pas, dès 
son premier acte, porté à s’en éloigner : d’où la présence à l’ori- 
fice vulvo-vaginal d’une glande muqueuse destinée à en faciliter 
l'entrée. 

Cet organe glanduleux est donc sous ce rapport l’analogue des 
glandes de l’homme; mais il en diffère en ce que le liquide pro - 
duit par celles-ci est destiné à lubrifier immédiatement la voie que 
doit parcourir la liqueur génératrice jusque sur le col ; il ne sert 
en aucune facon de véhicule ou de dissolvant au sperme , et ne 
peut être, sous ce point de vue, assimilé aux liquides versés à la 
surface de l’urètre. 

Est-ce à dire pour cela que le principe fécondant, dans tout le 
trajet qu'il doit parcourir depuis les vésicules séminales jusqu'aux 
ovaires, soit un instant abandonné à lui-même , dépourvu des 
moyens qui doivent faciliter son transport ? Non, sans doute ; car 
toute cette voie est garnie d’une chaîne continue d'organes sécré- 
teurs, dont le produit pourvoit largement à cet usage. Daps la 
première partie du trajet, depuis les vésicules jusqu’au méat uri- 
naire , se trouvent les liquides de la prostate, des glandes de 
Cowper, et le mucus urétral. Dans la seconde partie, depuis le 
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méat urinaire jusqu’à l'entrée du col, partie transiloire et vagi- 
nale, se trouve celui des nombreux follicules muqueux de l’extré- 
mité supérieure du vagin et du museau de tanche. Enfin, dans la 
troisième et dernière portion, depuis l'entrée du col jusqu'aux 
vésicules ovariques, le mucus de l'utérus et celui des trompes, de 
sorle que cette voie continue dans laquelle s’accomplissent les 
mystères de la génération fait momentanément des deux sexes 
un seul être à son plus haut degré de puissance physiologique ! 

Le mucus des glandes vulvo-vaginales a encore pour usage, 
en couvrant l’'orifice de la vulve et la face interne des nymphes 
d’un véritable vernis , de les préserver de laction irritante des 
liquides génito-urinaires. 

Mais il est impossible, d’après la situation de l’orifice du canal, 
qu’il puisse, en lubrifiant les parties, faciliter l'accouchement ; il 
ne peut que faciliter la pénétration d’un corps au sein des organes 
sexuels, et non sa sortie. é 

Bruschke se trompe, lorsqu'il dit : « Ge suc, qui s'écoule sur- 
tout en grande quantité pendant le coït el l’accouchement, sert à 
lubrifier les parties génitales. » Il y a dans cette ligne trois 
erreurs : 1° le mucus qui s'écoule pendant l’accouchement vient 
du col et du vagin, et non de l’appareil vulvo-vaginal ; 2° cet 
appareil, dans ce moment, ne sécrèle pas abondamment du 
mucus, comme il le fait pendant le coït ; 3° enfin produirait-il ce 
mucus, que celui-ci ne pourrait lubrifier la voie que doit parcou- 
rir l'enfant, Cependant, dans quelques espèces animales, la 
glande étant située beaucoup plus haut que chez la femme , le 
conduit s’ouvrant dans la cavité vulvo-urétro-vaginale , à plu- 
sieurs centimètres au-dessus de l'ouverture vulvaire, le fœtus, en 
traversant la filière de cette cavité, exprime, chasse devant lui le 
peu de mucus que renferme alors l'appareil, et franchit plus 
facilement l’anneau vulvaire. Les cavités ampoulaires que ren- 
ferme cet organe sont autant de petits réservoirs destinés à con- 
server une certaine quantité de mucus pour le moment où le besoin 
s’en fera sentir. 

La glande vulvo-vaginale jouit d’une sensibilité tactile spé- 
ciale susceptible de s’accroître , et de délerminer, comme celle 
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du clitoris et des environs du méat urinaire, les sensations 
voluptueuses qui se développent dans les rapports sexuels. Peut- 
être est-ce à cette fin qu’elle est placée sur les parties latérales de 
la vulve, en dedans du constricteur , dans l’axe du plus grand 
diamètre du membre viril, dont elle éprouve le contact électrique 
en même temps que le clitoris et le vestibule ? 

C’est probablement une des raisons qui font, tout en mettant 
- de côté toute corrélation primordiale, que le développement de 
la glande est très souvent en raison de celui de l'organe excita- 
teur, et qu’elle est d’une sensibilité plus vive , d’un volume plus 
considérable chez les femmes qui abusent des plaisirs vénériens, 
Nous avons très fréquemment constaté ce fait sur nos malades. 

De plus, comme organe sécréteur, elle à une sensibilité orga-" 
nique analogue à celle de toutes les glandes, 

Il y a une synergie évidente entre cet appareil et les divers 
follicules mucipares de l’entrée du vagin ; cette union physiolo- 
gique est parfaitement expliquée par l’anatomie, qui démontre 
que les deux parties sont rattachées par des vaisseaux et nerfs 
communs. Le mucus sécrété et versé avec abondance à l’entrée 
du vagin pendant l’acte de la copulation n’est donc pas produit 
uniquement par les glandes de Bartholin, mais par elles et les 
follicules mucipares. 

Une sympathie non moins évidente pour nous, mais moins 
facile à expliquer, est celle qui existe entre l'appareil vulvo-vagi- 
nal et les ovaires. À l’état sain, nous avons vu que le développe- 
ment des glandes coïncide avec celui des ovaires; que s’il en 
existe une plus volumineuse que l’autre, c’est du côté où l'ovaire 
est le plus développé. 

A l’état pathologique, sur une petite fille de quatre ans, dont 
l'ovaire gauche était atrophié, eten partie tuberculeux, la glande 
gauche était à peine marquée, tandis que la droite, correspondant 
à l'ovaire sain, avait deux fois plus de volume. 

Che quatre femmes adultes, l’une avait un abcès et une 
destruction complète de l’ovaire droit ; la glande du même côté 
offrait un tiers de moins en volume que la gauche; l’autre, chez 
laquelle existait un kyste de l'ovaire gauche, la glande de ce côté 


286 P.-C, MUGUIER, — APPAREILS SÉCRÉTEURS 


ne présentait plus que des vestiges. Chez la troisième malade, qui 
avait à peine quarante ans, les deux ovaires étaient détruits par 
des kystes, et les deux glandes étaient réduites à deux petits 
noyaux folliculaires. Enfin, sur la quatrième, jeune fille de dix- 
huit ans, entrée dans notre service pour une inflammation aiguë 
du vagin et un abcès dans chaque conduit excréteur des glandes, 
nous avons trouvé (cette malade ayant succombé à une fièvre 
typhoïde) une inflammation très intense des deux ovaires qui 
étaient couverts de couches pseudo-membraneuses et purulentes. 
Si de nouveaux faits viennent corroborer ceux que je viens de 
citer, on sent de quelle importance pourra être cette découverte 
appliquée au diagnostic des maladies des ovaires et de la ma- 
trice, le volume des glandes pouvant toujours être facilement 
apprécié sur la femme vivante, 

11 nous a semblé que pendant la grossesse ; époque à laquelle 
les plaisirs de l'amour sont prohibés par la nature, la glande 
étail moins active et moins développée. Peut-être nous a-t-elle 
paru moins volumineuse , à cause de l'espèce d’engorgement gé- 
néral de la vulve et de la dilatation de ses veines ? Toujours est-il, 
au moins d’après le relevé que nous avons fait, que les maladies 
de cet organe sont moins fréquentes à cette époque que hors de la 
gestation, Sur quatre-vingt-neuf malades atteintes d’affections de 
l'appareil vulvo-vaginal, il n’y en avait que sept qui fussent en- 
ceintes. Sur un total de deux cent vingt femmes grosses, dont 
toutes les observations ont été prises avec soin, nous n'avons 
trouvé que les sept femmes que nous venons de citer qui eussent 
des maladies de l'appareil sécréteur. Quatre d’entre elles étaient 
domestiques, et attribuaient leur maladie à la fatigue. Une des 
trois autres, qui élaient de jeunes filles, l’attribuait aux rapports 
sexuels. Chez la sixième, l'affection nous parut le résultat non 
seulement d’excès vénériens, mais d’une inflammation de la vulve, 
qui était couverte de végétations et de tubercules muqueux. 

Une fois que la femme a perdu les attributs de son sexe ; et est 
rentrée dans la vie commune, la nutrition, la sensibilité de la 
glande diminuent ; elle finit, avec les autres parties des organes 
sexuels, par ne plus recevoir les impressions du dehors, ne plus 
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réagir sur les autres appareils de l’économie, et par s’atrophier ; 
aussi ses maladies sont-elles très rares chez les vieilles femmes. 


CHAPITRE HI. 


Anatomie comparée et analogies. 


Nous regrettons vivement que, pressé par les circonstances . 
nous soyons obligé de publier le résultat de nos recherches sur 
cette intéressante partie de notre travail avant d’avoir réuni un 
assez grand nombre de faits, pour tirer des conclusions rigou- 
reuses sur les fonctions de l'appareil vulvo-vaginal chez les ani- 
maux qui en sont pourvus. Cependant, comme ce que nous avons 
observé pourra servir à un travail complet sur cette matière, je 
dirai succinctement quelles sont les espèces où je l’ai rencontré: 

1° Je l’ai trouvé dans les Quadrumanes (Singes et Makis) de 
l’ancien et du nouveau continent. Chez tous , elle a la même 
siluation, les mêmes rapports, et recoit les mêmes vaisseaux et 
nerfs que chez la femme. Elle est d’un blanc grisâtre, très ferme, 
piriforme ou ovoïde. Son volume varie suivant la taille de l’ani- 
mal. Son conduit vient s'ouvrir immédiatement en dedans de 
l'ouverture vulvaire par un pertuis extrêmement étroit, visible 
seulement à la loupe, 

2° Parmi les Carnassiers digitigrades, il est probable que cette 
glande existe chez tous les animaux du genre Felis. Je l’ai trou- 
vée dans le Chat domestique, le Serval, le Guépard, la Panthère, 
le Tigre et la Fouine. Perrault l’a vue dans les Lions, les Tigres, 
la Civette. Chez la plupart de ces animaux, elle est oblongue : 
elle a la forme d’un haricot nain ; elle offre vers le milieu de sa 
face interne une petite dépression qui ressemble au hile de ce 
dernier ; de cette dépression on voit partir un conduit très court, 
qui vient aboutir perpendiculairement à la partie latérale de la 
vulve, à 3, 4, 5 ou 6 millimètres de son ouverture externe. Elle 
est extrêmement ferme, d’un blanc presque nacré, ce qui tient à 
ce qu'elle est enveloppée d’une membrane fibreuse très épaisse 
et très dense. Elle renferme dans son centre une cavité de 
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laquelle part le conduit excréteur , qui se trouve avoir ainsi une 
certaine analogie avec l’uretère et le bassinet. 

Dans le genre Canis, je n'ai pu la chercher que sur la Chienne, 
chez laquelle elle n’existe pas; mais elle est remplacée par des 
follicules muqueux nombreux formant une plaque triangulaire. 
Cette plaque folliculaire m'a paru constante; je lai vue sur quatre 
Chiennes. 

Je l’ai cherchée en vain dans l'Ursus lotor ; il est donc probable 
qu’elle manque dans les autres Carnassiers plantigrades, d’au- 
tant plus que ces animaux sont dépourvus de glandes de Cowper. 

3° Rongeurs. — Je pense qu’on doit, chez ces animaux, consi- 
dérer comme appartenant aux glandes qui nous occupent celles 
que, chez les Lièvres et les Lapins, on rencontre sur les parties 
latérales et supérieures de l'entrée de la vulve, et, chez les Rats, 
entre le pubis et la peau ; glandes dont les conduits viennent s’ou- 
vrir dans la cavité qui loge le clitoris. (Fig. 8 et 9.) Ilest entendu 
que je ne parle pas ici des glandes inguinales que l’on trouve 
dans tout le genre Lepus ou Cuniculus, et qui s'ouvrent à l’exté- 
rieur, Dansle genre Æydrochœærus, on ne trouve rien qui rappelle 
cet organe. 

h° Pachydermes. — D'après Tiedemann, Perrault l'aurait trou- 
vée dans la Truie sauvage ; je dois dire que j'ai cherché à me 
procurer tous les travaux de cet auteur, et que, nulle part, il ne 
m'a paru en faire mention. Dans la Truie domestique , il n’existe 
pas de glande ; cet organe est remplacé par deux longues traînées 
de follicules muqueux situés sur les parties latérales ‘de la cavité 
vulvo-urétro-vaginale (fig. 10); elles commencent à 4 centimètres 
du bord de l'ouverture vulvaire par une extrémité renflée, irré- 
gulièrement arrondie (4), composée de douze à quinze folli- 
cules, les uns petits, simples, et terminés en cul-de-sac, les 
autres plus développés , rameux , ayant le volume d’un grain de 
chènevis. Ces traînées folliculaires n’ont nila même longueur, ni 
la même largeur des deux côtés. Leur longueur varie de 2 à 
5 centimètres. Quelquefois elles sont représentées par une simple 
plaque arrondie (B); elles sont entre les parois du vagin et son 
muscle constricteur. 
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Au-dessus et en dehors d’elles se trouve le bulbe du vagin, qui 
est amygdaloïde, entièrement isolé, et entouré d’une membrane 
fibreuse blanche , épaisse et résistante ; il a la plus grande res- 
semblance à l'extérieur avec la glande en question : aussi je 
crains fort que , si Perrault a quelque part parlé de la glande 
chez la Truie, il n'ait confondu ce corps spongieux avec elle. La 
grande quantité de follicules qui composent les deux traînées 
glandulaires explique l'écoulement abondant de mucus qui a 
lieu par la vulve de ces animaux à l’époque du rut. La Jument en 
est également dépourvue ; mais, dans le lieu où la glande siége 
chez les autres animaux, on trouve de chaque côlé trois grandes 
lacunes muqueuses (fig. 14, AA A), ayant 2 centimètres à 2 centi- 
mètres 4/2 de longueur , sur une largeur de 4 millimètre 4/2 à 
2 millimètres. Elles se terminent en cul-de-sac dans le tissu cel- 
lulaire sous-muqueux ; la dissection , l’insufflation et l'injection, 
ne nous ont pas montré d'autre mode de terminaison. Elles 
rampent sous la membrane muqueuse en se dirigeant en dehors 
et en arrière; elles s'ouvrent dans la cavité vulvo-urétro-vaginale, 
à 4 ou 5 centimètres de l'ouverture de la vulve. Les traînées folli- 
culaires de la Truie et les lacunes de la Jument établissent une 
transition entre les animaux chez lesquels la glande existe et ceux 
chez lesquels aucun organe sécréteur n’en rappelle la présence. 

5° Ruminants. — Dans la Vache, comme l’a démontré le 
premier Duverney, cet appareil est extrêmement développé 
(fig. 12, FF). La glande est située sur les parties latérales 
de la cavité vulvo-urétro- vaginale (1), un peu plus près de la 
paroi postérieure que de l’antérieure, à 7 ou 8 centimètres du 
bord libre de la grande lèvre, entre les deux muscles constric- 
teurs, le vulvo-anal et l’urétro-vaginal. 

Elle a la forme d’un ovoïde légèrement aplati de dedans en 
dehors ; sa grosse extrémité est dirigée en haut et en arrière vers 
le rectum ; sa petite, en avant et en bas, vers le clitoris. Sa lon- 

(1) Je désigne ainsi la cavité commune que l'on rencontre chez beaucoup 
d'animaux entre l'ouverture de la vulve , l'orifice de l'urètre, et celui du vagin 
proprement dit; cavité qui est très développée chez les Pachydermes et les 


Ruminants. 
4° série, Zoor. T. XI. (Mai 4 50.) 3 19 
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sueur varie de 4 à 6 centimètres; sa largeur, de 2 centimètres à 
2 centimètres 1/2; son épaisseur , de 4 centimètre à 4 centi- 
mètre 1/2. 

Dépourvue du sang qu'elle renferme , elle est d'un blanc jau- 
nâtre ; dépouillée de son enveloppe fibreuse blanche, elle est 
jaune ; cette couleur est ‘encore rendue plus manifeste par la 
cuisson, Les granulations ont 4 millimètre de diamètre ; on en 
trouve plusieurs, surtout vers l'extrémité clitorienne, qui forment 
des petites masses à part, Le canal, qui a une longueur de 2 cen- 
timètres 1/2 à 3 centimètres et une largeur de à millimètres, 
vient s'ouvrir obliquement dans la cavité vulvo-vaginale à 4 cen- 
timètres du bord libre de la grande lèvre. Arrivé vers la face in- 
terne et le bord vulvaire de la glande, le canal se dilate, se renfle 
en entonnoir, puis se divise en trois, quatre où cinq branches, 
qui pénètrent dans les principaux lobes de l'organe. Chaque 
branche, arrivée au centre du lobe auquel elle est destinée, se 
renfle, forme une cavité des parois de laquelle naissent une foule 
d’autres petites branches qui vont se ramifier dans les lo- 
- bules et les granulations. Les injections au mercure , les in- 
jections colorées, et l’insufflation suivie du desséchement, ‘dé- 
montrent cette disposition, qui est encore plus évidente que chez 
la femme. Souvent l’appareil glanduleux chez la Vache est le 
siége de kystes muqueux développés aux dépens du conduit ou 
des granulations ; j'en ai conservé plusieurs exemples. 

Tiedemann se trompe, lorsqu'il dit qu’elle existe chez tous les 
Ruminants ; plusieurs fois, je l'ai recherchée avec le plus grand 
soin dans la Brebis, dans la Chèvre commune et la Biche, sans 
l'avoir jamais rencontrée : je puis assurer qu’elle n'existe pas 
dans ces espèces. 

C’est faute de recherches originales, et pour avoir lu Morgagni 
sans attention, que plusieurs anatomistes, et Tiedemann lui-même, 
ont fait dire au célèbre anatomiste italien qu’il avait rencontré la 
glande dans la Brebis, et que probablement elle ne manque pas 
chez les animaux de la même espèce. Morgagni dit seulement 
que les anatomistes, à l’occasion des glandes de Bartholin et des 
lacunes muqueuses qui viennent s’ouvrir à l’entrée de la vulve, 
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ont coutume de mentionner deux cavités que l’on rencontre sur la 
Vache, sur les Brebis, et auxquelles répondent des orifices, égale- 
ment au nombre de deux le plus souvent, et que l’on aperçoit à 
l'extrémité même de l'urètre (1). 1 est certain que Morgagni a 
parlé ici de l'entrée et des conduits de l’appareil de Gærtner 
qu’il ne connaissait pas, et qui a été si bien décrit dans ces der- 
niers temps par M. de Blainville. 

Analogies. — Si, maintenant que l’organisation, les fonctions 
et les rapports de ces glandes nous sont bien connus , ainsi que 
les opinions des divers'auteurs qui ont écrit sur elles ; si, dis-je, 
nous'cherchons à déterminer d’une manière précise quel est leur 
analogue dans l’économie animale, nous verrons que les anciens 
anatomistes furent parfaitement inspirés en les comparant à 
priori, aux glandes urétro-bulbaires de l’homme (dites deCowper), 
ou prostates inférieures. Je dis à priori, parce qu’ils n'avaient 
pas, comme nous les possédons aujourd’hui, les éléments de la 
solution de cette question. 

La glande vulvo-vaginale est l’analogue de la glande urétro- 
bulbaire de l'homme, parce que , comme elle : 

1° Elle est située au périnée, dans le triangle urétro-ischia- 
tique ; 

2° Elle présente les mêmes rapports et connexions anato- 
miques ; 

5° Elleest une dépendance de la cavité vulvo-vaginale, partie 
qui, chez la femme, est l’analogue de l’urètre de l’homme; 

h° Elle recoit les éléments de sa nutrition et le principe de sa 
sensibilité des mêmes sources vasculaires et nerveuses que la 
glande de Cowper ; 

5° Elle présente aussi une foule de variétés de forme , de vo- 
lume, de situation ; 

6° Elle peut, d’après Tiedemann, manquer originairement d’un 
côté où même des deux côtés, ce qui s’observe assez souvent pour 


(1) Solent deductum eorum occasione duo vaccina vasa commemorari quorum 
bina pariter plerumque orificia, aperta vagina, super ipsa extrema urethra 
conspiciuntur, Hæc mibi, non in vaccis modo, verum in ovibus apparuere : 
nec fortasse in aliis ejusmodi brutis desiderantur. 


292 P,=C. HUGUIER. — APPAREILS SÉCRÉTEURS 


les glandes de Cowper. Nous avons vu qu’il nous était quelque- 
fois arrivé de ne pas la rencontrer. 

7° D’après les recherches d'anatomie comparée auxquelles 
nous nous sommes livré jusqu’à ce jour , on ne rencontre cet or- 
gane que chez les femelles, dont les mâles offrent la glande 
urétro-bulbaire : il en a été de même sur quelques animaux que 
Tiedemann a examinés. Outre ces caractères particuliers, qui 
prouvent l’analogie spéciale qui existe entre les glandes de 
Cowper et l’appareil sécréteur vulvo-vaginal, l’organisation de 
celui-ci, la nature du liquide qu’il produit, ses usages démontrent 
encore la similitude qui, d’une manière générale, existe entre lui, 
la prostate proprement dite et les follicules mucipares de l'entrée 
du vagin. Comme toutes ces parties, il entre en action sous la 
simple influence des désirs copulateurs au moment de l’acte de la 
reproduction , et comme eux il remplit des fonctions presque 
uniquement mécaniques. Bartholin ne s’était donc pas trop écarté 
de la vérité en comparant cette glande à la prostate de l’homme, 
dont de Graaf a cru voir la similitude dans les follicules urétraux 
de la femme. 

Les nombreuses affections qui peuvent atteindre la glande, 
ainsi que son conduit, et dont nous demanderons à l’Académie la 
faveur de l’entretenir un jour, sont : 

L’hypersécrétion simple, l'hypersécrétion mucoso-purulente, 
l’engorgement ou inflammation chronique, l’induration et la dé- 
générescence fibreuse, l’inflammation aiguë, les abcès du paren- 
chyme de la glande, les abcès de la cavité de son conduit excré- 
teur, les altérations de l’orifice de ce conduit, les kystes de 
l'appareil , la blennorrhagie vénérienne , les chancres, les abcès 
vénériens et les végétations, toutes maladies dont nous avons 
donné une description détaillée dans les Mémoires de l’Académie 
de médecine, &. XV (1). 

(1) Les personnes qui auront pris connaissance de ce travail peuvent se dis- 


penser de lire l'introduction que nous avons placée en tête de notre Mémoire sur 


les maladies des appareils sécréteurs des organes génilaux externes de la femme. 
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EXPLICATION DES FIGURES. (Pzaxcue 9.) 


Fig. 1. Représente la glande vulvo-vaginale , son appareil excréteur, ainsi que 
leurs principaux rapports. AAA A, section faite à la grande lèvre et la 
nymphe pour montrer le conduit excréteur et son orifice ; 8, la glande; C, con- 
duit excréteur; D, son extrémité glanduleuse; E, son extrémité vulvaire et 
son orifice dans l'angle de réunion du cercle vulvaire avec la grande circon- 
férence de l'hymen : un petit stylet y est engagé; F, bulbe du vagin; 
G, branche ascendante de l'ischion. 

Fig. 2. Représente les vaisseaux et nerfs de la glande, ainsi que les follicules 
mucipares de l'ouverture vulvo-vaginale. Les deux tiers externes de la grande 
lèvre gauche , la peau, le tissu cellulaire sous-cutané , l'aponévrose superf- 
cielle et le muscle constricteur du vagin du côté correspondant sont enlevés. 
À À, les deux artères principales de la glande, l’une antérieure, l’autre posté- 
rieure, venant de la branche supérieure ou clitorienne de l'artère honteuse 
interne; Z, quelques rameaux venant de l'artère périnéale ou branche infé- 
rieure de la honteuse interne; C, les veines coloriées en bleu, moins déve- 

, Joppées qu'à l'état de nature, afin de ne pas embrouiller la figure : les quatre 
postérieures C sont satellites des artères; D, veines ordinairement très nom- 
breuses qui, de la partie antérieure et supérieure de la glande, vont se perdre 
dans le bulbe E ; F, nerfs de la glande naissant de la branche périnéale pro- 
fonde du nerf honteux interne; G, orifice du conduit excréteur, plus large 
qu'à l'état de nature; H, branche ascendante de l'ischion; Z, follicules vesti- 
bulaires; Y, follicules urétraux; K, follicule urétro-latéraux ; L, follicules laté- 
raux de l'entrée du vagin. 

Fig. 3. Disposition du conduit excréteur dans la glande. À À A4, les cavités 
ampoulaires que chacune de ses principales divisions présente. 

Fig. 4. Dilatation acquise du conduit. 

Fig. 5. Structure microscopique de la glande ; tube de volume et de forme va- 
riables. 

Fig, 6. Saï. À, vagin; B. rectum; C, la glande. 

Fig. 7. Tigre. 4, vagin; B, rectum, la glande vue par sa face externe. 

Fig. 8. Lièvre. À, vagin; B, rectum; C, glande vulvo-vaginale; E, clitoris; 
F, cavité du clitoris où aboutit le conduit de la glande; G, glande folliculaire 
inguinale. 

Fig. 9. Rat, 4, vagin: B, rectum; C, glande gauche; D, glande droite; £, ca- 
vité du clitoris et du méat urinaire, dans laquelle viennent s'ouvrir ces 
glandes. 

Fig. 10. Truic, À A AA, vagin ouvert par sa paroi postérieure; 22, bords de la 
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section; C, clitoris ; D, méat urinaire; E E, traînées et plaques folliculaires qui 
représentent la glande. 

Fig. 41. Jument. 4 À 4, moitié latérale droite de la vulve et du vagin; B, clitoris; 
C, grande lèvre droite; D, méat urinaire; Æ E E, lacunes muqueuses, termi- 
nées en cul-de-sac ou doigt de gant. 

Fig. 12. Vache, À, vulve; BB, vagin; C, muscle constricteur de la vulve; 
D, muscle constricteur du vagin: E, fibres charnues en éventail qui passent 
sur la glande; FF, glande et son conduit. Ces trois dernières figures sont ré- 
duites des deux tiers. 

Fig. 13, Conduit excréteur chez la Vache, chacune de ses branches principales 
présentant le renflement ampoulaire À, d'où naissent les ramifications qui 
vont se distribuer dans la glande. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


CLASSIFICATION DES BRACHIOPODES. 


CHAPITRE PREMIER. — Hisromne. 


Nous ne ferons point ici l'historique de toutes les classifications 
adoptées jusqu’à ce jour pour les animaux qui nous occupent, 
travail qui nous demanderait beaucoup d’espace, sans être d’une 
très grande ulilité pour la science. Nous nous bornerons à pré- 
senter rapidement quelques données générales sur les bases 
admises dans ces classifications partielles, renvoyant les détails à 
chaque genre en particulier. 

L’Anomya de Fabius Colonna (2), publié en 1616, fut, 
en 1698, appelée T'erebratula par Lwyd !3), et devint plus tard 
le type du genre Ænomya de Linné (4), où étaient renfermées, 
en 1767, toutes les coquilles alors connues de cette division. 
Bruguière, en 1789 (5), admit la dénomination de T'erebratula 
pour l'Anomya de Linné, et y ajoute les Crania de Retzius, et 
son Acardo pour les Radiolites. Lamarck, en 1804 (6), adopta 
les deux premiers genres de Bruguière, et créa ses Orbicula, ses 
Calceola et le genre Linqula, sur lequel Cuvier a fait un si beac 


(1) Voyez notre première partie, Annales des sciences naturelles , A847. 
(2) De purpura, en 1616. 

(3) Lithophylacium Brilannicum , 4698. 

(4) Systema naturæ, 12° édition, 4767. 

(5) Encyclopédie méthodique , 1789. 

(6) Système des animaux sans vertèbres 
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travail anatomique, qui le conduisit à former, pour tous les genres 
pourvus de bras analogues, une classe que M. Duméril (1) 
nomma Brachiopodes. 

Lamarck, en 1819 (2), plaça dans une section particulière des 
Conchylifères monomyaires : 1° les Rudistes, comprenant les 
Radiolites, les Calceola, les Birostris, les Discina et les Crania ; 
2° les Brachiopodes, renfermant les Orbicula, les Terebratula et 
les Lingula. Bien que toutes les coquilles, que Lamarck place 
dans ses Monomyaires, aient plusieurs muscles successifs, el que 
les deux divisions soient mal circonscrites, on n’en reconnaît pas 
moins toute la sagacité de son auteur dans le groupement de ces 
coquilles, que beaucoup de savants qui l’ont servi ont moins 
heureusement distribuées. Cuvier lui-même, dans sa classifica- 
tion (3), met parmi ses Ostracés les Radiolites, les Calceola, les 
Hippurites, à côté des Huîtres ; et, par toute la série des autres 
Acéphales et des Tuniciens, les sépare de ses Brachiopodes, qui 
contiennent les Térébratules et les Orbicules, mettant ainsi ces 
genres à une grande distance les uns des autres. 

Plusieurs auteurs établirent ensuite des genres isolés dans la 
série : ainsi, tandis qu’en Angleterre Sowerby (4) enrichissait la 
science de données neuves alors sur les animaux fossiles, et for- 
mait ses genres Productus, Pentamerus, Magas et Spirifer, que 
nous admettons encore aujourd'hui, M. Defrance (5) s’occupait, 
de son côté, de lrès importants travaux paléontologiques, dont 
peut-être on ne lui a pas su assez de gré. Ce savant modeste 
admit les genres de Sowerby , de Lamarck, et créa pour des 
formes nouvelles les genres T'hecidea, Strigocephalus, Uncites, et 
admit le genre Strophomena de Rafenesque, qui tous nous 
paraissent des coupes heureusement faites. M. Fischer de Wal- 
deim proposa également quelques nouvelles divisions, dont quel- 
ques unes faisaient double emploi avec les genres de Sowerby ; 
(1 Traité élémentaire d'histoire naturelle. 
(2 
3 


4 


) Règne animal. 
5) Dictionnaire des sciences naturelles. 


) 
) Animaux sans vertèbres. 
) 


Mineral Conchology. 


( 
( 
( 
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mais les autres, ses Chonetes, ses Rhynchonella, longtemps ou- 
bliés, rentrent maintenant dans les nomenclatures. On doit encore 
au savant zoologiste de Moscou les premières considérations sur 
les apophyses internes des Térébratules ; observations qui 
restèrent néanmoins sans résultats, n'étant pas appuyées sur un 
assez grand nombre de comparaisons avec les coquilles des 
genres vivants (1). M. d’Orbigny père établit aussi, en 1823 , 
son genre Caprina. Dalman se livra également à des travaux 
sur les coquilles térébratuliformes seulement , parmi lesquelles 
il présenta sous d’autres noms des divisions faites avant lui, et 
quelques autres qui lui appartiennent en propre , telles que ses 
Atrypa (2) etc. 

En 1824, M. de Blainville (3) place en tête de ses Acéphalo- 
phores un premier ordre sous le nom de PALLIOBRANGHES , nom 
déterminé par les caractères du manteau assignés par Cuvier. Il 
en forme deux tribus , l’une à coquille symétrique, renfermant les 
Lingula, les Terebratula, les T'hecidea , les Strophonema, aux - 
quels il adjoint, on ne sait pour quel motif, les genres Pla- 
giostoma, qui sont des Lima: les Dianchora et les Podopsis , qui 
sont de véritables Spondylus dépendant des Acéphales. L'autre 
tribu à coquille non symétrique renferme les Orbicules et les 
Cranies. Un second ordre, sous le nom de Rudistes, comprend 
les Sphérulites et les Calcéoles. En supprimant les genres étran- 
gers à la série qu’il y « introduits, la classification de M. de Blain- 
ville diffère peu de celle de Lamarck , et nous paraît très ration- 
nelle. 

Dans un travail considérable sur les Rudistes, M. Desmou- 
lins (4) donne beaucoup de renseignements nouveaux. Malheu- 
reusement, entraîné, par suite de la mauvaise conservation des 
échantillons qu’il observait, à croire que le moule intérieur était 
séparé par un espace vide des lames foliacées externes , cet ob- 
servateur consciencieux en vint à les comparer aux Balanes et 

(1) Oryctographie de Moscou. 

(2) Uppalling och. Beskrifning , etc. 


} 
(3) Dict. des sc. nat., 32, p. 298. 


(4) Essui sur les Sphérulites, Bordeaux , 4827, 
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aux Tuniciens, dernière idée qui, du reste, n’est pas si éloignée 
de la vérité qu'on pouvait le croire alors. Après beaucoup de 
considérations hypothétiques , il conclut à former des Rudistes 
une classe à part, voisine des Cirrhipèdes. Entre autres obser- 
vations neuves, on doit à M. Desmoulins d’avoir reconnu , le 
premier , la contexture poreuse des lames extérieures des. Ra- 
diolites. 

En 1831 {1), M. Deshayes sépare entièrement les, Brachio- 
podes des Rudistes. Dans les Brachiopodes, il place, dans une 
première division adhérente par un ligament, lesgenres Lingula, 
T'erebratula, Spirifer, Strigocephalus, Productus, Magas, Orbi- 
cula; et, dans une seconde, à coquille médiatement adhérente, 
les Thecidea, les Crania et les Calceola. Ayant cherché à recon- 
struire par un moule la véritable forme des parties internes de 
la coquille des Sphærulites, d’après la présence des deux attaches 
musculaires et d’une charnière, il crut devoir les placer dans les 
Dimyaires, de Lamarck, entre les Etheria et les Chama. Préoccupé 
de ces considérations, bien plus conchyliologiques que z0olo- 
giques ,, il oubliait, sans doute , que les T'hecidea et les Crania 
avaient deux attaches, musculaires placées comme celles des Ra- 
diolites, et que les grandes dents de la charnière , droites eb in- 
trantes dans, une cavité ou coulisse de la valve opposée, excluaient 
tout à fait la présence du ligament, qu’il dit avoir rencontré. Les 
plus simples notions de mécanique détruisent, en effet, cette 
hypothèse ; la présence d’un ligament, ou de tout autre point 
fixe de la circonférence de deux parties séparées, ne permet 
entre elles qu’un mouvement de tabatière décrivant un arc de 
cercle. Or, si la coquille est pourvue de deux grandes dents ver- 
ticales, comme le démontrent les moules de M. Deshayes, et 
comme nous l’avons reconnu chez des coquilles bien complètes, 
ces dents s'opposent à tout autre mouvement que celui d’ascen- 
sion verticale; car autrement le mouvement en arc, comme celui 
d’une charnière déterminée par le ligament externe, ne pourrait 


(1) Encycl. méth., t. IL et HE, art. Bracworonss, |. 440, et Runmisres, 
p. 916. 
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s’exécuter sans rupture des dents (1). Il faut donc renoncer au 
ligament ; d’ailleurs les singuliers caractères d'organisation 
zoologique que nous avons découverts chez les Hippurites et les 
autres genres voisins la rapprocheront bien plus des Térébra- 
tules, des Cranies, et surtout des Thécidées, que ne le pensait 
M. Deshayes d’après les caractères beaucoup trop superficiels 
des coquilles. 

Nous arrivons enfin au travail le plus important et le plus 
consciencieux qui ait paru sur les Brachiopodes, travail qui, sous 
le litre modeste de Classification des Térébratules , renferme non 
seulement la monographie de ce genre, tel que le considéraitson 
auteur, mais encore des vues neuves sur la matière , des consi- 
dérations très curieuses sur les caractères distinctifs des genres 
et des groupes d'espèces qu’il renferme. 

D’après le chaos qui régnait sur les espèces fossiles, et le 
petit nombre d'espèces partiellement décrites, le mémoire de 
M. Léopold de Buch était très propre à jeter un nouveau jour, età 
imprimer une impulsion rapide. à cette partie de la science. Son 
savant auteur à parfaitement étudié les rapports qui existent entre 
les genres de coquilles térébratuliformes tels qu’il les envisageait; 
il a le premier considéré ces coquilles non seulement dans leurs 
formes extérieures , mais encore dans celle de l’ouverture, de la 
configuration de cette pièce si singulière qu’il nomme deltidium, 
et de l’area qui sépare ou non les deux valves du côté du cro- 
chet ; tous caractères très importants , auxquels, avant et après 
M. de Buch, on n’a pas toujours accordé assez de valeur. Dans 
ses Térébratules, M. de Buch place toutes les coquilles qu’il croit 
pourvues d’une ouverture séparée du bord cardinal par un delti- 
dium, et réunit dans son genre les Atrypa, les Strigocephalus, les 
Uncites, les Pentamerus et les Magas des auteurs. Sa classifica- 
tion des Brachiopodes, ou des coquilles qu'il y rapporte, com- 
prend deux divisions : l’une pour les coquilles dont le point 
d'attache est au bord; l’autre où le point d'attache est sur la 


(1) Voyez Paléontologie française, Terrains crélucés, pl. 548, fig. 9 et 10, 
la démonstration de ce que nous venons d'avancer, 
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surface intérieure de la coquille. Dans la première , il sépare les 
Lingula des autres par la position de son ouverture ; dans le se- 
cond groupe de la première division perforée au milieu, il place 
les genres T'erebratula et Delthyris, et, dans la série non per- 
forée, les genres Calceola et Leptæna (comprenant les Productus 
et les Strophomena) ; la seconde division renferme les Orbicula 
et les Crania. 

Dans la nouvelle édition des Animaux sans vertèbres de La- 
marck, M. Deshayes ne change rien à ses idées relatives aux 
Rudistes , et en reproduisant le tableau qu'il a donné dans l’En- 
cyclopédie , il n’admet plus dans les Brachiopodes que sept 
genres, divisés en deux groupes : le premier, ayant les valves 
articulées, renferme les Productus, les Terebratula, les T'hecidea ; 
le second, à valves libres, contient les genres Lingula, Orbicula, 
Calceola et Crania. On voit donc dominer dans cette classifica- 
tion, avant tous les organes zoologiques , le caractère purement 
mécanique de la charnière des coquilles , et ensuite la présence 
ou l’absence du muscle extérieur, ou l’adhérence de la coquille. 
M. Deshayes rejette toutes les divisions déduites des bras, de l’ou- 
verture de la coquille par où sort le muscle, de la forme du 
deltidium et de l’area , et finit, faute d'approfondir ces carac- 
ières importants et bien certainement zoologiques , par faire de 
son genre Térébratule un réceptacle commun, où il place les 
Terebratula, les Spirifer, les Orthis, et tous les genres térébratu- 
liformes établis par les auteurs. 

Un nouveau mémoire de M. de Buch sur les Delthyris de 
Dalman, renfermant la monographie des genres Spirifer et 
Orthis, vient nous offrir des résultats non moins curieux que le 
mémoire écrit sur les Térébratules. Nous voyons encore des aper- 
çus nouveaux et des observations les plus curieuses sur ces restes 
de l’ancienne animalisation de notre globe. La science doit, de 
plus, à M. de Buch plusieurs autres mémoires moins étendus sur 
les Productus, sur les Spirifer et les Orthis, mais renfermant 
toujours des faits nouveaux relatifs aux coquilles térébratuli- 
formes , les seules qui aient fixé plus particulièrement son at- 
tention. 
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En 1839 (1), retenu par la publication de notre Voyage en 
Amérique, nous avons donné une note sur les Caprina, seulement 
pour fixer leurs rapports avec les Hippurites et les Radiolites. 

La même année, dans une note intéressante. M. Goldfuss (2) , 
se basant sur la concordance de la position des deux muscles 
intérieurs et sur la contexture poreuse de la partie foliacée des 
Radiolites et des Hippurites, comparée à la même nature de test 
chez le Crania porosa, émit l’opinion que les Radolites et les 
Hippurites sont de véritables Brachiopodes. Nous pensions aussi 
nous, depuis longtemps, que les Rudistes devaient être rap- 
prochés des Crania , et nous avons vu avec plaisir que le savant 
auteur des pétrifications allemandes arrivait de son côté aux 
mêmes résultats. 

Suivant les traces de M. Picot de Lapeirouse, mais prenant une 
marche plus conforme à l’état actuel des connaissances, M. Rol- 
land du Roquan (3) fit paraître un intéressant mémoire sur les 
Rudistes des Corbières. Dans ce travail, il admit toutes les con- 
clusions de M. Deshayes relatives à la place des genres Hippurites 
et Radiolites dans les classifications. Ce mémoire présente plu- 
sieurs observations nouvelles sur les Hippurites et les Radiolites, 
les seuls genres dont son auteur se soit occupé ; néanmoins 
M. Rolland du Roquan n’a pas défini le mode d’articulation des 
valves de ces genres, et n’a vu aucun des caractères de cette 
organisation si singulière que nous avons découverte dans les 
Hippurites des Corbières, sujet de sa publication. Peu de temps 
après, et seulement pour prendre date, en attendant que nous 
puissions nous livrer à une étude sérieuse sur les Rudistes et sur 
les Brachiopodes, nous (4) avons voulu présenter quelques consi- 
dérations sur les Rudistes et sur la distribution géologique des 
espèces. Cette note renferme succinctement nos vues sur les rap- 
ports qui existent entre les Brachiopodes , les Hippurites et les 


(1) Revue zoologique, +. I, p. 168. 
(2) Natur, forcher, sept. 4839. 
(3) Description des coquilles fossiles de la fumille des Rudistes , 1841, 

(4) Lues à l'Académie des sciences le 31 janvier 4842 (Annales des sciences 
naturelles, 4842). 
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Radiolites , les Caprina et les Caprotina. Nous les avons divisés 
en deux séries : les Brachiopodes réguliers , pour les genres téré- 
bratuliformes et les Orbicules; et les Brachiopodes irréguliers ou 
Rudistes, comprenant les Crania, les Radiolites, les Hippurites, 
les Caprina, les Caprotina et les Æchthyosarcolites , dont alors 
nous n'avions pas eu encore le loisir d'approfondir les véritables 
caractères. + 

M. Phillips (4) a proposé une classification des coquilles térébra- 
tuliformes, dont les grandes coupes sont prises dans la forme égale 
ou inégale des valves. La première division (valves égales) ren- 
ferme les Zingula ; la seconde (valves inégales), tous les autres 
genres divisés en valves imperforées et valves perforées. La divi- 
sion en valves non perforées comprend les Productus et les Cal- 
ceola. La division à valves perforées comprend, sous le nom de 
Decrnyripæ, tous les genres à ouvertures triangulaires, comme 
les Orthis, les Spirifer et aussi les Strigocephalus (qu'on sait 
avoir l'ouverture ronde), etles Pentamerus (que nous croyons sans 
ouverture). La division des Cyclothyris comprend les Æpithyris 
pour le genre T'erebratula, et les Hypothyris pour les Térébra- 
tules à crochet non tronqué, dont M. Fischer avait formé ses 
Fhynchonella. 

M. Mathéron, dans son Catalogue des corps organisés fossiles 
du département des Bouches-du-Rhône, décrit seulement les 
genres. Ainsi, comme Lamarck, il place les Rudistes et les Bra- 
chiopodes comme de simples familles de Conchifères. 11 décrit, 
dans la première division, les genres Æequienia, Monopleura, 
Dipilidia, Caprina, qui sont des modifications de formes exté- 
rieures de notre genre Caprotina. Son genre Plagioptychus, qui 
est le véritable genre Caprina, établi par mon père en 1895, et 
ensuite les /’adiolites et les Hippurites. 

MM. de Verneuil, Murchison et de Keyserling (2), marchant 
sur les traces de M. de Buch, dans leur ouvrage sur la Paléonto- 
logie de la Russie d'Europe, ont observé tout particulièrement les 


(1) Palæozoic fossils of Devon. 
(2) Géologie de la Russie d'Europe et des montagnes de l'Oural, t. IE, p. #1. 
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Brachiopodes, et leur travail, par le nombre considérable d'obser- 
vatious minutieuses qu’il renferme , est certainement digne d’é- 
loges. Ils ont étudié avec une sérupuleuse attention les genres fos- 
siles ; ils ont introduit plusieurs coupes nouvelles, telles que les 
Obolus de M. Eichwald , et les Siphonotrela , et ont cru devoir, 
en partant des caractères de forme extérieure, diviser les'coquilles 
térébratuliformes en deux sections : la première, à valves placées 
du même côté et opposées à l'area, pour les Calceola; la seconde, 
pour les coquilles dont les valves sont opposées entre elles. Cette 
seconde section se divise encore en deux groupes : le premier à 
valve ventrale convexe, opposée, dans sa courbe, à la valve dor- 
Sale, comprenant les genres T'erebratula, Strigocephalus, Penta- 
merus, Thecidea, Spirifer, Orthis: le deuxième groupe à valve 
ventrale concave , suivant plus ou moins le contour de la valve 
dorsale, et renfermant les genres Leptæna, Chonetes et Productus. 

M. de Koninck (1), sans présenter de classification des Bra- 
chiopodes, n’en à pas moins, d’accordavec MM. de Verneuil et 
de Keyserling, donné à chaque genre des observations très inlé- 
ressantes, qu'avaient pu lui offrir ses études prolongées sur les fos- 
siles carbonifères de Belgique. Nous citerons encore de cet habile 
observateur sa belle monographie des Productus, travail aussi 
important sous le rapport zoologique que sous le rapport géolo- 
gique, destiné à rendre de grands services à la paléontologie. 

M, M’Coy (2), en étudiant les Brachiopodes, dans sa belle 
monographie du terrain carbonifère d'Irlande, forme plusieurs 
familles fondées sur des caractères extérieurs. Sa famille des 
Aruvmpx comprend, à la suite les uns des autres , les genres 
Crania, Calceola, Productus, Leptagonia, Leplæna et Orthis. Sa 
famille des Decmnvmpx renferme les genres pourvus d’une ou- 
verture triangulaire , tels que les Spirifer (qu'il divise, suivant 
leurs formes, en Spirifer, Cyrthia, Martinia, Reticularia), les 
Atyris et les Actinoconchus. Sa famille des TenEBnATuLIDæ ren- 
ferme les genres Atrypa , Seminula ; puis il appelle Cyclothyris 


(1) Description des animaux fossiles du terrain carbonifère de Belgique. 
(2) Synopsis of the charac. of the carbon, lim. fossils of Ireland, p. 4114. 
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les Hypothyris de M. Phillips, ou les Rhynchonella de M. Fis- 
cher. S'appuyant plutôt sur des caractères de formes extérieures 
que sur des caractères zoologiques , l’auteur à formé beaucoup 
de coupes nouvelles qui n’ont pas toutes la même valeur, et dont 
plusieurs ont des doubles emplois dans la série. Nous sommes 
étonné, par exemple, de voir son genre Aéhyris figurer dans une 
tout autre famille que celle des ArnyrinÆ , célle des DELTHYRIDE, 
que son nom devrait faire croire formée seulement de coquilles à 
ouverture triangulaire. 

Dans un très important mémoire sur la contexture des co- 
quilles, M. Carpenter, ayant reconnu qu’une série des coquilles 
de Térébratules était ponctuée, perforée , et que les autres ne 
l'étaient pas , dit , en thèse générale, qu’à quelques exceptions 
près, la perforation du test appartient aux Térébratules lisses, 
tandis que les coquilles costulées n’ont pas le test perforé (1). 

Prenant pour base le travail de M. Carpenter, M. Morris (2), 
dans une note intéressante sur la division des espèces du genre 
Térébratule, dit que la structure ponctuée des espèces est presque 
toujours en rapport avec le test lisse, tandis que les côtes corres- 
pondent aux coquilles non ponctuées ; mais après avoir poussé 
plus loin ses investigations, il trouve que ces deux contextures de 
test correspondent aux deux divisions établies par M. Phillips, 
d’après la forme de l’ouverture , savoir : que les coquilles à cro- 
chet entier, à ouverture inférieure enveloppée du deltidium, n’ont 
pas le test ponctué (les Æypothyridées) , tandis que les Térébra- 
tules à test ponctué ont l’ouverture à l'extrémité même du cro- 
chet (les Zpithyridées). M. Morris s'efforce ensuite de grouper les 
espèces de M. de Buch suivant ces deux divisions principales des 
Térébratules. Lorsque nous avons recu la note de M. Morris, 
nous nous occupions déjà depuis longtemps des Brachiopodes, 
et nous avions reconnu les mêmes rapports. Nous avons donc 
été heureux d'y retrouver des observations très judicieuses tout 
à fait en rapport avec les nôtres. Si M. Morris avait poursuivi ses 


(1) Rapport de A84% , p. 18, de la Soc. britannique. 
(2) Proceed. of the geol. Soc., A846, p. 382. 
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recherches au delà des Térébratules, nous ne doutons pas qu’en - 
tré dans une aussi bonne voie, il ne fût arrivé à des résultats plus 
intéressants encore. 

Pour nous résumer sur les classifications jusqu'à présent ad- 
mises , et sur les travaux partiels embrassant une plus ou moins 
grande partie des animaux qui nous occupent, nous trouvons 
beaucoup de faits isolés souvent les plus contradictoires , mais 
aucun ensemble qui résulte d'observations rigoureuses basées 
sur l'étude comparative des caractères zoologiques. En effet , si 
nous groupons ces différents travaux suivant leur nature ou leur 
extension, nous en aurons la preuve évidente. 

Beaucoup de genres partiels isolés, ne se rattachant à aucune 
considération générale , ont été établis par des géologues et des 
zoologistes ; les travaux de MM. Sowerby, Defrance, Rafinesque, 
d'Orbigny père, etc., sont de ce nombre. 

D’autres se sont plus spécialement attachés à telle ou telle série 
séparée, Les Rudistes, par exemple, ont été successivement étu- 
diés par plusieurs auteurs, qui les ont ballottés dans des séries 
toutes différentes ; M. Desmoulins, cet habile observateur, trompé 
par de mauvais matériaux , fait des Radiolites et des Hippurites 
une classe à part, voisine des Cirrhipèdes. M. Deshayes, d’après 
des caractères purement conchyliologiques, les a placés dans les 
Conchifères dimyaires de Lamarck, près des Chama, sans voir, 
dans leur organisation, autre chose que deux attaches muscu- 
laires, une charnière et un ligament. M. Roliand du Roquan a 
suivi les traces de M. Deshayes, ainsi que M. Mathéron. M. Gold- 
fuss les a classés, d’après des caractères de forme et quelques 
détails de contexture, parmi les Brachiopodes, et nous avons fait 
de même en y introduisant d’autres genres, 

Les savants qui se sont occupés des coquilles des vrais Brachio- 
podes sont plus nombreux, et l’on compte, parmi ces derniers, de 
célèbres géologues. Nous avons vu M. de Buch nous donner, sur 
les Térébratules , les Spirifer et les Orthis, avec la sagacité qu'il 
apporte à toutes ses recherches, des travaux très importants, dans 
lesquels les caractères extérieurs sont soigneusement étudiés. 
Nous pouvons en dire autant des recherches de MM. de Verneuil 

3e série, Zoos. T. XIE (Mai 1850 ) 4 20 
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et de Keyserling, de Koninck, Phillips, Fischer de Waldeim , 
Dalman et M Coy. 

D'un autre côté, nous trouvons que les travaux anatomiques 
de Cuvier se bornent à une espèce vivante ; que les travaux plus 
étendus et plus parfaits de M. Owen embrassent seulement quel- 
ques espèces vivantes des genres T'erebratula , Lingula et Orbi- 
cula, sans que le savant auteur ait comparé ses importants résul- 
tats aux nombreux genres fossiles. M. Carpenter a ouvert une 
nouvelle voie d'observation en étudiant la contexture de quelques 
espèces de Térébratules, voie que M. Morris a commencé à suivre 
en découvrant le rapport qui existe entre la place de l'ouverture 
des espèces de Térébratules, et la composition perforée ou non de 
leur test. 

Enfin nous avons vu que , dans leurs méthodes, MM. Lamarck 
et de Blainville placent les Rudistes à côté des Brachiopodes , 
tandis que Cuvier et M. Deshayes les classent dans des séries tout 
à fait différentes et très éloignées, 

11 résulte de tous ces travaux , les uns seulement anatomiques 
excluant les êtres fossiles, et les autres faits exclusivement sur 
des coquilles fossiles, qu'aucune comparaison n’a été faite rigou- 
reusement des organes des genres vivants, avec les traces de ces 
organes sur les genres fossiles. On s’étonne , par exemple, de 
voir que les bras, qui ont déterminé l'établissement des Brachio- 
podes, soient toujours oubliés, comme s’ils ne devaient passer 
qu'après les formes extérieures des coquilles. On s'aperçoit en- 
core que le manteau, siège de l’organe de la respiration, qui a 
laissé, comme nous l’avons reconnu, des traces si curieuses dans 
les coquilles des genres fossiles, n’ait presque jamais été men- 
tionné en dehors des travaux anatomiques de Guvier et de 
M. Owen. L'ensemble des êtres vivants et fossiles appartenant à 
celle série n'ayant jamais été complétement étudié sous le rap- 
port zoologique , et les formes extérieures ayant, au contraire, 
presque toujours prévalu dans les classifications actuelles, on 
peut dire que ces classifications ne sont réellement pas au niveau 
de la science. 

Reconnaître ce qui manquait, ou chercher à remplir cette 
lacune, n’était pas chose aussi facile. L'immensité des recherches 
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à faire , la difficulté de rassembler les moyens d'étude, devaient 
sans doute effrayer ; mais , préparé depuis longues années à ce 
travail , nous possédions déjà dans notre collection d'immenses 
matériaux sur les genres fossiles, qui, joints à la belle collec- 
tion de fossiles paléozoïques que notre ami M. de Verneuil a mis 
si généreusement à notre disposition , nous ont permis d’étudier 
comparativement tous les genres. Sans ces moyens d'étude, il 
nous aurait fallu renoncer à notre travail ; aussi sommes-nous 
heureux de témoigner publiquement notre reconnaissance à ce 
zélé géologue à qui la science doit de si importants travaux. Nous 
avons voulu, avec ces éléments de recherches, reprendre la ques- 
tion comme si rien n'avait été fait. Nous avons discuté l’un après 
l’autre dans toute la série la valeur des caractères zoologiques et 
conchyliologiques , et, après une année d’eflorts, nous nous 
croyons en mesure de donner une classification que nous sommes 
loin de regarder comme parfaite, mais qui aura du moins, sur les 
autres, l'avantage d’avoir pour base l’organisation des êtres qu’elle 
renferme. 
CHAPITRE II. 


Classification. 


Nous avons vu, dans notre premier Mémoire (1), que Cuvier 
ayant reconnu des bras chez la Lingule, ce caractère a déterminé 
M. Duméril à donner à l’ensemble le nom de Brachiopodes adopté 
par Cuvier, par M. Owen et par beaucoup de zoologistes. M. de 
Blainville, s'appuyant sur le caractère des branchies observées 
par Cuvier, leur a donné celui de Palliobranches. 

La présence ou l’absence de bras ayant, comme on l’a vu, 
une grande importance sur l'extension et les caractères z0ologi- 
ques du manteau , nous prendrons les bras pour point de départ 
de nos grandes divisions. Nous renfermerons sous le nom de 
Brachiopodes brachidés tous les genres pourvus de bras, quelle 
qu’en soit la nature ; et nous appellerons Brachiopodes cirrhidés 
la seconde division comprenant les genres dépourvus de cet 
organe. 

Les bras se divisant naturellement, suivant leur degré de 


(4) Annales des sciences naturelles , 847. 
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liberté, en groupes distincts qu’on peut toujours reconnaître à 
leurs apophyses intérieures , sur les coquilles qui les portaient, 
nous diviserons encore les Brachiopodes en deux groupes : 
1° ceux qui ont les bras libres portés ou non sur une apophyse , 
et 2° ceux dont les bras spiraux ou coudés sont fixes. En suivant 
dans leurs modifications la nature de ces bras, nous arriverons 
encore à des subdivisions qui nous amèneront ainsi graduelle- 
ment jusqu'aux familles, surtout si nous y joignons la contexture 
perforée ou non perforée des coquilles, qui, chez les Brachio- 
podes cirrhidés, deviendra l’un de nos principaux caractères. 

Après les bras et les grandes divisions de contexture données 
par le manteau, nous prendrons la présence ou l’absence d’un 
muscle extérieur, qui détermine la station normale des coquilles, 
alors fixes ou libres dans leur existence. La place que, lorsqu'il 
existe, ce muscle occupe par rapport au crochet, l’ouverture exté- 
rieure des coquilles, la forme de cette ouverture , et la manière 
dont cette ouverture est ou non circonscrite d’un deltidium, nous 
donnera des caractères génériques. Par la combinaison de tous 
les caractères du test perforé ou non perforé, des modifications de 
l'ouverture et de la forme générale de la coquille dans ses grands 
traits, nous avons cherché à grouper l’ensemble des genres qui 
nous sont connus de la manière qui nous a paru la plus naturelle, 
sans adopter un caractère à l’exclusion de tous les autres, mais en 
les employant tous suivant l’analogie. 

En procédant ainsi, et faisant toujours prévaloir les caractères 
zoologiques sur les formes extérieures, on concevra que nos résul- 
tats ont dù être tout différents de ceux qu’on a jusqu’à présent obte- 
nus par une tout autre méthode. En effet, nous avons souvent été 
amené à réunir dans le même genre des divisions distinctes 
admises par les auteurs, tandis que, au contraire, beaucoup de 
groupes d'espèces , sur lesquels on n’avait pas toujours reconnu 
des caractères importants, sont devenus par nous des genres 
>ien circonscrils. 

Pour faire apprécier nos divisions, avant de donner la série des 
familles et des genres avec tous les caractères discutés, nous pré- 
sentons dans le tableau suivant la base de notre nouvelle classili- 
cation des Brachiopodes, 
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Aer Orpre. — BRACHIOPODES BRACHIDÉS. 


Des bras: les bords du manteau peu développés; coquille tou- 
jours symétrique. 


Première division. — Bras charnus , libres sur toute leur lon- 
gueur, et dès lors très extensibles', pourvus de cils assez courts. 
Nous renfermons dans ce groupe les familles suivantes : Lingu- 
lidæ, Calceolidæ, Productidæ, Orthisidæ, Rhynchonellidæ et Unci- 
tidæ. 


17e Famize. — LINGULIDÆ. 


Animal fixé au sol, au moyen d’un pédicule musculeux qui 
sort entre les deux valves de la coquille, Bras très longs, charnus, 
libres sur toute leur longueur, se contournant horizontalement 
dans le repos, et susceptibles d’allongement. . 

Coquille cornée, libre, régulière, déprimée, inéquivalve, les 
deux valves convexes, entières, sans ouverture, ayant leur cro- 
chet à l’une des extrémités, Point d’aréa, point de deltidium, point 
de ligament ni d’engrenage à la charnière, les deux valves étant 
appliquées l'une sur l’autre, et retenues entre elles seulement par 
des muscles. 

Les Lingulidées, sans charnières, comme les Orbiculidées, et 
pourvues, ainsi que cette dernière famille, d’un muscle extérieur 
d’attache, s’en distinguant par leur coquille, dont les deux valves 
sont entières au lieu d’être percées, le muscle passant entre les 
deux crochets des valves, au lieu de traverser la valve inférieure, 

Les genres que nous y rapportons sont les suivants : 


Les deux crochets des valves également creusés d'un sillon 

en dedans , pour le passage d'un muscle pédonculé, . , . Lingula, Brug. 
Un seul crochet creusé d'un sillon pour le passage d'un 

muscle pédonculé. . . … . . . « . . . . . ..Obolus, Eichw. 
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Genre LinGuca, Bruguière, 1789. 


Patella, Linn. Pinna , Chemnitz. Mytilus, Dillwyn. 


Animal fixe, ovale, déprimé, symétrique, pourvu d’un large 
manteau mince, dont les lobes sont désunis dans leur moitié 
extérieure. Branchies pectinées, paires, fixées à la partie interne 
du manteau; le corps est volumineux, occupe la moitié de la lon 
sueur de lacoquille, et se termine au milieu par une saillie où est 
percée une bouche transverse. A la base de la bouche, de chaque 
côté, est un bras allongé, contractile, muni en dehors de nom- 
breux cils libres. Dans la contraction, les bras s’enroulent en 
spirale horizontale, par rapport à la compression de l’animal. Les 
organes de la digestion sont enveloppés par un foie très étendu. 
Le cœur est divisé en deux oreillettes latérales. Les muscles sont 
obliques; la coquille est fixée au corps sous-marin au moyen 
d’un long pédicule musculeux réuni au crochet, et sortant entre 
les deux valves. 

Coquille cornée, libre, régulière, déprimée, ovale ou allongée, 
équilatérale , élargie sur la région palléale, acuminée en pointe 
aux crochets. Inéquivalve, l’une plus bombée que l’autre, et pour- 
vue, au crochet, à sa partie interne, d’une rainure plus profonde, 
Impressions musculaires au nombre de deux sur une valve, et de 
quatre sur l’autre, dont deux latérales, une palléale, et une qua- 
trième près des crochets en dedans. 

Rapports et différences. — Sans charnière, comme les Obolus, 
les Lingules s’en distinguent par leurs deux valves munies éga- 
lement, toutes deux, à leurs crochets, d’une rainure où s’attache 
intérieurement le pédicule. Les Lingules existaient dans les an- 
ciennes mers de la première animalisation du globe , avec les 
couches de l'étage silurien inférieur , et elles se sont montrées 
ensuite à presque tous les‘étages jusqu’à l’époque actuelle, où 
elles vivent encore sur les côtes peu profondes des régions 
chaudes, enfoncées dans le sable, 

Nous connaissons quarante-trois espèces de ce genre : les pre- 
mières et le maximum se trouvent à l'étage silurien , les autres 
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réparties dans les étages; il en existe dans les mers actuelles. 
(Voyez l'indication et la synonymie de ces espèces dans notre 
Prodrome de paléontologie stratigraphique,) 


Genre Osozus, Eichwald, 1829. 


Obolus , Eichwald, 1829. Ungula , Pander, 1830. Orthis, de Buch. 


Animal fixe; coquille subcornée, libre, régulière, déprimée, 
suborbiculaire, équilatérale, à crochets terminaux à peine mar- 
qués. Inéquivalve ; le crochet de la valve supérieure, plus 


saillant, est pourvu, en dedans, d’une forte rainure pour l’inser- 


tion du pédicule : l’autre valve, plus courte que l’autre, n’a au- 
cunerainure intérieure. 

Rapports et différences. — Les Obolus ont tous les caractères 
des Lingules. On pourrait même dire que ce sont des Lingules, 
dont la valve supérieure seule est pourvue en dedans d’une rai- 
nure ; car, du reste , la forme plus arrondie qu’elles offrent n’est 
de nulle valeur en zoologie, et pourrait n’être qu’un caractère 
spécifique. 

Les Obolus ont, du reste, commencé à se montrer dans les 
couches les plus inférieures de l’étage silurien inférieur , et ne 
paraissent pas, au moins jusqu’à présent, s'être rencontrées ail- 
leurs. On connaît une seule espèce : l'O. appolinus, Eichw. 


2° FaMicce. — CALCEOLIDÆ. 


Cette famille ne renferme encore qu’un seul genre. 


Genre CaLceoLA, Lamk. 


Anomya, Linn, 


Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, conique, trian- 
gulaire , très inéquivalve. Grande valve conique, triangulaire, à 
crochet contourné en dehors de l’aréa et entier; ce crochet est 
séparé de la charnière par une aréa convexe sur sa longueur , 
placée lransversalement, et sans deltidium. Petite valve opercu- 
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laire, à peine convexe, en demi-cercle, à crochet obtus, séparé 
de la charnière par une aréa étroite, sans deltidium. Charnière 
linéaire droite, formée sur la grande valve d’une série de dents 
peu prononcées, non intrantes. 

Appareil intérieur formé, sur la petite valve, d’une crête mé- 
diane longitudinale , et sur les côtés de petites côtes arquées qui 
s'étendent presque jusqu’à son bord. 

Ornements extérieurs formés de lignes concentriques d’accrois- 
sement, et sur l’aréa de quelques stries longitudinales. 

Les Calceola ont paru dans les couches terrestres avec l’é- 
tage devonien, où elles ont une espèce : Calceola sandalina. . 
Une seconde à été rencontrée dans l’étage carboniférien, et 
ensuite on n’en retrouve plus de traces dans les couches su- 
périeures. 


3° Famizce. — PRODUCTIDÆ, d'Orbigny. 


Animal libre, sans bras spiraux testacés, peut-être des bras 
libres extensibles. 

Coquille libre, perforée ou non, régulière, transverse, pourvue 
d’une grande valve bombée, inférieure, à crochet saillant entier, 
et d’une valve operculaire, concave, quisereploie, avec les bords 
de l’autre; avec ou sans aréa; sans ouverture pour le passage 
d’un muscle d'attache; un deltidium entier. Les deux valves re- 
tenues entre elles par une charnière. 

Ornements extérieurs consistant en côtes ou en stries rayon- 
nantes, et quelquefois en tubes saillants épars, ou réunispar lignes 
ou par groupes. 

Station normale. — La valve bombée en dessous ; station dé- 
terminée par la forme de la coquille, et appropriée à sa position 
sur les sédiments fins où on la rencontre. 

La famille tout entière, comme on pourra le voir aux genres, 
a vécu depuis l’époque de l'étage silurien inférieur jusqu’à l'étage 
t'iasique. Nous y rapportons trois genres : Leplæna, Choneles el 
Productus. 
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 Coquille pourvue de tubes extérieurs. 
A. Des tubes extérieurs partout, Aréa presque nulle, . .  Productus. 
B. Des tubes seulement sur la crête cardinale ; aréa prononcée.  Choneles. 
+ + Coquille sans tubes extérieurs . . . . . * . . . Leplena. 


Genre Propucrus, Sowerby. 


Leplænolosia, King. 


Animal libre, peut-être pourvu de bras spiraux charnus et en- 
roulés horizontalement ; car l'épaisseur de la coquille ne permet- 
trait pas des bras enroulés verticalement comme ceux des Spiri- 
fères, et d’ailleurs il n’y a aucune apophyse interne qui marque 
cette sorte de bras. 

Coquille libre, testacée, de contexture largement perforée, 
ovale, transverse, bombée d’un côté, concave de l’autre, dès lors 
très inéquivalve, pourvue d’oreillettes latérales. Grande valve 
très convexe contournée du côté cardinal en un crochet entier ; 
très prolongée en lame mince, souvent tronquée sur la région 
palléale, pourvue ou non d’une aréa linéaire droite, rudimentaire, 
alors échancrée par la saillie médiane de la valve opposée. Petite 
valve operculiforme, concave, embrassée par l’autre valve, dont 
elle suit la courbure. 

Ouverture nulle. 

Charnière linéaire ; ligne cardinale droite pourvue de deux 
dents divergentes, placée sur la valve bombée et sur la valve 
opposée d’une longue dent simple ou trifide à son extrémité, qui 
pénètre sous le crochet. 

Appareil interne. — L'intérieur de la valve operculaire est 
hérissé de gouttelettes ou de pointes dirigées en dedans, tandis 
que l’autre est criblée d'un grand nombre de petites fossettes. 
On voit aux deux valves deux impressions ramifiées produites 
par le foie, séparées par une lame médiane; et sur la grande 
valve, à côté, deux empreintes musculaires ovales, longitudina- 
lement striées. 

Ornements extérieurs. — Lisse, où pourvue de stries rayon- 
nantes, dichotomes, irrégulières, d’où s'élèvent des tubes épars, 
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dont plusieurs forment quelquefois une ou deux rangées, ou des 
groupes près du bord cardinal. Les plis transverses donnent 
quelquefois naissance à une grande quantité de petits tubes. 

Rapports et différences. — Les Productus ont beaucoup de 
rapports généraux avec les C'honetes, mais s’en distinguent par les 
tubes épars dont leur valve bombée est couverte. 

Station normale. — Nous supposons qu'ils vivaient la valve 
convexe en dessous, enfoncée dans les sédiments fins comme 
les Huïîtres et les Janira ; si la coquille avait une autre position, 
le bord enfoncé dans les sédiments ne pourrait pas croître , et 
l'animal ne pourrait pas respirer. La conformation des Productus 
est, du reste, la plus appropriée à vivre sur des sédiments fins. 
Les tubes de la surface servant à retenir la coquille dans le sable, 
comme les lames des Huîtres, les pointes du Spondylus striatus 
et des Cardium, etc., le point d'attache exceptionnel de la co- 
quille du Productus horrescens, qui adhérait aux corps sous-marins 
par la grande valve, est en rapport direct avec la station normale 
que nous assignons aux Productus ; ainsi ces coquilles auraient 
vécu la valve operculaire en dessus. 

Les Productus proboscideus et geminus prolongés en tubes ne 
nous paraissent que des déformations produites par la gêne, dans 
des trous oùse sera trouvée accidentellement la coquille pendant sa 
vie. Comme il fallait qu’elle respirât , les bords de son manteau 
se sont ainsi prolongés pour atteindre la surface du sol. 

Nous connaissons cinquante-trois espèces fossiles : les pre- 
mières de l’étage murchisonien , le maximum à l'étage carboni- 
férien , les dernières de l'étage saliférien. (Voyez ces espèces 
dans notre prodrome de Paléontologie stratigraphique.) 


Genre Cnoneres, Fischer, 1830. 


Orthis, Dalman. Leptæna, de Buch. 


Animal libre , pourvu peut-être de bras charnus et enroulés 
horizontalement, qui ne laissent pas d’apophyses internes. 
Coquille libre, testacée, de contexture perforée, ovale , trans- 
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verse, très déprimée, inéquivalve. Grande valve convexe, pour- 
vue d’une aréa lisse, étroite, droite, interrompue par la saillie 
médiane de l’autre valve, et sur la ligne externe de cette aréa, 
de longues expansions testacées tubuleuses, espacées et régu- 
lières. Le crochet non saillant est entier. Petite valve concave, 
munie d’une étroite aréa, et embrassée par l'autre valve, avec la- 
quelle elle se reploie sur ses bords. 

Ouverture bouchée par une apophyse de la valve non bombée 
et sans deltidium. 

Charnière formant une ligne droite. 

Appareil interne. — On voit à la valve inférieure une courte 
arête médiane, et deux petites lames divergentes peu prononcées. 

Ornements extérieurs. — De petites stries rayonnantes, dicho- 
tomes , égales , éparses, à la surface des valves ; les tubes étant 
placés seulement sur l’arête même du bord cardinal externe. 

Station normale. — La forme des deux valves, comme nous 
Pavons dit aux Productus, nous porte à croire que la coquille 
vivait sur les sédiments fins, la valve bombée en dessous, comme 
les Huîtres et les Janira. 

Rapports et différences. — Les Choneles, avec beaucoup des 
caractères généraux des Productus , en diffèrent par le manque 
d’expansions tubuleuses répandues à la surface des valves, celles- 
ci n’appartenant qu'à la ligne cardinale, 

On en connaît vingt-quatre espèces fossiles : les premières de 
l'étage murchisonien, le maximum à l'étage carboniférien , les 
dernières de l'étage permien. (Voyez l’énumération des espèces 
dans notre prodrome de Paléontologie stratigraphique. ) 


Genre LeprÆna, Dalman, 1828. 


Orthis, auctorum. 


Animal libre, peut-être pourvu de bras spiraux charnus et 
horizontaux. 
Coquille libre, de contexture fibreuse, ovale ou transverse, 
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déprimée, inéquivalve. Grande valve, plane où convexe, non 
reployée, ni coudée, à crochet souvent saillant, que sépare une 
aréa, quelquefois très large, triangulaire, ou étroite, droite, striée 
en travers. Petite valve concave ou convexe, non reployée, pour- 
vue d’un crochet peu saillant, ayant ou non une aréa linéaire. 
Point d'ouverture à la grande valve ; celle-ci fermée par un semi- 
deltidium, entier, triangulaire, et par la dent de la valve opposée. 

Charnière ordinaire, formée d’une dent à la grande valve, qui 
entre dans une cavité de la valve opposée, et par une dent trifide 
de la petite valve, qui entre sous le deltidium de la grande valve. 

Appareil interne pourvu sur la grande valve de deux lames 
peu divergentes, peu prolongées, rapprochées l’une de l’autre, 
et sur la petite valve, de deux autres lames plus éloignées, ou 
d’une lame médiane. 

Ornements extérieurs, formés de côtes fines naissant par inter - 
position, et souvent séparées entre elles par d'autres plus fines. 

Station normale. — Nous croyons, par analogie, avec les 
Chonetes que peu de caractères zoologiques séparent, que les 
Leptæna devaient se tenir la valve la plus saillante au crochet in- 
férieur. 

Rapports et différences. — Gomme nous considérons le genre, 
nous y placons les Leptæna des auteurs , dont les valves ne sont 
pas coudées, et dont le test n’est pas perforé ; ainsi ce caractère 
sera préférable pour nous à celui purement empirique de la valve 
supérieure concave et convexe ; car il est évident que ceux à valve 
concave passent par gradation à ceux qui ont les valves convexes, 
par les Leptæna Ammisi, de Verneuil, et Arachnoides, Phillips, 
qui sont presque aussi plats d’un côté que de l’autre; ainsi donc 
nous réunissons encore dans ce genre toutes les Orthis des au- 
teurs, qui n’ont pas d'ouverture extérieure pour le passage du 
muscle. 

Nous connaissons, de ce genre perdu, cent deux espèces : les 
premières et le maximum à l’élage silurien, les dernières de 
l'étage carboniférien. Toutes les espèces par étage, avec leur 
synonymie , sont inscrites dans notre prodrome de Paléontologie 
straligraphique, t. 1. 
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4° Famizce. — ORTHISIDÆ, d'Orbigny. 


Anünal fixé aux corps sous-marins par un pédicule qui sort de 
la grande valve ; peut-être pourvu de bras charnus horizontaux. 

Coquille libre, de contexture fibreuse, régulière, transverse, 
triangulaire ou obronde, toujours déprimée, pourvue à la grande 
valve d’un crochet plus ou moins saillant que sépare de la char- 
nière une aréa marquée, Une ouverture pour le passage d’un 
muscle ; les deux valves retenues entre elles par une charnière. 

Ornements extérieurs formés de stries simples ou dichotomes,. 

Station normale variable, suivant la place de l’ouverture qui 
oblige la coquille à rester soit la grande valve en dessus, soit la 
grande valve en dessous. 

Nous réunissons dans cette famille les genres Sérophomena, 
Orthisina et Orthis. 


+ Ouverture ronde placée au crochet de la grande valve, 
sans entamer l'aréa . . . . . . . . . . Stlrophomena. 
+Ouverture placée au-dessous du crochet de la grande 
valve dans l'aréa, 
A. Ouverture ronde, placée au milieu d'un deltidium 


NUE, A. ut une ch dl La à, * CR ONLIHSIUT, 
B. Ouverture triangulaire occupant toute la longueur 
de l'aréa. Point de dellidium, . . . . . . . Orlhis. 


Genre STROPHOMENA , Rafinesque, 1827. 


Leptagonia, M'Coy, 1844. 


Animal fixé par un pédicule qui part du crochet de la grande 
valve; probablement muni de bras charnus horizontaux. 

Coquille libre, testacée, de contexture peut-être fibreuse, trans- 
verse, très déprimée dans son ensemble, très inéquivalve, Grande 
valve convexe, où comme reployée ou coudée fortement sur ses 
bords, à crochet à peine saillant, et percée d’une ouverture ronde 
extérieure, qui entame plus le crochet que le dellidium. Une 
étroile aréa, droite, plane, même concave, munie au milieu d’un 
court deltidium d’une seule pièce, légèrement échancrée par 
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la saillie de la valve opposée. Bord palléal, souvent très prolongé 
en lame. Petite valve concave, operculiforme, reployée comme 
les bords de l’autre, à crochet un peu saillant. 

Charnière linéaire droite, pourvue au milieu, sur la valve 
operculaire, de deux dents divergentes, en dehors desquelles sont 
deux fossettes pour recevoir les dents de la valve opposée. 

Appareil interne composé, sur la grande valve, d’une côte 
saillante qui part de la base de la dent de la charnière, se dirige 
un peu en dehors, puis se coude, et revient vers le centre de la 
coquille où les deux côtes se réunisssent pour former une sorte de 
losange transverse, strié, au milieu duquel est une côte longitudi- 
nale; on voit de plus une autre côte qui suit le bord à une grande 
distance. L'intérieur est partout couvert de granulations en saillies. 
La petite valve a un appareil apophysaire peu saillant, en lunette, 
et une côte médiane courte ; on voit de plus une grande côte 
parallèle au bord externe. 

Ornements extérieurs formés de petites côtes inégales, les unes 
plus grosses, les autres plus petites, placées en nombre entre les 
autres; toutes dichotomes. : 

Station normale. — Par la position de l’ouverture, la coquille 
devait être appuyée sur le sol par la partie externe de la grande 
valve ; le bord palléal relevé, c’est-à-dire dans une position ana- 
logue à celle des Productus, des Leplæna et des Choneles. 

Rapports et différences. — Les Strophonema , très voisins de 
forme des Choneles, s’en distinguent par le manque de tubes sur 
la partie cardinale externe. Voisins des Leptæna à valvesconcaves, 
ils s’en distinguent par les valves coudées au milieu, et par leur 
ouverture ronde au crochet. 

Nous connaissons, de ce genre perdu, sept espèces : les pre- 
mières de l’étage silurien, le maximum de l'étage murchisonien, 
les dernières de l’étage carboniférien. Toutes ces espèces sont 
inscrites à leur étage dans le prodrome de Paléontologie strati- 
graphique, t, I. 
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Genre OrTHisiNa, d'Orb., 1847. 


Orthis, auctorum. 


Animal fixé, dans le jeune âge, aux corps sous-marins, par un 
pédicule sortant par une ouverture ronde placée au milieu du 
deltidium de la grande valve. Peut-être des bras charnus hori- 
ZOntaux. 

Coquille libre, testacée, de contexture non perforée, ovale ou 
anguleuse, transverse, déprimée, inéquivalve, Valve percée, très 
grande, subconique, à bord droit, pourvue d’une immense aréa, 
qui sépare la charnière d’un crochet entier, émoussé. Valve non 
percée , presque plane, à crochet obtus et entier, pourvue d’une 
aréa moins large qu’à l’autre valve. 

Ouverture ronde placée au-dessous dans un deltidium triangu- 
laire, qui se continue jusqu’à la valve inférieure ; cette ouverture 
se ferme quelquefois dans la vieillesse. 

Charnière composée d’une forte dent latérale à la base de la 
petite valve, entrant dans une fossette intérieure de la valve 
opposée. 

Appareil interne formé, sur la grande valve , de trois callosi- 
tés, dont une médiane et deux latérales qui partent de la région 
cardinale , et occupent la moitié de la longueur de la coquille, 
Sur la petite valve, les trois apophyses sont moins fortes ; on voit 
entre elles deux impressions musculaires marquées. 

Ornements extérieurs formés de stries fines, dichotomes, sou- 
vent interrompues. 

Station normale. — Elle varie nécessairement suivant les espèces : 
tandis que la forme et la place de l'ouverture ne permet pas à 
VO. Verneuil et Ascendens de vivre autrement que la valve 
percée en dessus ; la coquille ne permet à l'O. anomala de vivre 
que la valve percée en dessous, 

Toutes les espèces sont de l’étage silurien inférieur ; on en con- 
nait trois : l'Orthisina anomala, Nob. (Orthis anomala , Vern.), 
O. ascendens (Orthis ascendens, Vern.), O. Ferneuilii, Nob. 
(Orthis V'erneuilit), inscrites avec leur synonymie dans le pro- 
drome de Paléontologie stratigraphique. 
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Genre Onruis, Dalman, 1827. 


Orthotheles , Fischer, 4829. Trigonotreta, Koning. Terebratula, Desh. 


Animal fixé aux corps sous-marins par un pédicule sortant 
par une ouverture triangulaire placée sous le crochet. Jamais de 
bras spiraux à charpente testacée , mais peut-être des bras char- 
nus horizontaux. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreube, ovale, trans- 
verse ou anguleuse, très déprimée, inéquivalve. Valve percée, 
plus grande, plus bombée, à bord le plus souvent échancré, pour- 
vue d’une aréa étroite, droite, allongée transversalement , qui 
sépare la charnière d’un crochet obtus et entier. Valve non percée 
pourvue d’une aréa moins large qu'à l’autre valve, interrompue 
par la saillie des dents médianes. 

Ouverture triangulaire, étroite, placée transversalement sur 
l’aréa, et s'étendant du crochet à la charnière sans laisser de 
deltidium, et sans échancrer la valve opposée. 

Charnière composée d’une dent placée de chaque côté de l’ou- 
verture à la valve percée, el entrant dans une fossette de la valve 
opposée. La valve non percée montre au milieu une dent trifide, 
qui pénètre dans une partie de l'ouverture. 

Appareil interne formé sur la valve percée d’une lame qui part 
de la base des dents de la charnière, et vient former un espèce 
d'encadrement cordiforme, circonscrivant une dépression, où se 
remarquent des rides ou de fortes empreintes. Le reste de l’inté- 
rieur est presque tuberculeux. 

Ornements extérieurs formés de côtes dichotomés inégales. Le 
plus souvent une côte médiane sur la valve percée, et une dépres- 
sion sur l’autre; cependant c’est le contraire chez l'Orthis 
formosa. 

Station normale. — La place de l'ouverture oblige la coquille 
à rester la valve percée en dessus. 

Rapports et différences. — Ce genre, voisin de forme des Or- 
thisina, s'en distingue par son ouverture triangulaire occupant 
toute la largeur de l’aréa. I ressort des caractères que nous assi- 
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gnons maintenant aux genres, que nous n'y placons que les 
espèces pourvues d'une ouverture non bouchée par le semi-delti- 
dium. 

Nous connaissons de ce genre perdu quatre-vingt-quinze 
espèces, dont les premières et le maximum sont de l'étage silu- 
rien, les dernières de l’étage permien. (Voyez, pour les espèces, 
le 1° volume du Prodrome de Paléontologie stratigraphique.) 


5° FAMILLE. — RHYNCHONELLIDÆ,, d'Orbigny, 


Terébratula auctorum. 


Animal fixé aux corps sous-marins par un pédicule musculeux. 
Bras libres, charnus, extensibles. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, régulière, 
bombée, pourvue d’une grande valve à crochet saillant, et d’une 
petite. Une ouverture pour le passage d’un muscle. En dedans 
de la petite valve, deux apophyses arquées destinées à soutenir 
les bras charnus libres. 

Ornements extérieurs formés le plus souvent de côtes externes, 
rarement lisses. 

Station normale. — La valve percée en dessus ; la petite valve 
en dessous, station déterminée par la place de l'ouverture et du 
muscle qui en sort, 

Nous renfermons dans cette famille les genres suivants, ainsi 
divisés : 


Te Ouverture contiguë à la charnière, point d'area, cro- 
chetentier. . . . M sd anse te CENININES 
+ Ouverture séparée de la nn ee 
A. Ouverture placée sous le crochet de la grande valve, 
4° Ouverture entourée d'un bourrelet; deltidium 
double, point d'area . . . . .  Ahynchonella. 
2° Ouverture sans bourrelet, deltidium tr une 


dre. s c'obre Strigocephalus. 
B. Ouverture placée à l'extrémité du CCD de fs 
ÉTANG VAÏVE: s : eme «à | «0 + 4101: 0: CABOTONIUONNES. 


3° série. Zooz. T. XII, (Join 4850.) 1 21 
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Genre HemiTmris d’Orb., 4847. z 


Terebratula, auctorum. 


Animal fixe, ovale, pourvu d'un manteau à bords ciliés et 
désunis. Branchies vasculaires ramifiées. Corps petit, pourvu de 
bras ciliés, libres sur toute leur longueur, charnus et contournés 
en spirale oblique, le sommet des cônes d’enroulement en dedans 
dans le repos. Un muscle puissant sort par une ouverture cardi- 
nale de la valve supérieure, et fixe l'animal aux corps sous-marins 
au moyen d'un pédicule. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, ovale ou trans- 
verse, bombée, inéquivalve ; la valve supérieure plus grande, 
convexe, sans area distincte, pourvue d’un crochet recourbé , 
saillant, entier et acumiré; son bord palléal est saillant, Valve 
inférieure très bombée, arquée, ayant son crochet caché; le bord 
palléal est échancré. 

Ouverture petite, oblongue, placée tout à fait à la partie infé- 
rieure de la valve supérieure, en contact avec la valve inférieure, 
et se continuant en une rainure sous le crochet, sans laisser de 
deltidium. 

Charnière formée, sur la valve supérieure, d’une dent étroite de 
chaque côté de l'ouverture , qui entre dans une fossette latérale 
de la valve opposée. Ces dents ne peuvent sortir sans rupture. 
Point de callosité au crochet de la valve inférieure. 

Appareil interne formé sur la petite valve, en dedans de la 
charnière et de chaque côté, d’une apophyse saillante , assez 
longue, recourbée, sur laquelle s’attachent les bras; on remarque 
de plus au milieu quatre impressions, deux grandes et deux pe- 
tites lalérales internes séparées, et d’une troisième, formées par 
l'impression du foie. La valve supérieure est pourvue, de chaque 
côté, d’une cloison verticale placée sous la dent de la charnière, 
et d’une large impression médiane unique. 

Ornements extérieurs formés de côtesnombreuses, dichotomes, 
simples ou épineuses. 

Rapports et différences. — Ce genre, très voisin de forme des 


nn 
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Rhynchonella, s’en distingue par son ouverture contiguë à la 
charnière, et sans deltidium. 

Nous croyons qu'on pourra former deux genres distincts de 
cette division. On pourra conserver le nom d’Hemithiris aux 
espèces de contextures fibreuses, sans pores ni épines extérieures. 
Le genre ainsi circonscrit renferme avec l'espèce vivante dix- 
sept espèces, dont les premières sont de l’étage silurien , le maxi- 
mum à l’étage murchisonien. 

* Pour les espèces également de contextures fibreuses, mais pour- 
vues d’épines perforées éparses ou par lignes, nous les nommerons 
Acanthothiris. Nous y placons les Acanthothiris spinosa, d'Orb., 
et Costata, d'Orb., de l'étage bajocien , et Senticosa, d'Orb., de 
VPétage oxfordien, inscrites dans notre prodrome sous le nom 
d'Hemithiris. (Voyez la synonymie de ces espèces au Prodrome 
de Paléontologie stratigraphique.) 


Genre RaYNCHoNELLA , Fischer, 1825. 


Hypothyris, Phillips. Cyclothiris, M' Coy, 1844. Cyclothyridæ (pars), 
Morris, 1846. 


Animal fixé aux corps sous-marins au moyen d’un pédicule 
museuleux qui sort par une ouverture inférieure de la grande 
valve, Des bras spiraux charnus. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse , ovale, trans- 
verse, déprimée ou très renflée , inéquivalve. Valve supérieure 
plus grande , sans area aplatie distincte, pourvue d’un crochet 
recourbé, saillant, entier et acuminé ; son bord palléal saillant 
ou échancré, Valve inférieure bombée, arquée, ayant son crochet 
enfoncé el caché dans la valve supérieure; son bord est échancré 
où saillant. 

Ouverture pelite, ronde, placée à la partie inférieure de læ 
grande valve, près du crochet, entourée d’un bourrelet saillani 
qui la rend comme tubuleuse; elle est séparée de la valve-infé: 
rieure par deux pièces du deltidium soudées entre elles, 

Charnière formée sur la grande valve d’une dent latérale 
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oblique allongée, qui entre dans une rainure de la valve op- 
posée, 

Appareil interne formé de chaque côté sur la valve inférieure, 
en dedans de la charnière, d’une longue apophyse arquée vers le 
haut, plate, et comme canaliculée, terminée par une partie plus 
large, où s’insérait le bras libre et charnu analogue à celui des 
Hemithiris. La valve supérieure montre sous la dent de la char- 
nière une lame verticale mince, souvent très prononcée. 

Ornements extérieurs formés de côtes rayonnantes simples, 
s'étendant du crochet au bord, ou de gros plis rayonnants, mar- 
qués seulement dans l’âge adulte. 

Rapports et différences. — Identiques de formes, pourvus d’un 
crochet entier , et d’une apophyse interne semblable à celle des 
Hemithiris, les Rhynchonella s’en distinguent par leur ouverture 
tubuleuse, séparée de la valve inférieure par un deltidium bien 
caractérisé. 

Les Rhynchonella sont du nombre restreint des genres, dont 
on trouve des espèces réparties dans tous les terrains paléozoïques, 
triasiques, jurassiques et crélacés, mais qui ne passent pas au- 
dessus de ce terrain , et sont inconnus jusqu’à présent dans les 
couches tertiaires. 

Nous connaissons, de ce genre perdu, cent cinq espèces fossiles : 
les premières de l’étage devonien , le maximum à l'étage oxfor- 
dien, les dernières à l'étage danien. Toutes ces espèces, avec leur 
synonymie et les localités où elles se trouvent, sont inscrites dans 
notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique, t. X et IT. 


Genre SrriGOCEPHALUS, Defrance. 


Terebratula, de Buch. 


Animal fixe aux corps sous-marins, au moyen d’un muscle qui 
sort par une ouverture ronde de la valve supérieure. Il y avait 
sans doute des bras spiraux, charnus, soutenus par une apo- 
physe. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, ovale ou ronde, 
transverse, bombée, inéquivalve. Valve supérieure plus grande, 
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convexe, pourvue d'une area lriangulaire, qui s’élend depuis la 
charnière jusqu’au crochet saillant , recourbé et entier. Le bord 
palléal est presque droit, à peine saillant au milieu. Valve infé- 
rieure beaucoup plus courte, convexe, arquée, ayant son crochet 
non saillant toujours visible et sans area. 

Ouverture ronde, placée à la partie inférieure de la valve su- 
périeure, au milieu de la longueur d’un deltidium large, triangu- 
laire, formé de deux pièces réunies sur la ligne médiane, qui 
sépare cette ouverture de la valve inférieure. 

Charnière formée d’une forte dent, longue et saïllante, placée 
de chaque côté à la base du deltidium, et s’insérant dans une 
cavité correspondante à la valve inférieure. 

Appareil interne formé, sur la valve supérieure, d’une côte 
médiane, et quelquefois de deux autres latérales moins fortes. La 
valve inférieure, ou petite valve, montre , en avant du crochet, 
sur la ligne médiane , une apophyse, cylindrique ou déprimée, 
très forte, terminée par une espèce de fourche, qui s'enfonce sous 
le deltidium de la valve supérieure, et à l’extrémité de laquelle 
paraît s’insérer le muscle extérieur d’attache. Au-dessous de cette 
apophyse sont deux côtes qui partent de la charnière, et con- 
vergent vers le milieu de la valve, où elles sont terminées par une 
très longue apophyse comprimée, longue, arquée vers.la valve 
supérieure, qui servait, sans doute, à supporter des bras spiraux 
charnus. On voit de plus, au milieu de la valve, une lame médiane 
verticale, tranchante. 

Ornements extérieurs nuls , la coquille étant lisse dans toutes 
ses parties. 

Rapports et différences. — Les Strigocéphales ont les crochets 
entiers, comme les Hemithiris et les Rhynchonella : mais ils se 
distinguent des premiers par leur ouverture placée au milieu d’un 
deltidium , non contiguë à la valve inférieure, et par leur area, 
indépendamment de leur appareil interne si compliqué. Ils dif- 
fèrent des seconds par leur ouverture simplement percée, et non 
bordée en tube, par leur deltidium plus large, par leur area mar- 
quée, et par leur appareil interne. 

Les deux espèces connues sont de l’élage devonien : S. Bur- 
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tini el Dorsatus, dont on trouve la synonymie dans le Prodrome 
de Paléontologie stratigraphique. 


Genre PoramBoniTEs, Pander. 


Animal Hxé aux corps sous-marins par un pédicule qui sort 
par une ouverture terminale de la valve supérieure. Peut-être des 
. bras spiraux charnus. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, obronde, très 
bombée , inéquivalve. Valve supérieure , souvent plus petite que 
. l’autre, à bord palléal saillant, pourvu d’une area rudimentaire, 

et d’un crochet très recourbé saillant. Valve inférieure, à bord 
échancré, très bombée, arquée, ayant son crochet non enfoncé 
sous l’autre valve. 
Ouverture petite, oblongue, placée à l'extrémité du crochet. 
Appareil interne formé, sur la valve supérieure, de deux lames 
internes, qui partent du crochet de chaque côté de l'ouverture, et 
vont presque parallèlement jusqu’au milieu de la coquille. Sur la 
valve inférieure sont deux autres lames divergentes qui s’éten- 
dent jusqu’au tiers de la coquille : c'est probablement là qu’étaient 
fixés les bras libres. 
Ornements extérieurs formés de stries fixes ou de lignes dicho- 
tomes de ponctuations extérieures, 
Station normale. — Laplace de l'ouverture dénote une position 
-analogue aux T'erebratula, c’est-à-dire la valve percée en dessus. 
Rapports et différences. — Par sa forme extérieure, ce genre 
se rapproche des Rhynchonella, dont il se distingue par son ou- 
verture au sommet du crochet et par sa valve inférieure non 
rentrante sous l’autre crochet; il diffère aussi des 4trypa, par son 
ouverture. Nous avions d’abord pensé que cette ouverture était 
accidentelle ; mais lorsqu'il n’y à pas d'ouverture au crochet, 
cette partie s’épaissit, et ne reste pas mince, comme elle l’est 
toujours dans ce genre, ce qui nous porte à croire que l’ouver- 
ture qu’on remarque sur presque tous les échantillons est natu- 
relle, et non pas produite par l'usure. 
Ce genre paraît être restreint aux couches inférieures de l'étage 
silurien , qui en renferment quatre espèces inscrites avec leur 
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synonymie dans le Prodrome de Paléontologie stratigraphique , 
thlspse1s. 


6° Famizce. — UNCITIDÆ, d'Orb. 


Animal pourvu de:bras spiraux libres, charnus, supportés par 
une apophyse interne particulière. Point de muscle extérieur. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse , généralement 
convexe , inéquivalve, Grande valve terminée par un crochet 
entier et saillant, sans area ni deltidium. Petite valve très con- 
vexe, recourbée sur elle-même au crochet. Point d'ouverture 
externe, Dans l’intérieur des apophyses arquées, simples ou 
lamelleuses, destinées à supporter des bras charnus. 

Ornements extérieurs formés de côtes ou de stries rayonnantes. 

Station normale. — Par la forme de la coquille, on doit sup- 
poser qu’elle se tenait sur les sédiments fins, la valve la plus 
grande en dessous, la petite en dessus, dans une position inverse 
des Rhynchonellidæ. 

Nous réunissons dans cette famille les genres suivants : 


ie Crochet détaché, saillant, creusé au milieu . , . . Unciles. 
++ Crochet contourné sur lui-même. 
A. Apophyses du bras, libres au milieu de la petite 
valve. Intérieur des valves sans lames. . . . . Atrypa. 
B. Apophyses des bras , fixées à la petite valve par des 
lames verticales. Intérieur des valves pourvu de lames. Pentamerus. 


Genre Uncrres , Defrance. 


Terebratula auctorum. 


Animal libre, muni probablement de bras spiraux charnus, 
libres. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, oblongue lon- 
gitudinalement ou triangulaire , très renflée, inéquivalve. Grande 
valve convexe , prolongée sur la région cardinale en un long 
crochet xecourbé ou saillant et entier, sans area, pourvu seule- 
ment d’une gouttière triangulaire en dessous, où se recourbe 
sur l’autre valve dans un âge avancé, Le bord palléal est droit ou 
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légèrement saillant. Petite valve très convexe, même au crochet, 
enfoncé sous la grande valve, de manière à cacher une grande 
partie de celui-ci dans l’intérieur. 

Ouverture nulle, ainsi que le deltidium. 

Charnière probablement avec des deuts comme dans les autres 
genres. 

Appareil interne formé à la base latérale du crochet de la 
petite valve, de deux longues apophyses libres, arquées vers la 
valve supérieure, et qui, par analogie avec les Hemithiris, étaient 
sans doute destinées à porter des bras spiraux, libres et charnus. 

Ornements extérieurs formés de petites côtes dichotomes 
arrondies. 

Station normale. —EÆEn voyant la plus forte convexité du côté de 
la petite valve, on pourrait croire que cette coquille tout en étant 
libre pouvait rester encore avec la grande valve en dessus , ce 
qui ne pourrait avoir lieu pour les coquilles, dont la grande valve 
est au contraire bien plus convexe que l’autre. 

Ce genre très voisin des Atrypa ne s’en distingue que par le 
plus grand développement du crochet. 

On ne connaît encore qu'une espèce propre à l'étage devonien : 
l'Uncites gryphus. 


Genre ATRYPA, Dalman. 


Atrypu, Dalman, 4828. Camerophoria, King. 


Animal libre, muni probablement de bras charnus libres, 
Coquille testacée, de contexture fibreuse , oblongue ou arron- 
die, très renflée , inéquivalve. Grande valve très convexe, 
recourbée sur elle-même, de manière à former quelquefois plus 
d’un demi-tour de spire, et à venir toucher l’autre valve sans 
laisser d’area ni d’ouvertnre, Petite valve très convexe, recourbée 
fortement au crochet, qui est ou non caché à son extrémité. 
Charnière sans doute avec des dents, comme les autres genres. 
Appareil interne quelquefois formé sur la grande valve d’une 
lame verticale médiane divisée en une double lame en toit , dont 
les bords sont libres à leur extrémité, La petite valve montre deux 
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apophyses arquées , libres, qui servaient de support aux bras 
charnus. 

Ornements extérieurs simples, la coquille étant lisse , pourvue 
de côtes rayonnantes simples, ou seulement daus l’âge adulte de 
quelques indices de plis rayonnants. La grande valve offre une 
saillie, et l’autre un profond sinus au bord palléal. 

Station normale. — Par le plus grand développement de la 
grande valve, on pourrait peut-être supposer qu'elle était infé- 
rieure, la coquille enfoncée dans le sable ou les autres sédiments 
fins. 

Rapports et différences. — Voisin des Uncites par le manque 
d'ouverture, ce genre s’en distingue, par son crochet contourné 
sur lui-même au lieu d'être libre, par sa grande valve plus con- 
vexe. Comme on le voit, nous réunissons dans ce genre toutes les 
Térébratules renflées, voisines des Rhynchonella, qui manquent 
d'ouverture extérieure, qu’elles aient ou non la côte médiane 
intérieure de la grande valve. 

Nous connaissons de ce genre perdu cent quatre-vingt-huit 
espèces : les premières de l’étage silurien, le maximum à l'étage 
murchisonien, les dernières à l’élage permien. (Voyez, à ces 
étages, les noms, la synonymie et la localité de ces espèces, dans 
notre Prodrome, t. 1.) 


Genre PENTaMERUS, Sowerby, 1813. 


Gypidia, Dalman, 4827, Terebratula , de Buch. 


Animal libre, pourvu probablement de bras libres, charnus. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, ovale ou 
oblongue longitudinalement, très renflée, inéquivalve. Grande 
valve, très convexe, recourbée sur elle-même, et revenant sur 
l'autre valve qu’elle touche sans laisser d’area ; lorsqu'elle $’en 
écarte un peu, elle laisse un deltidium triangulaire, toujours 
fermé : dès lors il n’y aurait pas d'ouverture, Son bord palléal est 
droit ou fortement échancré, Petite valve très bombée, recourbée 
sur elle-même, de manière à cacher son crochet sous le crochet 
de l’autre valve. 
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Appareil intérieur formé sur la grande valve d’une lame verti- 
cale très élevée, qui, vers la moitié de la profondeur de la valve, 
se sépare en deux lames divergentes, de manière à laisser trois 
cavités séparées, une médiane peu profonde, et deux grandes 
latérales. La petite valve montre de suite deux lames rappro- 
chées, qui se dirigent vers les lames de l’autre valve, et laissent 
alors une petite cavité médiane, et deux grandes latérales. Toutes 
ces lames occupent quelquefois les deux tiers de la profondeur de 
la valve, et ne laissent qu’une petite partie libre sur la région 
palléale. Nous pouvons croire qu'à ces lames de la petite valve 
étaient attachés des bras charnus; car la seule différence que cet 
appareil montre avec l’apophyse arquée des Uncites, c’est que cette 
apophyse est réunie ou soutenue au fond de la valve par une lame 
verticale : ce n’est alors qu’une simple modification. 

Ornements extérieurs formés de côtes rayonnantes simples où 
la coquille est lisse, et sans aucune saillie rayonnante. 

Nos observations sur les Pentamères nous ont donné la certi- 
tude que leur deltidium, quand ilexistait, se trouvait tout à fait 
fermé, Une preuve nous en est souvent restée par l'examen de la 
coquille, mais encore par le non remplissage de l’intérieur par les 
matières étrangères qui entouraient cette région de la coquille. 
Notre savant ami, M. de Verneuil, a pensé qu'il existait à l'état de 
vie, entre les lames intérieures, une membrane qui avait disparu 
à la mort de l’animal ; nous ne sommes pas cette fois de son avis 
Des lames quise fendent par le milieu se trouvent non seulement 
parmi les Pentamères, mais encore chez les Strigocephalus et les 
Spirifer, et en général chez tous les Brachiopodes qui en sont 
pourvus. Cette disposition nous paraît dépendre tout simplement 
de la nature du dépôt fait par deux parties charnues latérales, 
disposition à laquelle on doit cette facilité de se fendre au milieu. 

Rapports et différences. — Nous sommes loin d'attacher une 
grande importance zoologique aux lames intérieures de ce genre, 
qui s’atténuent suivant les espèces, pour nous amener vers les 
Pentamères dont on a formé le genre Cameraphoria. Ainsi pour 
nous, les Pentamerus n'auraient d’autres caractères bien différen- 
tiels des Atrypa, comme nous les considérons, que celui d’avoir 
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l’apophyse destinée à soutenir les bras charnus, réunie au fond de 
la petite valve par une cloison verticale , qui sert à former les 
compartiments de cette valve ; nous regardons cependant cette 
coupe comme un bon genre. 

Station normale. — Les Pentamères paraissent avoir vécu la 
grande valve en dessous sur des sédiments fins, 

Nous connaissons de ce genre perdu vingt-quatre espèces 
inscrites avec leur synonymie dans notre Prodrome de Paléonto- 
logie stratigraphique. Les premières sont de l'étage silurien , le 
maximum à l'étage murchisonien , et les dernières de l’étage de- 
vonien. 

7° FAMILLE. — SPIRIFERIDÆ, d'Orb. 


Animal libre ou fixé aux corps sous-marins par un muscle qui 
sort de la grande valve. Des bras spiraux, soutenus intérieure- 
ment par une charpente testacée, spirale, non extensible. 

Coquille libre, variable, ovale ou triangulaire, testacée, con- 
vexe, inéquivalve. Grande valve terminée par un crochet entier 
ou tronqué, séparé ou non de la charnière par une area, avec ou 
sans ouverture pour le passage d’un muscle. Petite valve con- 

*vexe. Dans l'intérieur de la petite valve, deux apophyses arquées, 
simples , destinées à soutenir des bras spiraux à charpente 
testacée. 

Ornements extérieurs très variables, ainsi que la station nor- 
male déterminée par la forme de la coquille et par la position de 
l’ouverture lorsqu'elle existe. 

Nous y placons les genres suivants : 


+ Point d'ouverture à la coquille pour le passage d'un 
muscle; animal libre; test fibreux. . . . . Cyrthia, Dalm. 
+ Une ouverture à la coquille pour le passage d'un 
muscle ; animal fixe. 
A. Ouverture triangulaire, contiguë à la char- 
nière; point de deltidium. 
a. Test fibreux, ouverture enlamant les deux 
valves: A9 di 02:07 TRE” Spirifer, d'Orb. 
b. Test perforé, ouverture sur la grande valve 
PODIBIMONT, … nn me à er € se + + OBISIDTUIE, QUAI 
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B. Ouverture ronde séparée de la charnière ; test 
fibreux, 
a. Ouverture placée sous le crochet, au milieu 
d'un deltidium et d'une area; cône spiral, à 
sommet inférieur . . . . . . . . . Spirigerina, d'Orb. 
b. Ouverture placée au sommet du crochet, sans 
deltidium ni area; cône spiral à sommet latéral.  Spirigera, d'Orb. 


Genre Cyrrala, Dalman, 1828. 


Animal libre , des bras spiraux soutenus par une charpente, 
testacés, contournés en spirale, et représentant deux cônes. 

. Coquille libre, testacée, de contexture non perforée, transverse, 
analogue de forme et de caractère avec les Spirifer, mais ayant 
l'ouverture entièrement close par un deltidium entier. 

La slation normale paraît être, d’après la forme, la grande 
valve en dessous, comme toutes les coquilles libres analogues 
que nous connaissons, comme les Gryphœæa, les Spondylus, etc. 

On en connaît 7 espèces, les premières dans l’étage murchiso- 
nien, le maximum à l’étage devonien ; les dernières dans l’étage 
saliferien. On trouvera les noms et la synonymie de ces espèces 
dans notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique, tome 1«. 


Genre SPiRIFER , Sowerby, 1820. 


Choristiles, Fischer, 1825, Delthiris, Dalman, 4828. Trigonotreta, Kon. 
Spirifer, Brachytiris, Reticularia et Martinia , M'Coy. 


Animal fixé aux corps sous-marins par un pédicule sortant. 
par une ouverture triangulaire de la grande valve. Des bras spi- 
raux à charpente testacée, contournés en spirale et représentant 
deux cônes horizontaux, dont l’extrémité est tournée en dehors, 
mais oblique du côté du crochet, et la base en dedans des valves. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, triangulaire ou 
transverse, très bombée, inéquivalve. Grande valve plus grande 
que l’autre, bombée, pourvue d’une area inférieure, large, trans- 
verse , striée en travers, qui sépare de la région cardinale un 
crochet saillant, recourbé et entier; le bord palléal est saillant. 
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Petite valve convexe, laissant toujours voir son crochet, séparée de 
l'ouverture par une area très étroite, linéaire, qu'échancre une 
partie de l’ouverture ; son bord palléal est pourvu d’un sinus. Ou- 
verture placée sous le crochet et formée d’une fente triangulaire, 
qui, d’abord étroite, s'étend en s’élargissant jusqu’à la valve in- 
férieure, sans laisser de deltidium, mais en échancrant la valve 
inférieure. 

Charnière pourvue, de chaque côté de l'ouverture de la valve 
supérieure, d’une dent qui entre dans une fossette de la valve op- 
posée. 

Appareil interne formé en dedans de la grande valve, de 
chaque côté, sous la dent de la charnière, de cloisons verticales, 
qui s’avancent dans le milieu de la valve où elles s'abaissent et 
s’effacent en circonscrivant une dépression lancéolée plus ou 
moins large, où se remarque à la partie la plus voisine de la 
région palléale, une légère côte médiane. A la petite valve, on 
voit de la base de la charnière, de chaque côté, partir une longue 
apophyse arquée vers le haut, qui soutient à son extrémité la base 
du bras spiral. 

Ornements extérieurs, composés de côtes rayonnantes entières, 
simples, où d’une surface lisse. Sur le milieu de la valve supé- 
rieure est une dépression rayonnante médiane, remplacée sur la 
valve opposée par une côte saillante. 

Station normale. La place de l’ouverture donne la certitude 
que les espèces vivaient fixées aux corps sous-marins la grande 
valve en dessus. 

Rapports et différences. Les Spirifer sont voisins des Spirife- 
rina par leur ouverture et la place de leurs bras, mais ils s’en dis- 
tinguent génériquement par la contexture fibreuse de leur coquille, 
par leur forme plus transverse, par leur area plus longue et géné- 
ralement moins large, par l'ouverture échancrant la valve in- 
férieure, par le manque de lame médiane à l’appareil interne de 
la grande valve. 

Les espèces de Spirifer ont commencé à se montrer avec les 
couches inférieures de l'étage silurien ; leur maximum se trouve 
dans l’étage devonien ; etelles ont continué à vivre jusqu’à l'étage 
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saliférien. Nous en connaissons 178 espèces, inscrites avec leur 
synonymie dans notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique. 


‘Genre SrmriFERINA , d'Orb., 1847. 


Spirifer auclorum. 


Animal fixé aux corps sous-marins par un pédicule sortant par 
une ouverture triangulaire de la valve supérieure. Des bras sou- 
tenus par une charpente testacée, contournés en spirale et repré- 
sentant deux cônes obliques, horizontaux, dont l’extrémité est 
tournée en dehors un peu du côté du crochet, et la base au mi- 
lieu des valves, 

Coquille libre, testacée, de contexture ponctuée, perforée, ovale 
ou triangulaire, très bombée, inéquivalve. Grande valve, bien 
plus grande que l’autre, très convexe, pourvue d’une area peu 
circonscrite, triangulaire, large, striée en travers, qui sépare de 
la région cardinale un crochet saillant, fortement recourbé et en- 
tier. Le bord palléal est saillant; petite valve peu convexe, lais- 
sant toujours voir son crochet, ayant une area linéaire ; son bord 
palléal est pourvu d’un sinus médian, 

Ouverture placée sous les crochets, formée d'une fente trian- 
gulaire, quelquefois bordée de lames élevées, et sans deltidium; 
charnière pourvue, de chaque côté de l’ouverture de la grande 
valve, d'une dent oblongue qui entre dans une fossette de la 
valve opposée. 

Appareil interne, formé, en dedans de la grande valve, sous la 
dent de la charnière, d’une cloison verticale de chaque côté, qui 
converge d'abord vers le centre, et s'éloigne ensuite; au milieu de 
ces deux cloisons se trouve une troisième lame verticale médiane, 
très élevée, qui s'étend presque jusqu’au bord, A la petite valve on 
voit en dedans, de chaque côté, une longue apophyse triangulaire, 
dont le bord libre est le plus large, qui supporte la charpente tes- 
tacée des bras. 

Ornements extérieurs formés dans toutes les espèces de granu- 
lations égales ou inégales seulement, ou avec des côtes rayon- 
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nantes simples, larges et peu nombreuses. Un large sillon se voit 
sur la grande valve, et une légère côte simple sur le milieu de 
lautre. 

Station normale. — La grande valve en dessus, c’est au moins 
la position forcée, déterminée par la forme et la place de l’ou- 
verture. 

Rapports et différences. — Les Spiriferina, avec beaucoup des 
caractères zoologiques des Spirifer, s'en distinguent générique- 
ment par leur coquille d’une contexture perforée, par leur area 
plus large et plus courte, par la bordure de leur ouverture, et par 
les trois lames saillantes internes de leur grande valve. 

Ce genre commence à son maximum avec l'étage sinémurien 
ou lias inférieur, et finit avec l’étage liasien ou lias moyen. Nous 
en connaissons 11 espèces dont on trouvera les noms et la syno- 
nymie dans notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique. 


Genre SPiRIGERINA , d'Orb., 1847. 


Terebratula auctorum (partim). 


Animal fixé aux corps sous-marins, au moyen d’un pédicule 
qui sort par une ouverture inférieure de la grande valve. Bras 
longs, soutenus par une charpente testacée, contournés en spirale 
horizontale, et formant deux cônes verticaux dont l’extrémité est 
tournée en bas, et la base en dessus vers la grand valve. 

Coquille libre, testacée, de contexture fibreuse, obronde, dé- 
primée, inéquivalve. Grande valve un peu plus longue, mais 
moins bombée que l’autre, sans area, mais munie d’un crochet 
court, saillant, recourbé et entier ; son bord palléal est saillant, 
Petite valve très bombée au milieu, ayant son crochet caché sous 
la valve supérieure ; son bord est échancré. 

Ouverture petite, ronde, placée à la partie inférieure de la 
grande valve, près du crochet, et séparée de la petite valve, par 
deux pièces du deltidium soudées entre elles. Elle est souvent peu 
visible. Charnière pourvue d’une dent oblique, courte, placée de 
chaque côté de la base du deltidium de la valve supérieure et en- 
trant dans une fossette de la valve opposée. 
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Ornements extérieurs formés de stries dichotomes fines ou 
grosses, avec lesquelles viennent se croiser des lignes concentri- 
ques d’accroissement. 

Station normale..— La place de l'ouverture oblige la coquille à 
être fixée par la valve la plus saillante au crochet, et dès lors d’a- 
voir cette valve supérieure. 

Rapports et différences. — Par la position de l'ouverture, ce 
genre se rapproche des Rhynchonella, dont il se distingue par ses 
bras, munis d’une charpente testacée, par ses côtes dichotomes. 
Il se rapproche, par les charpentes de ses bras, des Sprrifer, mais 
ils’en distingue par la forme de ses bras, dont le sommet du cône 
est inférieur au lieu d’être latéral : et par tous les caractères de la 
coquille, c’est-à-dire, par le manque d’area, de trou triangulaire. 
Il se distingue des Spirigera, par les cônes spiraux dirigés en 
bas et non sur les côtés, et par la présence d'un deltidium. 

Ce genre a commencé avec l'étage murchisonien ; le maximum 
se trouve à l'étage devonien, et les dernières espèces sont de l’é- 
tage saliférien, 

Nous en connaissons 35 espèces inscrites avec leurs noms et 
leur synonymie dans le Prodome de Paléontologie stratigraphique. 


— Le type est le S, reticularis, où Terebratula Prisca des au- 
teurs, 


Genre SPIRIGERA , d'Orb., 1847. 


Actinoconchus , Athyris (partim), M'Coy. Atrypa, King. (Non Atrypa, Dal- 
man). Terebratula (partim) auctorum. 


Animal fixé aux corps sous-marins, au moyen d’un pédicule 
sortant par une ouverture du crochet de la grande valve. Des 
bras soutenus par une charpente testacée, contournés en spirale 
oblique verticale, et formant deux cônes horizontaux dont l’extré- 
mité est terminée en dehors parallèlement au grand axe de la 
coquille, et la base au centre de la valve, 

Coquille libre, testacée de contexture non perforée, ovale, 
transverse, déprimée, inéquivalve, Grande valve un peu plus bom- 
bée que l'autre, plus longue à sa région cardinale, dépourvue 
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d'area distincte, muni d’un crochet recourbé, court et tronqué à 
son sommet ; son bord palléal est saillant. Petite valve convexe, 
ayant son crochet non caché sous la valve supérieure; son bord 
est échancré. 

Ouverture pelite, ronde, placée à l'extrémité du crochet, et se 
continuant jusqu’à la valve inférieure, sans laisser de deltidium. 

Charnière composée, sur la valve supérieure, d’une dent obli- 
que courte qui entre dans une fossette latérale de la valve op- 
posée. 

Appareil interne formé, près de la charnière, sur la valve infé- 
rieure, d’une apophyse qui soutient les bras spiraux. 

Ornements extérieurs. — Des stries ou des lames concentriques, 
donnant naissance où non à des lames cornées, se remarquent 
sur toute la coquille. 

Station normale. — La position de l'ouverture nous donne la 
certitude que sa station était identique avec celles des Térébra- 
tules, la grande valve en dessus. 

Rapports et différences. — Ce genre, en apparence identique 
de forme avec les Térébratules, s’en distingue par ses bras spi- 
raux à charpente testacée, par son ouverture contiguë à la valve 
inférieure et dépourvue de deltidium, par son test non perforé. 
Voisine, par sa forme, des Rhynchonellu, les Spirigera en diffèrent 
par leurs bras testacés, par l'ouverture, à l’extrémité, du crochet 
de la valve, au lieu d’être au-dessous, par le manque de delti- 
dium. Voisin des Spirifer par les bras spiraux , il s’en distingue 
par les bras, dont le sommet du cône est parallèle au grand axe 
de la coquille, au lieu d’être oblique. Son ouverture est ronde, au 
lieu d’être triangulaire. 

Cette division a déjà deux noms de genre que nous ne pouvons 
conserver, parce qu'ils sont en contradiction complète avec les 
caractères zoologiques. M. M’Coy l’a en effet nommé Æthyris, 
qu'on ne peut garder, le genre ayant une ouverture, et le second 
Actinoconchus (M'Coy) n’est applicable qu'aux espèces pourvues 
de très longues pilosités cartilagineuses extérieures. 

Les espèces connues sont au nombre de 35 : les premières de 
l'étage murchisonien, le maximum à l'étage devonien, les der- 

3° série, Zooc. T. XIE (Juin 1850.) 2 22 
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nières de l’élage saliférien, Le type est le T'erebratula concentrica, 
de Buch.—Toutes les espèces, avec leur synonymie, se trouvent 
dans notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique. 


8° Famizce. — MAGASIDÆ, d'Orb. 


Animal fixé au sol, au moyen d’un pédicule musculeux qui sort 
par une ouverture de la valve supérieure. Bras coudés, non li- 
bres, fixés autour d’appendices cartilagineux partant d’un système 
apophysaire tout simple. 

Coquille testacée, d’une contexture perforée, libre, régulière, 
déprimée, inéquivalve ; une grande valve supérieure pourvue, en 
dessous, d’une ouverture contiguë à la charnière, sans laisser de 
deltidium; area nulle, ou presque nulle. Charnière formée de 
dents latérales entrantes, au nombre de deux, à la valve supé- 
rieure. La valve inférieure est toujours apparente et nullement 
cachée sous le deltidium de l’autre. 

Cette petite famille, que nous croyons devoir séparer des T'e- 
rébratulidæ, s’en distingue par son manque de deltidium, par 
l'ouverture contiguë à la charnière. D’après les documents ac- 
tuels acquis à la science, elle se serait montrée, pour la première 
fois, avec les terrains crétacés, et l’un de ses genres, le T'erebra- 
tulina, montrerait encore des espèces actuellement vivantes. 

Les genres se divisent ainsi : 


Ouverture étroite, crochet entier, valves sans oreilles. Magas, Sow. 
Ouverture large, crochet tronqué obliquement. Valves 
avec des oreilles de chaque côté de la charnière, .  Terebratulina, d'Orb. 


Genre Macias, Sowerby, 1816. 
Terebratula auctorum. 


Animal fixé aux corps sous-marins par un pédicule sortant 
d’une ouverture de la valve supérieure. Des bras coudés, non li- 
bres, soutenus par des apophyses en arc. La grande valve très 
développée, ovale, convexe et arquée en dehors, très profonde en 
dedans, presque sans area marquée, pourvue d’un crochet re- 
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courbé et entier; petite valve presque plane. Ouverture étroite, 
triangulaire, commencant au sommet du crochet et s’élargissant 
graduellement jusqu’à la valve inférieure , sans laisser de delti- 
dium. Charnière formée, latéralement à l’ouverture, d'une forte 
dent de chaque côté à la valve supérieure; dents qui ne peuvent, 
sans se rompre, sortir de la cavité opposée où elles s'engrènent. 

Appareil interne composé, sur la grande valve, d’une seule 
callosité médiane, el sur la petite valve, à la partie médiane, 
d’une apophyse très grande, verticale, lamelleuse, qui occupe 
toute la hauteur interne de la coquille, et la sépare comme en 
deux compartiments. Une branche latérale en anse part des côtés 
de l’apophyse et vient rejoindre en arc la base de la charnière, 
cette branche soutenant, sans doute, les bras coudés. 

Ornements extérieurs nuls: coquille lisse et seulement perforée 
en quinconques réguliers. 

Rapports et différences. — Les Magas diffèrent des T'erebratella 
et des T'erebratulina par la coquille pourvue d’un crochet entier, 
par son ouverture étroite, par son apophyse interne, d’une tout 
autre forme, et, enfin, par sa coquille lisse. 

Ce genre, propre à l'étage sénonien, ne contient, jusqu'à 
présent, qu’une seule espèce, très commune en Europe et carac- 
téristique de son étage (le Magas pumilus, Sow.). 


Genre TEREBRATULINA , d'Orb., 1847. 


Terebratula auctorum. 


Animal fixe, ovale, ayant les bords du manteau libres, corps 
petit, avec une bouche médiane, branchies vasculaires. Bras cou- 
dés, fixés à un appareil cartilagineux assez étendu ; muscle pos- 
térieur, passant par une large ouverture de la grande valve, et 
fixant, par un pédicule, l’animal aux corps sous-marins. 

Coquille libre, teslacée, de contexture ponctuée ou perforée, 
ovale, oblongue, déprimée, inéquivalve; la grande valve supé- 
rieure plus grande que l’autre, sans être plus convexe, à crochet 
saillant, droit, tronqué obliquement sur une grande partie de son 
extrémité, sans laisser au-dessous d’area distincte ; son bord pal- 
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léal est légèrement saillant. Petite valve plus petite, bombée, à 
crochet toujours apparent, montrant, de chaque côté, une es- 
pèce d'oreille comme celle des Pecten, oblique latéralement, très 
grande dans le jeune âge; son bord palléal est un peu échancré. 

Ouverture oblongue, occupant toute l’extrémité du crochet, et 
se continuant, de là, jusqu’à la valve inférieure, sans laisser de 
deltidium. Charnière formée, à la valve supérieure, d’une dent 
oblique, longue, latérale, qui s’engrène dans une fossette de la 
valve opposée. 

Appareil interne formé d’une apophyse latérale partant de 
chaque côté de la région cardinale de la valve inférieure, et don- 
nant naissance à une tige qui converge avec la tige opposée, sup- 
portant un appareil tubuleux, carré, petit et simple, sur les côtés 
duquel s’insèrent les supports cartilagineux des bras coudés,. 

Ornements extérieurs formés de côtes rayonnantes dichotomes, 
fortement arquées sur les côtés. La dépression médiane dela valve 
supérieure est à peine sensible. 

Rapports et différences. —- Manquant d’area et ayant le cro- 
chet tronqué comme les T'erebratula, les Terebratulina s'en dis- 
tinguent par l’ouverture ovale qui s'étend jusqu’à la valve infé- 
rieure, par le manque de deltidium, par le crochet de la valve in_ 
férieure toujours visible et non caché sous le deltidium, par les 
oreilles de la valve inférieure, par un appareil interne plus sim- 
ple, et, enfin, par ses côtes dichotomes. Voisin des Terebratella 
par ses côtes externes, ce genre en diffère par le manque d’area 
et de deltidium, par son crochet plus tronqué et moins oblique, 
par son ouverture oblongue et longitudinale, au lieu d’être trans- 
versale, par les oreillettes de la valve inférieure, et par le manque 
de lame médiane à l'appareil interne. 

Nous en connaissons 18 espèces fossiles, les premières de l’é- 
tage néocomien, le maximum à l'étage sénonien. On pourra voir 
les noms et la synonymie des espèces tertiaires dans notre Pro- 
drome de Paléontologie stratigraphique, et les descriptions et les 
figures des espèces crélacées dans notre Paléontologie francaise, 
tome Iv°, 
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9: Famizce. — TEREBRATULIDÆ, d'Orb. 


Animal fixé au sol, au moyen d’un pédicule musculeux qui 
sort par une ouverture de la valve supérieure ; bras coudés, non 
libres, fixés aulour d’appendices cartilagineux ou calcaires, par- 
tant d’un système apophysaire très compliqué. 

Coquille testacée libre, d’une contexture (perforée , régulière , 
déprimée, inéquivalve; une grande valve supérieure, pourvue, à son 
extrémité, d’une ouverture séparée de la charnière par un deltidium 
quelquefois très grand. Area souvent très développée. Charnière 
formée de deux dents latérales, entrantes à la valve supérieure. 
La petite valve inférieure, apparente ou en partie cachée sous le 
deltidium. 

Cette famille bien caractérisée se distingue des Magasidæ par 
l'ouverture que sépare de la charnière un deltidium souvent très 
long ; aussi l’ouverture est-elle terminale, placée à l’extrémité du 
crochet. 

Nous divisons les genres ainsi qu'il suit : 


Point d'area , ouverture ronde, entamant plus le sommet 


du crochet que le deltidium, celui-ci en deux pièces. .  Terebratula. 
| Deltidium en | Ouverture entamant plus le delti- 
deux pièces. |  dium que le crochet. . . . Terebratella. 
Ouverture ronde, entamant le cro- 
Une area! Deltidium chet et le deltidium. . . .  Terebrirostra. 
d'une seule{ Ouverture allongée, n'entamant 
pièce. que le crochet, à sa partie ex- 
térieure .. : . . .- . +: Fissurirostra. 


Comme nous les concevons, ces genres ont une position géo- 
logique toute particulière; si, en efet, le genre T'erebratula se 
trouve dans tous les étages géologiques , les genres T'ercbratella, 
Terebrirostra et Fissurirostra semblent propres seulement aux 
étages crélacés; le genre F'issirostra n'occupe encore, dans ces 
terrains, que les couches les plus supérieures de l’élage sénouien , 
sans paraître dans les terrains tertiaires. 
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Genre TEREBRATULA , Bruguière. 


Terebratula, Lwyd. Anomya , Linné. Epihyridæ, Morris, 


Animal fixe, ovale, souvent déprimé, ayant les bords de son 
manteau minces, entiers et munis de cils courts. Masse abdomi- 
nale peu volumineuse, avec une bouche médiane. Branchies vas- 
culaires, ramifiées, placées sur le manteau. Bras ciliés, larges, 
coudés, libres seulement à leur extrémité, près de la bouche, 
fixés sur des tiges testacées ou cartilagineuses, minces, placées en 
arc, formant un appareil apophysaire interne très symétrique. Des 
faisceaux de muscles passent par une ouverture du crochet de la 
grande valve, et forment un pédicule tendineux, qui sert à fixer 
l'animal aux corps sous-marins. 

Coquille libre, testacée, de contexture ponctuée ou perforée, 
ovale ou ronde, bombée ou déprimée, inéquivalve. La valve su- 
périeure plus grande, convexe, sans area distincte, pourvue d’un 
crochet tronqué transversalement, plus ou moins recourbé et.sail- 
lant. Valve inférieure plus petite, généralement moins bombée, 
ayant son crochet arqué, toujours caché sous le deltidium de l’au- 
tre valve. Ouverture ronde, médiane, terminale, occupant l’ex- 
trémité du crochet de la valve supérieure, échancrant une partie 
du deltidium, mais toujours séparée de la valve inférieure par 
une distance assez grande, occupée par deux pièces, soudées 
entre elles, d’un deltidium plus ou moins large. Charnière formée, 
sur la valve inférieure, d'une dent de chaque côté, qui entre dans 
la fosselte de la valve opposée, et ne peut sortir sans rupture , et 
d’une légère callosité médiane , saillante au delà du crochet, et 
s’insérant sous le deltidium de la valve opposée. 

Appareil interne formé, sur la valve inférieure, d’une callosité 
latérale à la charnière, d’où partent des supports cartilagineux ou 
testacés, en anse, qui soutiennent les bras, et restent libres sans 
se rattacher au fond de la valve. 

On remarque quelquefois une côte médiane longitudinale sur 


le milieu de cette valve, et deux impressions longues, placées près 
de la charnière. 
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Ornements extérieurs nuls dans le jeune âge, la coquille étant 
alors toujours lisse; mais, dans l’âge adulte , il nait souvent ou 
desplis, ou des côtes rayonnantes simples ou dichotomes. 

Observations. — Toutes les Térébratules commencent dans le 
jeune âge par être arrondies, lisses, et sans aucuns plis ; ce n’est 
qu’en vieillissant qu'elles prennent les côtes, les plis ou les sinuo- 
sités des bords, si caractéristiques pour les espèces. II résulte de 
ce fait, général chez les Térébratules, qu’on ne doit se servir des 
jeunes individus qu'avec beaucoup de circonspection ; car tous 
ont la même forme, et se ressemblent tellement qu'il est facile de 
les confondre. Tout caractère spécifique qu'on voudrait aussi 
appuyer sur la nature de la perforation extérieure du test serait 
illusoire ; car nous avons reconnu que, suivant le point de la co- 
quille où l’on observe, les perforations sont diversement placées 
et plus ou moins éloignées, toujours plus séparées chez les jeunes 
que chez les adultes. L’usure, l’altération prodaite par le frotte- 
ment, par la fossilisation, en change aussi l’aspect, les rend 
saillantes, de concaves qu’elles étaient , et les modifie du tout au 
tout. En se servant de ce caractère, on court risque de multiplier 
les espèces outre mesure , et de tomber dans de graves erreurs. 

Rapports et différences. — Les Térébratules, souvent voisines 
de forme des Terebratulina, sen distinguent par l'ouverture 
nnde, qu’un deltidium sépare de la charnière, par le crochet de 
la valve inférieure, toujours caché sous ce deltidium, par le 
manque d'oreilles. 

l est peu de genres plus embrouillés que celui-ci ; on dirait 
que certains auteurs se sont fait un jeu de mêler toutes les espèces 
ensgmble, de manière à empêcher de s’y reconnaître, En discu- 
tant sévèrement les caractères des espèces et leur synonymie, 
nousavons cherché à rétablir les véritables limites des espèces. 
Si nos n'avons pas réussi, au moins avons-nous fait toutes les 
recherhes nécessaires pour atteindre notre but. 

Les Térébratules, déjà communes dans les terrains paléo- 
zoïques, ont traversé tous les étages géologiques jusqu'aux mers 
actuells , où elles sont de toutes les régions, mais toujours à de 
grandes profondeurs parmi les Polypiers et les Bryozoaires. 
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Nous connaissons de ce genre 160 espèces fossiles; les pre- 
mières ,de l’étage murchisonien. On pourra en voir la liste com- 
plète avec leur synonymie aux étages de notre Prodrome de 
Paléontologie stratigraphique. Les descriptions et les figures des 
espèces crétacées se trouvent dans notre l’aléontologie francaise , 
t. IV, p. 63 et suivantes. 


Genre TEREBRATELLA , d'Orb., 1847. 


Orthis, Philippi, non Dalman, Terebratula auctorum. 


Animal fixe, ovale, déprimé, pourvu de bras coudés sembla- 
bles à ceux des Térébratules. Un muscle extérieur échancrant le 
crochet pour fixer la coquille aux corps sous-marins. 

Coquille libre, testacée, de contexture perforée, ovale ou le 
plus souvent transverse, inéquivalve. La grande valve à crochet 
droit, obtus, tronqué obliquement, parallèlement à une area for- 
mant méplat. Son bord palléal est saillant. Valve inférieure gé- 
néralement plus plane que l’autre, à bord cardinal droit, un peu 
arqué, à crochet presque toujours apparent, et son bord palléal 
échancré. Ouverture plus en dessous qu’au crochet, ovale ou 
triangulaire, formée aux dépens d’une petite partie du crochet 
et d’une bien plus grande portion de l’area, en échancrant forte- 
ment le deltidium, qui est formé de deux pièces souvent non rév- 
nies. Charnière composée de dents écartées, latérales, de la valre 
supérieure, qui entrent dans des fossettes de la valve opposée. On 
remarque, de plus, une callosité extérieure double au crochefde 
la valve inférieure, bien plus prononcée que chez les Térélra- 
tules. 

Appareil interne formé, sur la valve inférieure, d’une Jame 
saillante médiane et de branches testacées où carlilagiruses 
en anse, qui partentde la base de la charnière, s’arquint et 
s'appuient an milieu de la coquille sur une crête médian sail- 
lante. | 

Ornements extérieurs formés de côtes rayonnantes dich(tomes, 
droites ou arquées. On remarque généralement une: déjression 
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médiane longitudinale à la valve supérieure et une côte à la 
valve inférieure, qui correspond à l’échancrure palléale de 
celle-ci. 

Rapports et différences. — Les Terebratella se distinguent des 
Terebratula par leur crochet plus droit, tronqué obliquement, 
par leur area formant méplat, par l’ouverture oblique, prenant 
plus sur l’area que sur le crochet, et échancrant fortement le del- 
tidium jusqu’au point d’en former quelquefois deux pièces sé- 
parées, enfin par les ornements extérieurs formés de côtes di- 
chotomes. 

On distingue encore le genre à la présence de la lame médiane 
de la petite valve, où vient s’appuyer et s’unir le milieu de l’apo- 
physe en anse des bras coudés. 

Les espèces de ce genre, peu nombreuses dans les terrains ju- 
rassiques, paraissent plus particulièrement propres aux terrains 
crétacés. Néanmoins, il en existe encore des espèces vivantes 
dans les mers actuelles. 

Nous y réunissons, en espèces vivantes, les Terebratella trun- 
cata (Anomia truncata, Linn.), T. chilensis (Terebratula chilen- 
sis, Sow.); en espèces fossiles, le Terebratella Vanuxemia, T. 
V'anuxemia, Lyell., du New-Jersey; Terebralella pulchella (T. 
pulchella, Rœmer); Terebratella canaliculata (T. canaliculata, 
Rœmer). 

Nous en connaissons 29 espèces fossiles : les premières de 
l'étage sinémurien, le maximum à l’étage carollien. On trouvera 
les noms de toutes ces espèces dans notre Prodrome, et les des- 
criptions et les figures des espèces crétacées dans notre Paléonto- 
logie francaise, terrains crélacés, tome IV. 


Genre TEeregrinosTrA, d'Orb., 1847. 


Animal fixé par un pédicule sortant d’une ouverture de la 
valve supérieure. Probablement des bras coudés fixes. 

Coquille libre, testacée, de contexture perforée, généralement 
allongée, inéquivalve. La grande valve, bien plus longue que 
l’autre, prolongée en un très long rostre déprimé, sur lequel est 
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une longue area aplatie, lisse, étendue de la charnière au crochet, 
qui est étroit, long, droit ; le bord palléal est échancré. La petite 
valve est ovale, courte, n’occupant quelquefois que le tiers de la 
longueur de l’autre ; son bord palléal est saillant. Ouverture ronde 
placée à l’extrémité du rostre, et entamant autant le crochet que 
l'area, sur laquelle est un deltidium unique, médian, très allongé. 
Charnière formée de dents latérales à la valve supérieure, qui 
entrent dans des fossettes de la valve opposée. Une longue apophyse 
s'étend en dehors du crochet de la petite valve, et entre sous le 
deltidium du côté opposé. 

Appareil interne formé sur la petite valve d’une lame médiane 
très prononcée, destinée sans doute à recevoir les arcs de l’apo- 
physe et des restes d’attache d’un appareil en anse à la base de 
la charnière. 

Ornements extérieurs formés de côtesrayonnantes, dichotomes, . 
rares. 

Rapports et différences. — Pourvu, comme les Fissurirostra , 
d’une large area, d’un deltidium entier et d’un crochet prolongé, 
ce genre s'en distingue par la valve inférieure bien plus longue, 
par son area plus allongée, par sa valve inférieure plus renflée, 
par son ouverture ronde au lieu d’être en fente, et entamant au- 
tant l’area que le deltidium, au lieu d'être propre à la partie 
externe du crochet seulement. 

Ce singulier genre semble propre, au moins jusqu’à présent , 
aux seules couches des étages crétacés , tandis qu'il manque 
dans tous les autres étages plus anciens et plus modernes, 

Les trois espèces connues, toutes décrites et figurées dans notre 
Paléontologie française, sont propres aux étages néocomien , albien 
et cénomanien. 


Genre FissurimosrRA, d’Orb., 1847. 


Animal fixé aux corps sous-marins par un pédicule sortant 
d’une ouverture de la grande valve ; probablement des bras cou- 
dés fixes. 

Coquille libre, testacée, de contexture perforée, ovale ou trian- 
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gulaire, inéquivalve. Une grande valve très convexe, pourvue 
d’une area aplatie, large, triangulaire, étendue de la charnière au 
crochet qui est long, saillant el recourbé; son bord palléal est 
échancré. Petite valve plane ou presque plane, même excavée , 
ayant son bord palléal saillant. Ouverture en fente allongée, 
commencant au sommet du crochet de la grande valve, et se con- 
tinuant, du côté opposé à l’area, aux dépens de la partie exté- 
rieure du crochet même; ainsi l'ouverture n’entame pas l’area, 
sur laquelle est un deltidium triangulaire entier. Charnière 
formée d’une dent latérale de chaque côté à la grande valve, 
entrant dans des cavités de la valve opposée. On voit à la 
petite valve saillir, en dehors du crochet, une très longue apo- 
physe horizontale qui entre sous le deltidium de la valve op- 
posée. 

Appareil interne composé sur la petite valve d’une lame mé- 
diane saillante, sans doute destinée à soutenir des apophyses en 
anses, dont on voit les restes testacés ou les insertions près de 
la base de la charnière. On remarque au milieu de la coquille 
une profonde impression ovale, de chaque côté de la lame mé- 
diane. 

Ornements extérieurs formés invariablement de côtes rayon- 
nantes, dichotomes, très nombreuses. 

Observations. — La position de l’ouverture, ainsi que la forme 
plus aplatie de la petite valve, nous porteraient à croire que cette 
coquille pouvait vivre dans une position inverse de la station nor- 
male des T'erebratula ordinaires, c’est-à-dire la petite valve en 
dessus, comme les T'hecidea; nous sommes d’autant plus porté à 
le croire, que certaines espèces (F. pectiniformis) paraissent avoir 
l'ouverture oblitérée dans l’âge adulte, et dès lors se tenir la 
grande valve en dessous, comme les Thécidées. 

Rapports et différences. — Voisin de forme des Térébratules, 
ce geure s’en distingue par son area immense, par son delti- 
dium entier, et par son ouverture extérieure au crochet n’en- 
tamant point le deltidium, Plus voisin, par suite de la présence 
de l’arca, avec le genre T'erebratella, il en diffère par son crochet 
aigu, par son deltidium d’une seule pièce , et non entamé par 
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l'ouverture, enfin par la place de l'ouverture, Ce dernier carac- 
tère le distingue aussi parfaitement des T'erebrirostra. 

Ce genre paraît jusqu'à présent ne s'être montré que dans les 
couches crétacées les plus supérieures de l’étage sénonien. 

Indépendamment des espèces que nous figurons dans notre 
Paléontologie française , nous croyons devoir y rapporter encore 
le T. pectiniformis de M. de Buch, qui deviendra notre Fissuri- 
rostra pectiniformis. Dans cette espèce de Ciply et de Maëstricht, 
l'ouverture qui existe chez les jeunes sujets s’oblitère, et se ferme 
chez les adultes, qui alors sont libres , et ressemblent par la 
forme à des Thécidées, mais s’en distinguent génériquement par 
le manque d’apophyse compliquée intérieure, 

Les deux espèces connues, décrites et figurées dans notre 
Paléontologie française , t. IV, p. 32, sont de l'étage crétacé 
Sénomien. 


10° Famize. — ORBICULIDÆ,, d'Orbigny. 


Animal fixé au sol au moyen d’un muscle spécial qui sort par 
une ouverture de la valve inférieure ; des bras fixes charnus qui 
se contournent en spirale dans le repos. 

Coquille cornée ou subtestacée , perforée ou non, libre, régu- 
lière , orbiculaire, inéquivalve. Valve supérieure convexe; valve 
inférieure convexe, plane ou concave, percée latéralement pour le 
passage du muscle d'attache extérieur. Point d’area, point de 
deltidium, point de ligament, ni d’engrenage à la charnière, les 
deux valves étant appliquées l’une sur l’autre, et seulement re- 
tenues entre elles par les muscles intérieurs. 

Par la forme de la coquille et par la position de l’ouverture,on 
ne peut douter que la station normale d’existence des trois genres 
perdus ne soit la même que chez les Orbicules, dont les habi- 
tudes nous sont connues. Il en résulte que la famille des Orbicu- 
lidés se trouverait fixée au sol par un muscle qui sort d’une ou- 
verture de la valve inférieure , tandis que les T'erebratulidæ, les 
Spiriferidæ, les Orthisidæ et les Rhynchonellidæ, etc., le sont 
par une ouverture de la valve supérieure. On juge dès lors 


SUR LES BRACIHOPODES. 549 
de la différence organique, que cette disposition peut entraîner 
avec elle. 

Nous y placons les genres suivants : 


+ Coquille testacée perforée. 
A. Muscle d'attache pédonculé, sortant par une ouver- 


ture du crochet.  . .1. . . . ,. . . . Siphonotreta. 
B. Muscle d'attache sortant par une ouverture latérale 
au CrOCHeE, : «0-12 0 te AUS Re 2 Pi Orne 
+7 Coquille cornée non perforée. 
A. Muscle d'attache pédonculé seulement interne. . . Orbiculoidea. 
B. Muscle d'attache non pédonculé interne et externe. .  Orbicula. 


Genre SipsonorRETA ; de Verneuil et de Keyserling, 4842. 


Animal fixe. Coquille libre, régulière, ovale, déprimée, mince, 
d’une contexture perforée, et pourvue extérieurement de longues 
pointes. Valves inégales : valve supérieure peu convexe ; valve 
inférieure prolongée bien au delà de la valve supérieure en un 
crochet obtus, percé d’une petite ouverture ronde pour le passage 
d’un pédicule musculeux, qui vient aboutir obliquement en de- 
dans de la valve, assez loin du bord, 

Rapports et différences. Les Siphonotreta ont, comme les Orbi- 
cula et les Orbicella, la valve inférieure perforée, et tous les autres 
caractères de la famille; mais ils se distinguent des Orbicella, 
dont la valve inférieure, convexe, les rapprochent le plus, par 
celte ouverture ronde, qui entame le sommet du crochet au lieu 
d’être placée sur le côté. 

Ce genre, parfaitement étudié et bien décrit, renferme jusqu’à 
présent deux espèces propres aux couches inférieures de l'étage 
silurien des environs de Saint-Pétersbourg (Russie) : les Sipho- 
notrela unguiculala, Vern., et Ferrucosa, Vern. 


Genre OngicuLa, Cuvier, 1798. 


Patella, Mull, Orbicula et Discina, Lam. 


Animal fixe, orbiculaire, déprimé, symétrique , pourvu d'un 
manteau désuni tout autour, et pourvu sur le bord de très longs 
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cils cornés, inégaux, nombreux. Branchies formées d’un réseau 
vasculaire répandu sur la partie interne du manteau. Corps petit, 
arrondi, portant la bouche en fente ovale, transversale, sur la 
partie médiane. Deux bras ciliés, courts, se contournent en spi- 
rale horizontale, mais libres seulement à leur extrémité. La co- 
quille est fixée aux corps sous-marins au moyen d’un muscle 
puissant, dont une petite partie passe par une fente de la valve 
inférieure , et le reste tapisse une surface ovalaire extérieure de 
cette valve. 

Coquille cornée , libre, régulière, déprimée , suborbiculaire , 
inéquivalve. Valve inférieure , mince , aplatie, percée, près du 
bord cardinal, d’une fente longitudinale médiane, et pourvue 
extérieurement en dessous d’une surface ovale qui entame ie cro- 
chet, et qui sert de point d'attache à la partie intérieure du 
muscle. Valve supérieure conique, à crochet excentrique; elle 
montre en dedans, sous le crochet, deux empreintes musculaires 
ovales, et deux autres, plus vers la région palléale ; en tout 
quatre. | 

Rapports et différences. — Les Orbicules se distinguent des 
autres Brachiopodes , sans charnière et sans ligaments, par leur 
deux valves inégales, l’une plane et l’autre conique, et surtout 
par la présence d’un muscle extérieur à la valve inférieure, qui 
fixe la coquille aux corps sous-marins, Caractère curieux qui 
distingue parfaitement les Orbicules des Orbicella. Ge caractère, 
décrit par M. Owen dans son savant mémoire , a échappé à tous 
les zoologistes qui l’ont cité. 

Nous ne connaissons de véritables Orbicules fossiles que dans 
les terrains tertiaires , encore sont-elles douteuses. 

Les deux espèces que nous y rapportons avec doute sont de 
l'étage falunien, et sont citées dans notre Prodrome, t. I. 


Genre OnBicELLA, d’Orb., 1847. 


Orbicula auctorum. 


Animal fixe, Coquille libre, régulière testacée, suborbiculaire, 
d’une contexture perforée, subéquivalve; les deux valves coni- 
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ques, à crochet latéral, la valve inférieure percée, sur le côté 
cardinal, d’une fente placée entre le crochet et le bord. 

Rapports et différences. — Les auteurs qui ont décrit les es- 
pèces que nous rapportons à ce genre les ont considérées comme 
des Orbicules ; mais nous croyons devoir les en distinguer; car, 
pour nous, elles s’en distinguent par la contexture perforée du 
test et par les deux valves également coniques. Ce dernier carac- 
tère, en apparence sans valeur, peut en avoir, lorsqu'on réfléchit 
à la modification qu’il apporte dans la forme de l’attache muscu- 
laire de la valve inférieure. Si, en effet, la dépression de cette 
valve et la position externe de ce muscle chez les Orbicules per- 
met au muscle de s’attacher immédiatement aux corps sous- 
marins, il ne peut en être ainsi de la valve conique, et il devient 
alors indispensable qu’un pédicule musculeux, analogue à celui 
des Térébratules, vienne le remplacer ; dès lors, cette coquille se- 
rait plus rapprochée des Térébratules que des Orbicules et en dif- 
férerait complétement. C’est cette considération de l’ouverture 
et de la place du musclé qui, jointe à la contexture différente de 
la coquille, nous a paru suffisante pour séparer entièrement ce 
groupe des Orbicules. 

Les Orbicella se sont rencontrées à leur maximum dans les 
couches inférieures de l'étage silurien, et ont survécu jusqu'à 
l’étage murchisonien. Nous en connaissons quatorze espèces 
inscrites dans notre Prodrome de Paléontologie stratigraphique, 
tom. 1°", p. 20 et 43. 


Genre OngicuLoinga, d'Orb., 1847. 


Animal fixe ; Coquille libre, cornée régulière, suborbiculaire, 
inéquivalve ; valve inférieure concave, percée, dans la partie la 
plus profonde, d’une ouverture allongée, simple, latérale au cro- 
chet, par laquelle devait sortir un pédicule musculeux simple, 
inséré seulement aux parties internes de la valve. Valve supérieure 
conique, à crochet excentrique. 

fiapports et différences. — Avec le test corné etnon perforé des 
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Orbicules, avec une valve supérieure identique, les Orbiculoidea 
s’en distinguent nettement par un caractère d'organisation. En 
effet, leur valve inférieure n'offre point, en dehors de l’ouverture, 
une surface concave propre à recevoir l’attache de la partie ex- 
terne du muscle, l'inspection des bords de son ouverture prouve 
qu’il en sortait une attache musculaire pédonculée. Ce caractère 
nous à paru suffisant pour l'établissement d’un genre, d’autant plus 
que la grande concavité de la valve inférieure ne pourrait pas 
permettre au muscle de s’attacher aux corps sous-marins, s’il 
n'avait été pédonculé et long, tandis qu’il n’est jamais pédonculé 
chez les Orbicules. 

Les Orbiculoidea, pourvues, comme les Orbicella, d’une valve 
supérieure conique, d’un muscle d'attache pédonculé, s’en dis- 
üinguent par leur test non perforé et par la valve inférieure con- 
cave, tandis qu’elle est conique et convexe chez les Orbicella. 
Ces deux caractères réunis nous ont paru suffisants pour les dis- 
tinguer. 

Nous connaissons de ce genre perdu 27 espèces, dont les pre- 
mières sont de l'étage murchisonien, le maximum à l'étage car- 
boniférien, les dernières de l'étage néocomien. 

On peut voir leurs noms et leur synonymie dans notre Prodrome 
de Paléontologie stratigraphique. 


11° FamiLce. — CRANIDÆ, d'Orb, 


On ne connaît encore, dans cette famille, que le genre Crania. 


Genre CHanra, Retzius. 


# . 


Cryopus, Poly. 


Animal pourvu de bras spiraux charnus, libres seulement à 
leur extrémité. 

Coquille fixe, testacée, de contexture perforée, plus ou moins 
irrégulière, arrondie ou ovale, inéquivalve. Valve inférieure 
épaisse, souvent irrégulière, fixée aux corps sous-marins par sa 
matière même, Valve supérieure conique, à crochet latéral ousub- 
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central. Point de charnière ni de ligament; à l’intérieur, près du 
bord cardinal, deux attaches musculaires ovales, distantes, pro- 
pres à maintenir les valves; au milieu, une saillie transverse, 
simple où bifurquée, sur laquelle est attaché le corps. Une vaste 
dépression comprise entre les attaches musculaires valvaires et le 
bord se divise souvent par des impressions branchiales lobées. 
Tout autour, un large limbe épaissi, granuleux ou ramifié, formé 
sans doute par les cils du manteau. 

Rapports et différences. — Voisine, par la forme extérieure et 
par les attaches musculaires, du genre Radioliles, les Craniess’en 
disüinguent par les impressions musculaires placées plus au bord 
et non séparées de celui-ci par deux longues tiges cardinales. 

Les Cranies se sont montrées à plusieurs reprises dans Îles 
couches de l'écorce terrestre. 

Nous connaissons 29 espèces fossiles : les premières de l'étage 
silurien, le maximum à l’étage sénonien. Les noms de toutes les 
espèces étrangères aux {errains crétacés sont inscrits avec leur 
synonymic dans notre Prodrome de Paléontologie. 

Les descriptions et les figures des espèces crétacées se trouvent 
dans nolre Paléontologie francaise, tome IV, page 137 et sui- 
vantes, 


(La suite à un prochain cahier.) 


3° gérie, Zoo T. XHI (Juin 1850.) 
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MÉMOIRE 
SUR LE 
DÉVELOPPEMENT ET L'ORGANISATION DES NICOTHOËÉS, 


Par M, P.-J3. VAN BENEDEN, 


Professour à l'Université catholique de Louvain (1) 
$ Ir. — Introduction historique. 


Lorsqu'une branche des sciences naturelles a alteint un certain 
degré de perfection, il y a certains êtres qui ont le privilége d'at- 
ürer plus particulièrement l'attention des observateurs; ces êtres 
sont ou des espèces qui forment la transition d’un groupe à un 
autre, et dévoilent souvent, en comblant une lacune, de nouvelles 
affinités, ou bien des organismes que l’on qualifie parfois d’ano- 
maux, et qui ne présentent le cachet de l’anomalie que pour au- 
tant qu’on ne les étudie pas sous le point de vue du rôle qu'ils 
sont appelés à jouer dans l’économie du monde. 

En anatomie, les phénomènes de la monstruosité ont été étu- 
diés après ceux du développement normal, comme en zoologie on 
s’est occupé des formes régulières avant les autres. 

L'animal qui fait le sujet de ce travail, et qui nous suggère ces 
réflexions, appartient à cette catégorie d'espèces que l’on appelle 
communément anomales. Libre et doué de puissants moyens de 
locomotion dans la première période de son existence, régulière- 
ment conformé au sortir de l'œuf, comme les animaux de sa classe, 
cet animal choisit pour demeure la lame branchiale d’un Homard, 
et subit, après le choix de ce nouveau sol, une complète méta- 
morphose. IPchange alors entièrement de forme; ses organes 
de la vie de relation s’atrophient, des excroissances singulières 
apparaissent sur ses flancs, et, ainsi transformé, il reste pour 
toute la vie caché sous la carapace de celui qui le nourrit, ne 
connaissant plus du monde extérieur que le sang qui doit l’en- 
trelenir. 

Le 13 novembre 1826, V. Audouin et M. Milne Edwards lu- 


(1) Mémoires de l'Académie de Bruxelles, 
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rent un Mémoire à l’Académie des sciences de Paris, sur un ani- 
mal singulier qui suce le sang des Homards, et qu’ils nomment 
Nicothoé (1). Ce Mémoire, accompagné d’une planche, représente 
l’animal adulte avec ses curieux appendices, C’est ce même ani- 
mal dort il est question ici. 

En rendant compte de leurs observations, ces naturalistes ne 
peuvent s'empêcher d'exprimer leur étonnement d’avoir trouvé, 
sous les dehors d’une forme aussi bizarre, un petit animal symé- 
triquement conformé, portant une carapace et des appendices 
articulés, et offrant tous les caractères d’un petit Crustacé. 

Ces savants décrivent ces Nicothoés, tant sous le rapport de 
leur conformation extérieure quesous celui de leur structure ana 
tomique, et ils signalent avec raison les grandes affinités qui lient 
ces parasiles aux Cyclopes. 

Comme ces Nicothoés sont très communs, nous les avons choi- 
sis comme type de leur ordre, pour compléter le travail que nous 
avons entrepris sur le développement des animaux inférieurs de 
nos côtes, 

Nous avons revu la descriplion qui a été donnée des appendices 
qui ne nous semblaient pas déterminés avec assez d’exactitude ; 
nous avons aussi porté notre attention sur les organes contenus 
dans les prolongements latéraux ; mais notre but principal a été 
de connaître les différentes phases par lesquelles passe l'embryon 
avant de devenir adulte. 

Nous faisons connaître aussi, dans ce travail, le sexe mâle que 
l’on ne connaissait pas encore. 

Dans son histoire naturelle des Crustacés, M. Milne Edwards à 
donné une nouvelle description de cet animal, et tout récemment 
il en a publié une fort belle figure dans le nouveau Règne animal 
illustré, 

Ce sont ces naturalistes francais qui, les premiers, comprirent 
que ce n’est ni dans les musées, ni au fond de son cabinet que le 
zoologiste doit chercher les nouveaux éléments de progrès, mais 
bien sur le bord de la mer; ils ont reconnu que c’est là, dans 
toute la plénitude de la vie, qu'il faut étudier ces organismes si 

(1) Ann, des se, nat, 17e sér,, vol, IX, 1826, pl. 49, et Tsis, p. 1228-30. 
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beaux et si simples qui doivent expliquer un jour le mécanisme 
des rouages de ceux qui occupent les degrés plus élevés de l’é- 
chelle animale. 

C'est de l’époque où ces observations ont été faites sur les Ni- 
cothoés que date la nouvelle direction dans les études zoologiques ; 
c’est à ces infatigables naturalistes, nous aimons à le reconnaitre, 
que revient principalement l'honneur d’avoir donné cette nouvelle 
impulsion à la science. 

En commencant ce travail, nous avons eu en vue surtout de 
combler la lacune la plus importante de l’histoire des Nicothoés 
et de faire connaître le développement suivi d’un Crustacé para- 
site. Aucun animal de cette division n’a été jusqu'à présent l'ob- 
jet d’une étude régulièrement faite à lautes les époques de la vie. 
Cette question doit donc intéresser et l’'embryogénie générale et 
la zooclassie. Le développement de ces singuliers animaux ne 
peut manquer de jeter quelque lumière sur tout le groupe auquel 
ils appartiennent. 

Ce travail est le fruit d’une série de recherches faites, tant à 
Louvain qu’à Ostende, à différentes époques de l’année. 


$ IL. — Observations sur l'anatomie et le développement. 


Dans ce paragraphe, nous allons entrer d’abord dans quelques 
détails sur les caractères extérieurs, la nature et la composition 
des différents appendices. C’est un point important dans l'histoire 
de ces animaux, et qui est loin d’avoir élé étudié avec le soin né- 
cessaire. Nous faisons part ensuite de nos observations sur les 
orgares de la vie de conservation, et nous finissons par l’étude 
de l'appareil générateur et du développement de l'embryon. Cette 
dernière partie nous paraît la plus importante. 

On distingue très facilement la tête, le thorax et l’ahdomen. 

La tête forme un bouclier semblable à celui des 4pus et des 
Cyclopes. Elle est arrondie en avant, tronquée en arrière, porte 
en dessous les antennes et les yeux en dessus. 

Derrière la tête, on voit du côté du dos, chez la femelle adulte, 
trois anneaux à peu près également développés, qui vont en se 
rétrécissant d'avant en arrière, Les appendices latéraux se déve- 
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loppent en dessous et au devant d’eux, et séparent les anneaux 
thoraciques des abdominaux. Il y a un espace où l’on ne distin- 
gue aucune trace du squelette tégumentaire. 

Dans l’abdomen, on compte cinq anneaux; trois d’entre enx 
sont très distincts. Le premier est petit et développé seulement en 
dessous ; on ne l’apercoit que du côté du ventre. Le second est le 
plus grand de tous ; il est aussi large que long, On le voit aussi 
bien eu dessus qu’en dessous, 

Les deux anneaux qui suivent sont beaucoup plus étroits ; le 
dernier, qui est encore un peu plus étroit et plus long, porte au 
bout deux soies très fortes de la longueur même de l'abdomen, 
Ce même anneau porle, en outre, plusieurs petites soies. Cet an- 
neau pourrait, à la rigueur, se diviser encore en deux. 

La consistance du tégument formant la tête, le thorax et l’ab- 
domen, est à peu près la même. Tous ces anneaux tégumentaires 
sont demi-transparents et ont une teinte légèrement jaunâtre. 

Les trois anneaux que l’on distingue très aisément sur le dos 
de l'animal correspondent aux trois premières paires de pattes ; 
c’est le quatrième anneau qui devient monstrueux par le déve- 
loppement des appendices latéraux, et qui porte la quatrième 
paire. Il y a une cinquième paire qui est rudimentaire, et qui, 
sans l’analogie qu'elle présente avec des appendices de genres 
voisins, pourrait être rapportée à l’appareil sexuel; elle est pla- 
cée au devant du premier anneau abdominal. 

Nous avons pu nous assurer de ces rapports entre les appen- 
dices et les anneaux, en rompant et en tiraillant les pattes et les 
auneaux des individus à l’époque où le grand prolongement laté- 
ral commence à poindre. * 

On s'accorde généralement à prendre les caractères distinctifs 
de l’espèce dans l'animal adulte; cependant, pour les organismes 
qui nous occupent, nous croyons que l’on devrait plutôt les pren- 
dre dans l'animal pendant la période de la vie vagabonde, Ces 
parasites deviennent, si l’on peut s'exprimer ainsi, des monstres 
normaux, et c’est avant d’avoir subi les derniers changements 
que l’on doit surtout s'attacher à les étudier. 

Sans les antennes et la dernière paire de pattes, qui a échappé 
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aux naluralistes qui ont fait connaître les Nicothoés, on voit dis- 
tinctement sept paires d’appendices, aussi bien pendant la pre- 
mière période de leur existence, lorsqu'ils mènent une vie vaga- 
bonde, que pendant la période de leur vie parasite, 

Il règne quelque confusion dans la description qui en a été 
donnée. 

On reconnait d’abord quatre paires de pattes semblables; mais 
les trois paires antérieures ne sont pas, comme on l’a dit, sépa- 
rées de la quatrième : elles se recouvrent les unes les autres. 
Une cinquième paire, beaucoup plus petite, est placée derrière les 
précédentes et se trouve séparée par un assez long espace. 

Ces quatre premières paires d’appendices sont placées fort loin 
en arrière dans le jeune âge, mais ils viennent se placer beau- 
coup plus avant à l’âge adulte, 

Les quatre premières paires de pattes ont exactement la même 
composition, comme Audouin et M. Milne Edwards l’ont déjà re- 
connu; au bout d’une pièce unique basilaire, on voit deux rames 
couvertes de soies dans toute la longueur, qui, chacune, se com- 
posent de trois articulations. Les longues soies qui hérissent ces 
appendices les cachent en partie à la vue. 

La cinquième ou dernière paire n’est composée que d’une seule 
articulation, qui porte aussi des soies, 

M. Milne Edwards a donné une figure de la disposition des ap- 
pendices dans le nouveau Règne animal de Cuvier, atlas, pl, 79. 
Nous n’avons pas observé cette même différence entre la première 
paire de pattes et les autres, et nous n’avons pas vu non plus une 
différence dans la direction. 

Notre travail était presque achevé, nous ne connaissions aussi 
que quatre paires de pattes ; mais en répétant de nouveau nos ob- 
servations, nous avonsreconnu la cinquième paire, dont nous ve- 
nons de parler, et qui est isolée, comme dans les Caliges et d’au- 
tres genres. Cette dernière paire, qui ne se compose, comme nous 
venons de le dire, que d’un seul article, est située à côté de l’an- 
neau qui porte l’ovisac. 

Quant aux appendices buccaux, Audouin et M. Milne Edwards 
avouent que leur petitesse excessive ne leur a pas permis de les 
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détacher sans opérer leur déchirement. Ils croient toutefois avoir 
reconnu : 1° des mandibules; 2° deux paires de màchoires ressem- 
blant à des mâchoires auxiliaires, et peut-être ces mâchoires auxi- 
liaires sont-elles accompagnées de mâchoires proprement dites (1). 

Voici ce que nous avons reconnu : en y mettant quelquesoin, 
on peut s’assurer aisément de la présence de trois paires de pièces 
appartenant aux appendices buccaux, et l’on peut les observer 
également bien pendant les deux dernières périodes de la vie, 

Ces trois paires de pièces se recouvrent légèrement les unes 
les autres; en les soulevant, on aperçoit à leur base un certain 
intervalle entre elles. 

En commencant d’arrière en avant ou de la première paire qui 
précède les pattes, nous voyons un appendice fort grand, qui se 
compose de trois articles, dont le dernierestsimple et en formede 
crochet. On voitun indice d’anneau à la base, sur la ligne médiane; 
c’est une fourche sternale. Cette première paire est la plus longue. 

Au-devant, on apercoit une autre paire plus petite, qui se com- 
pose de trois à quatre articles; elle est terminée en pointe à l'état 
adulte. Pendant la vie vagabonde, on ne voit qu’un crochet obtus 
au bout. 

La troisième paire est située à côté et en arrière de la bouche. 
On la voit surtout pendant la vie vagabonde. Nous l’avons vue 
peu développée pendant la dernière période. Elle est aussi formée 
de trois articles non sélifères, comme les paires précédentes. 

La signification de ces trois paires d'organes ne me semble pas 
douteuse : ce sont bien les pieds-mâchoires des autres Crustacés. 

Il n'existe pas d’autres appendices; ceux de la bouche pro- 
prement dits manquent complétement, à moins de les voir à 
l’état rudimentaire dans la composition du cercle qui termine le 
sucoir, et de voir des mandibules dans les deux petits stylets. 

Depuis l’intéressant travail de M. Milne Edwards sur l’organi- 
sation de la bouche chez les Crustacés suceurs (2), la détermi- 


(1) M. Milne Edwards a depuis lors fait connaître les trois paires de pattes- 
mächoires ancreuses et le suçoir des Nicothoés. Voyez la planche du Æègne ani- 
mal citée ci-dessus, fig. 4°. (Note du traducteur.) 

(2) Ann, des sc, nat,, vol, XXVII, p, 78, pl, 8, 
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nation des appendices présente bien moins de difficultés. Ce savant 
a pris pour type une espèce du genre Pandarus, dont les pattes 
et les pattes-mâchoires présentent une parfaite ressemblance 
avec celle de l'animal qui fait le sujet de ce travail, 

Les antennes existent toujours, et nous montrent aussi des par- 
ticularités dignes d’être signalées, Elles sont au nombre de deux : 
leur insertion a lieu en dessous du bouclier céphalique, en avant 
et en dehors de la bouche. Elles se composent de dix articles, 
dont le premier et le dernier sont les plus longs; les autres sont 
aussi larges que longs; elles portent des soies non pas d’un 
côté, mais tout autour des articles, à la base et au sommet. Pen- 
dant la période de la vie vagabonde, souvent on ne leur voit que 
deux articles, kb 

* Dans une espèce du genre Pandarus observée par M. Milne 
Edwards, la bouche, transformée en sucoir, montre toutes les 
pièces mobiles que l’on observe dans les animaux de cet embran- 
chement; ainsi ce savant a constalé la présence d’un labre, 
d'une languette, des mandibules et des mâchoires. Malgré les 
affinités des Pandarus avec les Nicothoës, dans les autres appen- 
dices et les caractères généraux, nous voyons la bouche des 
Nicothoés tout autrement conformée. 11 n’y a, à proprement 
parler, aucune pièce mobile, aucun appendice jouissant d’un 
mouvement propre. 

Les Nicothoés sont pourvus d’une sorte de trompe à parois 
membraneuses ; son ouverture est parfaitement arrondie , et le 
bord semble formé par une sorte de cercle qui maintient les 
parois à distance. Sur le côté, à droite et à gauche, du bord de 
ce cercle part une épine, un stylet dirigé en avant, et dont les 
pointes doivent plonger dans les branchies. 

Ce cercle et ces pointes représentent-ils des pièces de la 
bouche, et, dans le cas aflirmatif, quelle est leur signification ? Il 
me semble que le cercle est formé par le labre, et que les deux 
stylets de côté sont les analogues ou les homologues des mandi- 
bules. Dans les Pandarus, la mandibule aussi est transformée en 
stylet. 

C’est sans doute par ces deux pointes, el puis par le secours des 
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pattes-mächoires, que la Nicothoé se cramponne à la branchie qui 
la nourrit. Il faut faire assez d'efforts pour la détacher, et il arrive 
même souvent qu'on la mutile pendant celte opération. 

On se ferait une fausse idée de leur tube digestif, si lon s’en 
rapportait à la description qui en a été donnée : il n’y a pas de 
cœæcums qui font hernie; le canal intestinal s'étend dans les pro- 
longements latéraux par simple extension, comme dans les paites 
des Pycnogonons , et l’on distingue dans ces prolongements, 
comme chez ces derniers animaux , des mouvements péristal- 
tiques assez réguliers , dans lesquels on croit voir d’abord des 
pulsations de cœur. 

En commencant des recherches sur l'anatomie de ces animaux, 
on est quelque temps sans pouvoir se faire une idée de cet appa- 
reil, On a beau ouvrir l'animal dans toute la longueur, le dissé- 
quer avec le soin que sa pelite taille permet, on ne distingue pas 
les viscères que l’on reconnait assez facilement chez ses voisins. 

Au lieu d’un canal plus ou moins flexueux. on voit deux larges 
tubes réunis au milieu, et qui se terminent en cul-de-sac en 
arrière et en avant; au milieu du fer-à-cheval que ces tubes 
forment, se voit un conduit en avant qui se rend vers la bouche : 
c’est l’æsophage ; il se renfle légèrement vers le bout, sans doute 
pour former la cavité buccale. Du côté opposé de l’æsophage , 
nait un autre conduit qui se dirige en arrière; il a le même ca- 
libre que l’æsophage : c’est l'intestin. Il ne reste donc pour esto- 
mac que les deux grands cœcums. C’est dans leur intérieur que 
la substance alimentaire doit subir les principales modifications, 
C’est ici, nous n’en doutons pas, un cas tout analogue , comme 
nous l'avons dit plus haut, à celui que l’on observe dans les VNym- 
plhons et Pycnogonons, avec cette différence seulement que, dans 
ces derniers animaux, les cœcums pénèlrent dans les pattes am- 
bulatoires. 

L’'anus est situé à l’extrémité postérieure du corps comme 
dans les 4pus. 

L'épaisseur des parois est la même sur toute la longueur de 
cel appareil ; elles sont minces, et montrent dans toute leur éten- 
due de petites cellules rougcâtres, 
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On voit tout autour des deux cœcums gastriques des brides 
musculaires qui les fixent aux parois externes. Ces brides sont 
surtout développées vers le bout. 

Un phénomène très curieux que nous présentent les Nicothoés, 
et qui a été parfaitement reconnu par nos devanciers, c’est le 
mouvement péristaltique des parois digestives. 

Il faut des animaux très frais pour l’apercevoir, et lorsqu'on 
l’observe on ne peut s'empêcher de lui trouver une grande ana- 
logie avec le cœur des Tuniciers ; toutefois les contractions 
n’oflrent point cette régularité ni cette alternance, mais le mode 
de contraction etl’aspect présentent la plus grande ressemblance. 
Du reste, si cet appareil joue dans le Nicothoé le rôle de tube 
digestif, on peut considérer qu'il remplit les fonctions de cœur, 
relativement au Homard sur lequel il vit. 

Les mêmes mouvements s’observent aussi dans les appendices 
latéraux des Pyenogonons. 

Les mouvements péristaltiques continuent encore dans ces or- 
ganes après leur séparation même du corps. 

Latreille, qui a été chargé de rendre compte à l’Académie 
des sciences du travail d’Audouin et de M. Milne Edwards, 
soupconne, disent ces auteurs, que ces deux expansions ne sont 
pas étrangères à la respiration, et ces savants partagent l’opi- 
nion de Latreille. En parlant des Caliges, M. Latreille pense 
que les ovisacs sont des organes propres à la respiration, et cette 
opinion est encore émise dans la seconde édition du Règne ani- 
mal. 

Nous trouvons peut-être là la première idée du phlébentérisme. 
Ces auteurs ont-ils pensé que ces appendices agissent comme 
branchies, par l’extension d’une grande surface de la peau, ou 
bien que les cæœcums intérieurs servent d’intermédiaire pour l’ac- 
complissement de l’acte respiratoire ? Ils ont peut-être été du 
premier avis, et il a fallu que la science eût fait un grand pas 
pour admettre plutôt la seconde supposition. L'animal qui suce 
le sang respiré, et dont les parois intestinales agissent comme un 
cœur, peut très bien se passer d’un appareil spécial pour cette 
fonction ; aussi considérons-nous l’acte respiratoire comme s’ac- 
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complissant entièrement par l’intermède des appendices sous 
forme d’ailes. 

Il n’y a aucun autre organe particulier pour la respiration, à 
moins que cette fonction ne s’accomplisse aussi par les appen- 
dices postérieurs. 

Nous n'avons rien observé sur l'appareil ni sur le phénomène 
de la circulation dans les Nicothoés ; dans le Dichelestium Stu- 
rionis, animal qui doit être très voisin de ceux-ci, nous avons vu 
distinctement le cœur se contracter et le sang se mouvoir d’ar- 
rière en avant. Dans ce dernier, le cœur est un vaisseau longitu- 
dinal qui se contracte, comme celui des Squilles et des Insectes, 
d’avant en arrière, et qui consiste dans un boyau longitudinal, 

Le Nicothoé , quoique parasite et caché sous la carapace des 
Homards, présente, dans l’âge adulte aussi bien que dans le jeune 
âge, un appareil de vision. 

Les veux sont sessiles et doubles dansla femelle adulte ; ils sont 
situés près du bord antérieur de la tête ; on les reconnaît aisément à 
leur pigmentum rouge. En comprimant la tête entre deux lames 
de verre, on sépare du pigmentum un corpsarrondi, transparent, 
qui glisse en avant, et qui est évidemment le cristallin. 

Faisons remarquer toutefois que M. Nordmann assure n'avoir 
rencontré cet organe de sens chez aucun Lernéen adulte (1). 

Comme pour la plupart des Lernéides, on ne connaissait que 
le sexe femelle. Ceci paraît tenir à deux causes : d’abord les 
mâles sont très petits dans tous les animaux de ce groupe; ils 
semblent par leur taille être parasites de leur femelle ; ensuite, 
chez quelques uns de ceux qui ont été l’objet de recherches sui- 
vies, on a reconnu un phénomène analogue à celui des Pucerons: 
il y aurait des générations entières de femelles, et peut-être aussi 
alors une reproduction gemmipare pendant une partie de l’année, 
Cela semble résulter des faits suivants : 

Sur près de mille individus de Limnadia observés à Fontaine- 
bleau par M. Ad. Brongniart, tous portaient des œufs soit sur le 
dos, soit dans le corps (2). 

(4) Mikrog. Beitr., 2e partie, p. 61. 

(2) Ad. Brongniart, Mém. sur le bimnadia (Mém, du Muséum, 4 VI, p.89,1820), 
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Un seul accouplement suffil non seulement pour féconder la 
femelle pour toute sa vie, mais même pour plusieurs générations 
successives, dit M. Straus au sujet des Daphnia. Ceci ferait sup- 
poser qu'il y à un phénomène analogue à celui que nous présen- 
tent les Pucerons. 

Schæfler à le premier observé cette particularité dans les 
Daphnia , et il l’a poursuivie jusqu’à la quatrième génération. 
De Jurine l’a constatée jusqu'à la sixième, et M. Straus l’a 
observée jusqu’à la cinquième ; alors il a été obligé d'interrompre 
ses observations (1). 

Plus loin, M. Straus ajoute : 

« Les jeunes d’une même portée sont presque toujours du 
même sexe, el il est assez rare de trouver dans une portée de 
femelle deux ou trois mäles, et vice versd. Mais sur cinq ou six 
portées du mois d'été, il s’en trouve tout au plus une de mäle, » 
(Page 15 .) 

Ce travail élait achevé, nous n'avions plus l'espoir de pousser 
nos investigations plus loin, lorsqu'une nouvelle occasion de véri- 
fier les résultats obtenus nous a fait découvrir le sexe màle. Nous 
avions réuni quelques femelles dans un verre de montre, et, peu 
de temps après, un individu de l’autre sexe nageait librement 
au fond du verre : il s'était sans doute détaché de l’une des fe- 
melles. 

Les mäles sont si petits, que l’on comprend aisément la diffi- 
culté ou l'impossibilité de les découvrir séparément. 

Sa petite taille ne nous a pas permis d'étudier son appareil 
générateur, 

L'appareil femelle est très développé; il est logé à côté des 
poches digestives dans les appendices latéraux ; il «en occupe le 
fond et une partie de la longueur. 

L'ovaire est assez irrégulier ; en avant, il est bifurqué , et à sa 
surface on distingue différentes bosselures sous forme de cæcums. 
Il est d’un blanc mat qui perce à travers les parois, 1l est donble. 

En avant de l'ovaire , on voit l’oviducte sous la forme d’un 


(1) Straus-Durckheim, Mém. sur les Daphnia (Mém. du Muséum, t, VI, 
p.150, 1820). ; 
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cordon qui longe le cœcum digestif, marche à la rencontre de 
celui du côté opposé, puis se contourne en arrière pour aboutir 
en dessous à la vulve. Il est souvent rempli d'œufs dans toute sa 
longueur. 

L'ovaire est entouré de deux appendices rouges, dont nous ne 
connaissons pas la signification. 

Des oviductes , les œufs passent directement dans les énormes 
ovisacs qui pendent de chaque côté en dedans du prolongement 
latéral, Ces deux ovisacs sont de forme oyale et non en forme de 
longs boyaux, comme on le voit souvent dans les Lernées. Ils 
ont à peu près la dimension des appendices latéraux. 

Les ovisacs diffèrent peu en couleur du reste du corps. 

Jusqu'à présent, la science n’est en possession d’aucnn travail 
complet sur le développement d’un de ces bizarres parasites qu’on 
désigne sous le nom de Lernées. Il n’v a que quelques observa- 
tions faites pour ainsi dire d’une manière accidentelle. 

Surriray, du Havre. est le premier qui ait attiré l'attention sur 
ce point. Ce médecin a ouvert l’ovisac d’une espèce de Calige 
qu'il avait prise sur ies branchies d’an Æsoæ belone, etilen a vu 
sortir des fœtus entièrement différents de la mère ; cette diffé- 
rence même était si grande entre la progéniture et la mère, que 
l'observateur fut porté à croire que ces ovaires appartenaient à 
d’autres animalcules: ils nageaient, dit cet auteur, avec un 
mouvement assez faible de systole et de diastole. 

Latreille, en parlant des observations de Surriray au sujet des 
Caliges, dans la seconde édition du Règne animal de Cuvier, 
exprime ses doutes sur leur exactitude , et, au lieu de regarder 
les deux longs appendices comme des ovisacs , il pense qu'ils se 
rapportent plutôt à l’appareil respiratoire. 

M. Nordmann reproduit, dans ses Mikrog. Beitrage, un extrait 
de l’article de Surriray avec les observations de Latreille , qu’il 
attribue à tort à Cuvier (1). 

C’est à l’habile professeur d’Odessa que nous devons les études 
les plus complètes sur ces êtres, M. Nordmann non seulement a 


(1)Surriray, Journ. de phys.; —Ann. gén. des sc. phys., vol. IUT, p. 343, Brux.; 
— Règne anim. vol. IV, 2tédit,, p. 496. — M, Nordmann, 48 B., part. IT, p.38. 
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le mieux fait connaître l’âge adulte et complet, mais il a décritet 
figuré les différences dans le jeune âge de plusieurs genres. Il a 
étudié, sous ce rapport, le T'racheliastes polycolpus, le Lernæocera 
cyprinacea, V Achteres percarum et l'Ergasilus Sieboldii, et tous 
ces Lernéens , à une cerlaine époque de leur existence, ont des 
caractères communs et la plus grande ressemblance dans leur 
conformation. 

On ne possède sur le développement des Nicothoés aucun ren- 
seignement de quelque valeur; les œufs qu’Audouin et M. Milne 
Edwards ont observés étaient très peu développés, et ne renfer- 
maient qu'une matière gélatineuse encore informe. 

Nous avons été assez heureux dans ces recherches ; nous avons 
pu, sans aucune difficulté, étudier les principales phases de dé- 
veloppement : ayant un grand nombre de ces animaux en vie à 
notre disposition, nous n'avions qu’à choisir les sujets d’obser- 
vation. 

Les œufs en entrant dans l’ovisac sont fécondés. Le sont-ils 
déjà dans l'ovaire? c’est ce que nous ignorons , et nous avons de 
plus tout lieu d’en douter. Comme dans des Gyclopes , c’est par 
le secours d'un spermatophore que nous supposons que la fécon- 
dation a lieu. 

Chez tous les Crustacés soumis à l’épreuve du scalpel et du 
microscope, on à vu que l’œuf se compose d’un vitellus, d’un 
albumen , d’une membrane vitelline et d’une autre membrane 
extérieure : c’est ainsi que s'exprime Rathke dans la Physiologie 
de Burdach (1). Nos observations confirment l’assertion de ce 
savant naturaliste; nous trouvons la même composition dans 
l'œuf des Nicothoés,. 

Les œufs ici encore, comme il était facile de le prévoir, pré- 
sentent les mêmes phénomènes de fractionnement que l’on aper- 
coit dans presque toule la série animale. Nous avons vu des œufs 
où le jaune ne contenait qu'une seule vésicule, et d’autres œufs 
contenant un vitellus couvert de bosselures variables d'après l’âge. 
Entre le vitellus et la membrane externe de l’œuf (chorion) se 
montre un liquide blanc et transparent semblable à un albumen ; 


(4) Vol. HT, pr 105. 
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ce liquide augmente avec l’accroissement de la membrane exté- 
rieure. 

Une discussion ayant eu lieu récemment sur les premiers phé- 
nomènes du vilellus fécondé, nous profitons avec empressement 
de cette occasion pour émettre notre opinion sur ce point. 

D’après M. Reichert, au début de la division du vitellus, immé- 
diatement après la fécondation, un noyau transparent unique 
apparaît au centre du vitellus, et disparait peu de temps après ; 
puis le vitellus se divise en deux moitiés égales : il se montre un 
noyau blanc dans chacune des deux moitiés ; le vitellus continue 
ensuite à se diviser : il apparaît quatre lobes, puis huit, et ainsi 
de suite ; d’autres noyaux blancs se montrent au milieu de cha- 
cune des divisions, jusqu’à ce que celui-ci ait repris son premier 
aspect. Le noyau, d’après M. Reichert, n’a pas de membrane 
propre ; il est produit par la division au lieu de la déterminer , 
et une membrane propre entoure chaque segment. 

Aux yeux de M. Keælliker, ces phénomènes se passent d’une 
manière toute différente : la division du vitellus se fait par échan- 
crures , qui pénètrent de plus en plus profondément; le noyau 
blanc existe avant la division, et détermine les globules vitellins 
à se grouper autour de lui; ce noyau transparent est un noyau 
véritable entouré d’une membrane propre, tandis qu’il n’y aurait 
pas de membrane autour des segments. Ainsi, dans le principe, 
un noyau blanc se forme au centre de l'œuf, et les globules vitel- 
lins se groupent (out autour de lui. Ce noyau donne naissance à 
deux autres noyaux par développement endogène, et les globules, 
en se groupant autour d’eux, forment un vitellus à deux segments. 
Chacun de ces noyaux se divise à son tour ; les globules vitellins 
se groupent de la même manière , et ainsi de suite jusqu’à la for- 
mation du premier rudiment embryonnaire. 

Il y a ici d’abord une question d'observation, Le noyau blanc 
précède-t-il la formation de la bosselure du vitellus, ou bien la 
suit-il? Ensuite le novau détermine-t-il les globules à se grouper 
autour de lui, ou est-il le résultat de la division même du vitellus? 

A notre avis, le noyau ne précède pas la formation des bosse- 
lures, et il n'apparaît chaque fois qu'après la formation des seg- 
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ments, C’est ce que nous avons cru plus d'une fois pouvoir 
conetater. ; 

Le noyau ou les noyaux blancs du vitellus ne seraient donc 
point analogues aux noyaux des cellules; au lieu d’être une partie 
essentielle, ils ne joueraient qu’un rôle très secondaire dans le 
développement. C’est là ce que nous tâcherons d'établir. 

Si nous avons égard aux premiers phénomènes qui accompa- 
gnent le développement, nous voyons le vitellus se condenser et 
acquérir d’aulant plus de consistance que le fractionnement est 
plus grand; de liquide qu'il était, il est devenu membraneux à la 
surface. 11 s’est opéré un triage : une partie liquide s’est séparée 
pour aller se loger au centre même de la sphère, et c’est elle que 
l'on a prise pour un noyau. À mesure que le vitellus se sépare en 
bosselures et au moment même d’entrer dans la période de frac- 
tionnement, il apparaît en dedans et quelquefois en dehors une 
ou plusieurs gouttelettes de liquide qui peuvent se répandre dans 
l’albumen quand celui-ci existe. Nous pensons que c’est là la si- 
gnification de ces vésicules transparentes qui s’épanchent de la 
surface du jaune. 

Depuis longtemps on a vu ces vésicules sans que l’on ait essayé 
de s'entendre sur leur valeur ; on les a vues dans différentes classes 
du règne animal, et c'est la première fois, croyons-nous, qu’on 
explique leur origine et leur signification (1). 

Ces vésicules apparaissent surtout au début du fractionnement ; 
cela se comprend : à une époque plus avancée, la surface du 


(1) Il est à remarquer que ce travail a été lu à la séance du # novembre 1849, 
et que si l'on trouve la même opinion exprimée en d'autres termes dans les An- 
nales des sciences naturelles de la même année, au sujet de l'embryogénie des 
Annélides, cela ne prouve pas que notre travail soit postérieur, Il est vrai, ce 
Mémoire a été communiqué à l'Académie des sciences de Paris le 30 août 1848, 
mais, dans les Comptes rendus , il n'a pas été fait mention de la signification de 
ces noyaux. Du reste, depuis que nous avons vu citer, dans les Annales des 
sciences naturelles, cahier de décembre 1848, une notice que nous n'avons com- 
muniquée qu'en février 4849, il nous a paru que l'on ne pouvait invoquer la date 
que porte le cahier qui contient le Mémoire. lei évidemment le Mémoire de dé- 
cembre 1848 est postérieur à notre notice de février 4849. 
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vitellus est devenue plus dense; elle a acquis plus de consistance, 
et la partie liquide, au lieu de s'échapper au dehors, est refoulée 
en dedans, au centre même de chaque bosselure. 

Ceci s'accorde donc aussi avec la division des noyaux blancs, 
correspondant aux bosselures, et leur division successive. 

A notre avis aussi, il n'existe point, dans le principe, de mem- 
branes autour des cellules qui forment les bosselures; sans cela, 
les gouttelettes de liquide dont nous venons de parler ne pourraient 
pas se répandre dans l’albumen, Les bosselures peuvent se for- 
mer par voie de cellules, sans membrane particulière à l’extérieur, 

En résumé, nous croyons que le prétendu noyau blanc, au lieu 
d'être la cause déterminante de la division du vitellus, en est, au 
contraire, le résultat ; que ce noyau n’a pas de membrane propre; 
que les vésicules blanches épanchées dans l’albumen sont, comme 
le noyau central des bosselures, le produit de la condensation du 
vitellus, et ne peuvent être considérées que comme des goutte- 
lettes transparentes qui échappent au dehors. 

Après le fractionnement du vitellus, on voit le blastoderme 
s’allonger, mais de manière qu'il reste plus gros d’un côté que de 
l’autre. 11 a la forme que l’on observe communément dans ces 
animaux inférieurs. La tête se formera du côté le plus large. 

La surface du corps n’est point couverte de cils vibratiles ; la 
larve parcourt cette première période dans l’ovisac lui-même ; 
elle est toute développée à l’époque de l’éclosion. 

L’embryon, après quelque temps, change complétement de 
forme ; dans la partie la plus large, qui devient la tête, se mon- 
trent deux échancrures : c’est le premier indice de l'apparition 
des antennes. 

C’est aussi dans ce moment que l’on distingue le mieux les vé- 
sicules blanches et transparentes qui président à la formation du 
canal intestinal. 

Le petit tubercule sur le côté de la tête s’étend, et presque en 
même temps, si pas en même temps, des échancrures sur le côté 
et en dessous du corps se montrent et indiquent l'apparition des 
pattes. 


Nous ne saurions dire au juste combien il y a de ces échan- 
2 série, Zooc. T. XIE, (Juin 4850.) 4 
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crures qui apparaissent à la fois et s’il y a une succession; quand 
les parties présentent de la mollesse, on ne peut guère les déter- 
miner rigoureusement. Nous croyons toutefois qu'il y a apparition 
simultanée des tubercules. 

Ces tubercules se couvrent insensiblement de soies, à commen- 
cer par ceux des antennes. Vue de profil, la jeune Nicothoé mon- 
tre distinctement les pattes natatoires. 

Bientôt après, on distingue deux articles dans les antennes; un 
œil paraît au milieu de la tête, comme dans les Cyclopes, et les 
appendices prennent leur caractère propre. La tête est très lon- 
gue à cette époque de leur développement. 

Il ne leur reste plus que très peu de changements à subir : la tête 
se raccourcit, les antennes s’allongent et se composent d’un plus 
grand nombre d'articles. Les nouveaux articles se sont formésau 
milieu des deux premiers. Les pattes natatoires se rapprochent 
des pieds-mâchoires, l'abdomen ou l’appendice caudal devient 
plus distinct et montre les anneaux qui le composent; enfin le tra- 
vail organique à marché de même à l’intérieur, et les parois de 
l’ovisac vont se rompre pour donner la liberté à des centaines de 
jeunes Nicothoés. 

A différentes reprises, nous en avons vu sortir spontanément de 
leur prison; d’autres fois nous avons rompu les parois pour les 
mettre en liberté. On voit les secousses et leurs mouvements à 
travers les parois de l’ovisac. 

Sortis de leur ovisac, ils conservent un instant de repos, puis 
ils s'élancent avec une rapidité surprenante. On les voit partir 
comme une flèche, et ils semblent sortir des parois du vase dans 
lequel on les tient en vie. C’est un spectacle fort curieux. On ne 
peut se figurer la puissance de vie de ces êtres presque microsco- 
piques. 

On ne se douterait jamais que c’est le même animal qui va vé- 
géter sur les branchies d’un Homard. 11 ressemble complétement 
aux Cyclopes, avec quelque différence peut-être dans la compo- 
silion de la bouche, qui est déjà disposée en trompe. 

Comme à l’élat adulle, on reconnaît les trois paires d’appen- 
dices derrière la bouche, et puis quatre paires plus en arrière, 
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qui ne présentent d’autres différences qu'un nombre moins grand 
d'articles dans les rames ; à l’état adulte, les paltessont biramées 
‘et triarticulées, tandis qu'ici, dans chaque rame, nous'ne voyons 
encore qu’un seul article. 

On n’apercoit pas encore de traces des appendices latéraux, 
qui, plus tard, défigurent si singulièrement ces animaux. 

Il est à noter que les Homards, qui changent de peau, se débar- 
rassent de {toutes leurs Nicothoés. Celles-ci restent adhérentes à 
la vieille peau. 

In’y a d'abord, pendant toute la période libre, qu’un seul œil 
au milieu, comme dans les Cyclopes; plus tard, il se formera 
deux yeux quand l’animal sera fixé. Est-ce un dédoublement? 
Nous le pensons. Aussi bien que le nombre peut s’accroître avec 
‘la mue dans les Jules, comme mon ami P, Gervais l’a constaté, 
les yeux peuvent se diviser, nous semble-t-il, et s'éloigner ensuite 
l’un de l’autre après leur formation. 

D’après cela, on ne devrait plus regarder l’œil des Cyclopes et 
d’autres comme la réunion des deux yeux latéraux, mais bien 
comme l'inverse, Au lieu d’un développement centripète, il yau- 
rait un développement centrifuge. 

M. Nordmann dit n'avoir jamais vu des yeux dans ces animaux 
adultes (les Lernéens) et doute même de leur existence; les Nico- 
thoés nous fournissent donc une remarquable exception. 

A peine la jeune Nicothoé est-elle fixée sur la branchie d’un 
Homard, que l’on voit le corps se gonfler et que l’on voit poin- 
dre, en arrière du troisième anneau thoracique, un tubercule dans° 
lequel les viscères pénètrent. Ce tubercule se développe simulta- 
nément des deux côtés du corps, et bientôt l’animal semble pour- 
vu d’une paire d'ailes, Pendant que ces ailes s'étendent, le corps 
de l’animal reste stationnaire, et il existe une disproportion telle, 
que l’animal semble tout appendice, et que la tête, le thorax et 
les paltes, ainsi que l’abdomen, ne semblent plus êlre qu'une 
dépendance de cette singulière excroissance. Nous avons vu des 
Nicothoés avec des appendices à tous les degrés de développe- 
ment; mais à cause de leur taille, les premiers âges sont difficiles 
à découvrir, 
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8 III. — Caractères et affinités zoologiques. 


Les sexes présentent entre eux de grandes différences, surtout 
sous le rapport de leur conformation extérieure et de leur taille ; 
nous commencerons par les mäles. 

Ceux-ci sont extraordirairement petits ; la femelle est huit fois 
plus grande. Cette différence dans la taille des sexes, chez ces 
Crustacés parasites, s’observe, du reste, comme on sait, dans tous 
les animaux de ce groupe. 

Le mâle, qui ne se distingue d’abord que difficilement de la 
femelle, avant l’époque où celle-ci commence sa vie de parasite, 
conserve, à peu de différence près, la physionomie de cette pre- 
mière période. 

Il se distingue toutefois par l'abdomen, qui est habituellement 
relevé et dans une position verticale : jamais nous n’avons vu une 
jeune femelle prendre cette forme. 

On peut diviser le corps, dans les deux sexes, en tête, thorax 
et abdomen. La tête est large et a la forme d’un bouclier; elle 
porte un œil au milieu du front. Elle est terminée en avant par 
une paire d'antennes coudées au milieu, et qui sont composées 
d’un nombre d'articles moins grand que dans la femelle. 

Derrière les quatre paires de pattes, on voit, à côté d’un des 
derniers anneaux du thorax, le court appendice qui représente, 
pensons-nous, une cinquième paire de pattes ; l'abdomen est ter- 
miné aussi par une double soie accompagnée d’autres soies plus 

“courtes à la base. 

La femelle porte entre le thorax et l’abdomen les singuliers 
prolongements sous forme d'ailes. 

Il y a deux antennes non coudées, composées de dix articles, 
trois paires de pattes-mâächoires et quatre paires de pattes bira- 
mées, et terminées par trois articles. 

Deux yeux rouges rapprochés de la ligne médiane. 

Deux ovisacs larges et courts, de la même couleur que le corps. 

Elle a 4 millimètres de longueur. 

On les trouve fixées sur les branchies à peu près en nombre 
égal à droite et à gauche ; très peu de Homards en sont exempts : 
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ceux qui ne sont pas encore affaiblis dans les viviers en sont cou- 


verts comme les autres. 
Nous résumerons ainsi les caractères : 


Nicotaoi asTacr, Aud. et Miln. Edw. 


Femelle. — Corps divisé en tête, thorax et abdomen ; deux prolonge- 
ments sous forme d'ailes sur le côté ; deux antennes non coudées compo- 
sées de dix articles; trois paires de pattes-mâchoires; cinq paires de 
pattes, dont les quatre premières biramées et toutes sétifères ; deux yeux ; 
deux ovisacs fort larges; le corps et les œufs de couleur rosée. 

Lougueur 4 millimètres. 

Müle. — Corps divisé en anneaux réguliers ; deux antennes coudées ; 
abdomen relevé; cinq paires de pattes sétifères. 

Longueur 0,5. 

AFFINITÉS ZOOLOGIQUES, 

Si, lors de la publication de la seconde édition du Règne ani- 
mal, Cuvier croyait encore pouvoir conserver les Lernéens parmi 
les Vers intestinaux, M. Nordmann a porté la conviction dans l’es- 
prit de tous les naturalistes : au lieu de Vers intestinaux, les Ler- 
néens sont bien de véritables Articulés. 

Mais ce qui reste à examiner, c’est la question de savoir si tous 
les Lernéens des auteurs doivent réellement se réunir et former 
un groupe naturel dans une classification méthodique. 

Si l’on s’en rapporte à l’état adulte, les Nicothoés forment avec 
les Ergasiles et les Bomoloques un groupe très naturel; mais si 
l’on consulte les caractères fournis dans le cours du développe- 
ment, ces parasites s’éloignent les uns des autres, et semblent in- 
diquer l'existence de différents types. 

En comparant le mode de développement de quelques genres 
sur lesquels on a fait des observations, on voit des différences 
auxquelles on est loin de s'attendre; et le nombre d’observations 
est cependant encore fort petit. 

Le peu de données que la science possède semblent déjà faire 
entrevoir toutefois que des animaux fort différents ont été réunis 
dans ce groupe des Lernéens, et que des animaux placés aujour- 
d'hui dans des ordres différents devront , au contraire , se rap- 
procher, 
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Les Lernéens pourraient bien nous montrer sous peu la même 
dissolution qui se remarque aujourd’hui dans les classes des Vers 
intestinaux; ils ne doivent pas être réunis à cause de la bizarrerie 
de leurs formes, ni de leur parasitisme branchial, pas plus que 
les Helminthes ne forment une classe à cause du milieu qu'ils 
habitent, 

On connaît le jeune âge des animaux suivants : : 

Tracheliastes polycolpus , Lernœæocera cyprinacea, Achteres per- 
carum, Ergasilus Sieboldii, d'après les observations de M. Nord- 
mann. Nous avons observé le jeune âge du Caligqus hippoglossis, 
et nous ne craignons pas de dire que tous ces animaux doivent 
appartenir au même groupe que les Cyclopes. Le genre Nicothoé, 
au contraire, doit appartenir, d’après ses caractères embryogé- 
niques, à une tout autre catégorie ; car ces caractères doivent 
évidemment l’emporter sur ceux tirés des pièces de la bouche, et 
les principaux ordres de Crustacés peuvent avoir des représen- 
tants de la vie parasite, comme nous en voyons un exemple chez 
les Isopodes dans les Bopyres. 

D'après ces considérations, les Ergasiles, en apparence si voi- 
sins des Nicothoés, et qui semblaient appartenir à une seule et 
même famille, devraient, au contraire, se rapporter à deux 
familles distinctes. 

N'oublions pas non plus de faire remarquer que, d’après les 
observations de M, Straus, les différents Crustacés microscopiques 
qui vivent librement dans l’eau douce ne se développent pas non 
plus de la même manière, et que tous ne parcourent pas les 
mêmes phases. Ainsi les Cypris, dans le très jeune âge, auraient, 
d’après M. Straus, déjà la forme de l'animal à l’état adulte, 
tandis que les Cyclopes auraient d'abord une forme toute diffé- 
rente. 

Les Acarus ont d'abord trois paires d’appendices qui ont de 
l’analogie avec plusieurs Lernéens et des Caliges. Aussi pouvons- 
nous nous demander dès aujourd’hui si les Æcarus ne doivent pas 
plutôt venir prendre place à côté de ces Crustacés parasites, dont 
Is ont aussi, à l’âge adulte, le nombre de paires de pattes. 

Nous arrèlerons la nos réflexions, De nouvelles recherches sur 


m 
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les animaux voisins sont nécessaires pour la solution de ces 
questions. 

Nous finirons en faisant remarquer que les jeunes Nicothoés, 
que l’on trouve en liberté dans le voisinage des Homards , pré- 
sentent tous les caractères d’un animal voisin des Cyclopes, avec 
lesquels on pourrait fort bien les confondre. Nous ne serions pas 
surpris que le genre Hersilie, créé dernièrement pour un petit 
Crustacé de la baie de Naples, fût reconnu pour le jeune âge d’un 
Crustacé parasite. 

Résumé. 

Le mâle est beaucoup plus petit que la femelle ; il ne porte pas 
d’appendice latéral, et mène une vie libre. 

La femelle porte deux appendices latéraux qui lui donnent une 
physionomie particulière. 

La bouche consiste dans une trompe, terminée par un cercle, 
qui porte un stylet à droite et à gauche. 

Il y à une paire d'antennes et des yeux. 

Derrière la bouche, il existe d’abord lrois paires de pièces 
mobiles en forme de pince et de crochet , des pieds-mâchoires , 


* puis quatre paires d’appendices biramés, sétigères et triarticulés, 


les pattes. 

Un cinquième appendice rudimentaire, ou patte, se voit sur 
le côté, derrière les précédents, 

Le tube digestif est complet ; deux grands cœcums s'étendent 
dans les prolongements latéraux, et montrent des mouvements 
péristaltiques. 

L'ovaire est logé aussi dans ces prolongements. 

On voit deux ovisacs au dehors de la longueur des prolonge + 
ments. 

L'embryon montre d’abord deux appendices en avant qui de- 
viendront les antennes; puis apparaissent simultanément les 
quatre mamelons sous l'abdomen d'où sortent les pattes. 

Il n’y a d'abord qu'un œil sur la ligne médiane ; il y en a deux 
séparés l’un de l’autre à l’âge adulte. 

La jeune Nicothoé présente à l’époque de sa liberté une grande 
ressemblance avec les Cyclopes, 
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Aussitôt que la jeune Nicothoé se fixe sur les branchies, des 
prolongements latéraux apparaissent à la hauteur du quatrième 


anneau thoracique ; à l’état adulte, les appendices semblent for- 
mer tout l'animal. 


Depuis la présentation de ce mémoire, nous avons eu connais- 
sance de deux beaux mémoires, dans lesquels il est fait mention 
des Nicothoés; nous regreltons de ne pas les avoir connus 
plus tôt. 


Le premier mémoire est de M. Kroyer, sur les Lernéens du 
Danemark ; le second est de M. Rathke, et à pour objet la faune 
de la côte de Norwége. 

Voici le titre des ouvrages qui traitent de ces parasites du 
Homard : 


AüpouiN et Mizxe Epwaups, Annales des sciences naturelles, 1° série, 
tome IX, page 345, et /sis, 1831, page 1228. 

LATREILLE, /ègne animal de Cuvier, tome IV, page 201. 

Burmeisten , Nov. act. Acad. nat. cur., tome XVII, page 327. 

Kroyer, Naturhistorisk Tidskrift, tome 1, et /sis, 1840, page 717. 

Micxe Enwanps, Histoire naturelle des Crustacés, 1840, volume If, 
page 480. 

RATHKE, Beitrage zur founa Norwegens (Non. act. Acad. net. cur., 
volume XX, page 102, table V, fig. 1-10). 


EXPLICATION DES FIGURES. 
PLANCHE À. 
Fig. 43, OEuf isolé. 
Fig. 14, 15, 46. Œuf en voie de développement montrant les bosselures. 
Fig. 47, 18. Le blastoderme est formé. 
Fig. 19. Les appendices paraissent. — a, les futurs tentacules; b, vésicules 
vitellins. 
Fig. 20. Le même, avec le rudiment des pales. 
Fig. 21. Le même, mais un peu plus avancé, vu par la face inférieure. 
Fig. 22. Le même, vu de profil. 
Fig. 23, Le même, vu de profil pour montrer la bouche. 
Fig. 24. Nicothoé montrant les différents organes et tous ses appendices, Les 
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antennes n’ont encore que deux articles: les rames n'en ont qu'un seul. On 
distingue déja l'œil au milieu. 

Fig. 25. La jeune Nicothoë, fixée depuis peu à la branchie et montrant les deux 
appendices latéraux en voie de développement. L'animal est vu du côté du dos. 

Fig. 26. Le même, un peu plus développé , vu du même côté. 

Fig. 27. Nicothoa astaci, femelle adulte, vue du côté du dos. — a, tête; b, an- 
neaux du thorax; c, abdomen ou queue; d, antennes; e, yeux; f, ovisacs 
remplis d'œufs; g, appendices latéraux ; ovaire que l'on distingue à travers les 
parois ; à, oviductes avec des œufs dans l'intérieur. On voit des individus de 
grandeur naturelle à côté. 

Fig. 28. Un abdomen isolé vu en dessous, au même grossissement, On voit deux 
appendices rudimentaires en 4, ou la cinquième paire de pattes. 

Fig. 29. Mäle adulte, vu de profil et au même grossissement que la femelle. 


NOTE 
SUR LES ORGANES REPRODUCTEURS 
Er 
L'EMBRYOGÉNIE DU CYAN£A CHRYSAORA, 


Par M. Alph. DERBÈS, 


Docteur es sciences, 


Tout ce qui se rapporte à la génération des êtres vivants et à 
leur premier développement a le privilége d’exciter au plus haut 
degré l’attention des naturalistes; c’est ce qui m'engage à publier 
les observations suivantes, que j'ai eu l’occasion de faire ce prin- 
temps passé, quelque incomplètes qu’elles soient. 

L'animal qui en est le sujet est le Cyanea chrysaora, Cuv., qui 
s'était multiplié au mois d’avril, d’une manière assez notable, sur 
les côtes de la Méditerranée, aux environs de Marseille, ou qui 
peut-être y avait été poussé par les vents violents qui avaient 
soufflé du large. 

Cette espèce a été parfaitement figurée par M. Milne Edwards 
dans l'atlas du Aègne animal de Cuvier; seulement presque tous 
les individus que j'ai observés avaient, au sommet de l’ombrelle, 
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une tache circulaire brune qui n’est pas représentée dans la figure 
que je cite. Mais on sait que la disposition des taches est très va- 
riable dans celte espèce. 

Les ovaires sont connus; chacun d'eux est un sac membraneux 
à paroi très fine, très délicate et transparente, présentant de nom- 
breux replis comme un mésentère, et doublé, comme celui-ci, de 
manière que les surfaces internes sont en rapport. Entre les deux 
feuillets de cette membrane sont logés une multitude de petits 
corps blancs, visibles à l’œil nu. Lorsqu'on observe ces petits 
corps dans la membrane qui les contient, ils paraissent immobiles ; 
mais si on les débarrasse de cette espèce d’entrave, ils se meuvent 
avec assez d’agililé, au moyen de cils vibratiles d’une grande 
ténuité répandus sur toute leur surface. Ces corps sont des œufs, 
et des œufs qui se meuvent probablement avant la fécondation, 
comme nous allons le voir. 

Sur divers points de la fine membrane qui constitue le sac ova- 
rien, à sa face externe, sont altachés quelques vésicules de cou- 
leur jaunâtre, ayant la forme de petites ampoules, avec un col plus 
ou moins allongé, Le point d’attache est à l'extrémité de ce col 
(pl. 4, fig. 1). Ces vésicules, à un faible grossissement, paraissent 
contenir des cellules jaunâtres attachées à la face interne de leur 
paroi (fig. 2 et 4). Dans quelques unes de ces cellules on aperçoit 
un fourmillement très actif: en écrasant ces cellules et observant 
avec un verre plus puissant, on voit que ce fourmillement est dû 
à des spermatozoïdes qui s’agitent dans leur intérieur. Ces sper- 
matozoïdes sont de petite taille; ils sont représentés par la fig. 3. 

D'après celte disposition, je me suis demandé où se fait la fé- 
condation, Il semblerait naturel de penser que le contenu des 
cellules à spermatozoïdes s’épanche dans l’intérieur de ampoule 
et passe de là dans le sac ovigère. Je me suis assuré qu’il n’en 
est rien, et que, au contraire, les cellules s'ouvrent et émettent 
leur contenu à l'extérieur. En effet, j'ai vu de ces cellules qui 
avaient une ouverture extérieure comme celles qui sont représen- 
tées fig. 5, et j'en ai observé d’autres dont la membrane faisait 
hernie à l'extérieur, sous l'influence d’une pression: ce qui ne 
pouvait arriver que par suite d’un retournement au travers de 
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l'ouverture, retournement qui avait été précédé de l'expulsion des 
spermatozoïdes ; car celles des cellules qui contenaient encore de 
ces petits corps ne dépassaient pas le niveau général de la paroi 
de l’ampoule, et celles qui dépassaient ce niveau en faisant her- 
nie, comme je viens de le dire, étaient tout à fait vides de sper- 
matozoïdes, 

Mais il y a plus: si l’on s'efforce de faire passer le contenu de 
ampoule dans le sac ovarien, on s'apercoit qu'il n’y à aucune 
communication entre ces deux cavités, même lorsque les appa- 
rences sembleraient indiquer qu’il en existe une comme à la fig. 2. 
Celle absence de communication est quelquefois très apparente 
d'elle-même, par la continuité évidente de la paroi de l’ampoule 
à son point d'attache (fig. 4). 

D'après cela, il paraît certain que les œufs et les spermato- 
zoïdes sont émis séparément et se rencontrent dans le sein du li- 
quide ambiant. 

Mais il est une chose qui m'a paru bien singulière. Si l’on ob- 
serve la double frange qui borde les bras du Cyanea chrysaora, 
on apercoit cà et là, sur toute la longueur, chez les individus où 
cette frange est dans un bon élat de conservation, de petites vé- 
sicules d’un jaune donnant un peu sur le brun, ne différant guère 
des ampoules dont nous venons de parler que par leur teinte plus 
foncée, et parce qu'en général elles ne présentent point de rétré- 
cissement au col (fig. 6). Ces vésicules grossies paraissent éga- 
lement contenir des cellules adhérentes à l’intérieur de leur paroi, 
se couvrant de même à l’intérieur (fig. 5), et contenant aussi des 
spermatozoïdes en tout conformes à ceux qui sortent des cellules 
des ampoules (1). Les spermatozoïdes se meuvent semblablement 
dans ces cellules avant que d'en sortir, et dans l’une d'elles 
(fig. 5 a) je les ai vus étendus parallèlement, toutes les têtes 
immobiles au fond de la cellule et les queues s’agitant avec viva- 
cité vers l’orifice, Les cellules ici ne sont point colorées, et la co- 
loration de la membrane de la vésicule paraît inégalement distri- 


(1) Je suis porté à croire que les corps filiformes observés par l'auteur sont 
des organes urticants, et non des spermatozoïdes. {Note du rédacteur.) 
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buée sur la surface, où elle affecte quelquefois une disposition en 
réseau (fig. 5). 

Il semble exister encore une différence entre ces cellules et 
celles des ampoules : celles-ci ont les contours plus réguliers et 
surtout les dimensions plus uniformes; mais c’est là tout. Le pro- 
duit, je le répète, est exactement le même. 

J’ai cherché à m'expliquer la présence de ces vésicules sur les 
franges, en supposant que celles-ci n'étaient autre chose que les 
débris d'anciennes poches ovariennes, les bras croissant toujours 
par leur base et entraînant avec eux la membrane de ces poches, 
Mais celte hypothèse, dont on ne se rend pas facilement compte 
par l'inspection des parties, ne pourrait être vérifiée qu'en suivant 
l’accroissement successif de cet animal. C'est ce que j'ai essayé de 
faire, en commençant tout à fait par le commencement; mais je 
dois dire d'avance que j'ai échoué, Voici néanmoins ce que j'ai 
observé, aussi loin que j'ai pu suivre l’embryogénie de cet animal 
inférieur, 

La fécondation n’est ici accompagnée ou suivie d'aucun signe 
particulier. Aucune segmentation ne se manifeste. L'œuf fécondé 
continue à se mouvoir comme il faisait auparavant, et il n’y a pas 
d'éclosion. 

Les jeunes larves, après la fécondalion, comme les œufs avant, 
ont des dimensions et des formes très variables (fig. 7 & bc). La 
plupart ont cependant une forme ovoïde, et nagent avec l’extré- 
iité la plus renflée en avant. 

Six jours après, les larves ont grossi (fig. 8 a b) ; beaucoup sont 
devenues piriformes (fig. 8 b); plusieurs portent quelques plis 
sur leur grosse extrémité (fig. 8 a) ; rien de distinct n’apparaît 
dans l’intérieur ; leur enveloppe est légèrement granuleuse. Vues 
par transparence, elles paraissent grises; par réflexion, elles sont 
blanchâtres, exactement comme les œufs. 

Du septième au dix-huitième jour, des appendices au nombre 
de quatre se dessinent peu à peu autour du gros bout; le petit, 
au contraire, s’amincit en pédoncule, et la larve se fixe par cette 
extrémité. En même temps, une bouche entourée de cils vibratiles 
s’est formée au centre de l’espace autour duquel se sont dévelop- 
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pés les appendices. I n'y a plus de cils vibratiles que sur les ap- 
pendices et autour de la bouche. Celle-ci se contracte de temps 
en temps, et les quatre appendices suivent le mouvement qui leur 
est imprimé par cette contraction, et se contractent un peu eux- 
mêmes. 

Le développement est bien loin de se faire également pour toutes 
les larves ; car le même jour où je dessinais celle qui est repré- 
sentée fig. 5, j'ai dessiné aussi celle fig. 10, et plusieurs n'étaient 
même pas fixées. Elles s’attachent sur les parois du vase, aussi 
bien que sur les corps qui flottent dans le liquide. Celles que j'ai 
dessinées s’élaient fixées sur des Algues que j'avais mises dans le 
vase. Il était facile de distinguer les unes et les autres à l'œil nu, 
et on les voyait se balancer sur leur pédoncule, à la moindre agi- 
tation du liquide. 

Trois jours plus tard, j'ai dessiné la larve représentée fig. 44, 
dont la forme est arrondie et la face antérieure irrégulièrement 
mamelonnée. On ne sait trop dire si c’est un état plus avancé que 
celui de la figure 9. Cela pourrait être, si l’on considère la larve 
dessinée vingt-sept jours plus tard (fig. 12), dont la face orale est 
toute tuberculeuse et mamelonnée. Dans cetétat, les contractions 
continuent à avoir lieu, mais à de plus rares intervalles. 

Le nombre des larves avait été en diminuant jusqu'alors: les 
plantes sur lesquelles elles étaient fixées s'étaient décomposées 
peu à peu, et je ne pus pas pousser plus loin mes observations. Il 
m'a été impossible, d’un autre côté, de les répéter en les modi- 
fiant, parce que toutes les Cyanea avaient disparu presque simul- 
tanément au commencement du mois de juin. 

Mes observations ont duré du 46 mai au 2 juillet. 

Les principaux points qui dominent dans le court exposé qui 
précède, et qui peuvent en former le résumé, me semblent être : 

1° L'’hermaphrodisme du Cyanea chrysaora. 

2° La disposition des cellules spermatifères sur les parois d’une 
vésicule attachée à la poche ovarienne, et présentant avec celle- 
ci la plus grande analogie, si bien qu'on pourrait la considérer 
comme n’en étant qu'un repli. 

3° La présence de vésicules semblables sur la frange qui borde 
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les bras, qui peut être un indice de la manière dont s'effectue 
l'accroissement de l’animal. FAT 
k° Un nouveau cas d’un fait déjà constaté par M, de Quatre- 
fages, la motilité de l’œuf et son passage de l’état d'œuf à celui 
de larve, sans éclosion. : 
5° Le défaut de segmentation de l'embryon, ce qui pourrait 
caractériser un état d’infériorité marquée. 


EXPLICATION DES FIGURES. 


PLANCHE À, 


Fig. 1. Ampoule spermalique de grandeur naturelle. 

Fig. 2. Autre ampoule spermatifère, 48 D. 

Fig. 3. Spermatozoïdes, 400 D. 

Fig. 4, Extrémité du pédoncule d'une ampoule spermalifère montrant évidem- 
ment l'absence de communication entre l'intérieur de cette ampoule et l'inté- 
rieur du sac ovarien , 13 D. 

Fig. 5. Porlion de la membrane d'une vésicule spermalifère prise sur les franges 
qui bordent le bras, 135 D. 

Fig. 5 a. Une des cellules de la figure précédente, 270 D. 

Fig. 6. Ampoule spermatique des bras. 

Fig. 7 a, b, c. Trois œufs à leur sortie de la poche ovarienne , 400 D. 

Fig. 8 a, b, c. Trois larves âgées de 6 jours , 100 D. 

Fig 9. Larve âgée de 18 jours, 100 D. 
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Fig. 12. Larve âgée de-48 jours. 100 D. 
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